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Capable  dans  les  Arts  les  plus  difficiles  ,  ôc  ce  qu’opère  en  effet  tous 
les  jours  un  homme ,  qui  avec  des  talens  naturels  s’eft  appliqué  for¬ 
tement  à  l’étude  des  principes  de  l’Art  auquel  fon  goût  l’a  porté  , 
2c  qui  Tentant  accroître  continuellement  ,  dans  l’exercice  de  cet  Art 
le  défir  qu’il  a  d’arriver  à  la  perfection  ,  trouve  en  tout  des  occafions 
d’augmenter  Tes  lumières  ou  de  les  fortifier ,  dans  fes  lectures ,  dans 
fes  entretiens  avec  les  perfonnes  de  la  même  profefîion  ,  dans  les 
bons  Sc  les  mauvais  fuccès  des  autres  2c  dans  les  liens  propres.  Il  faut 
cependant  convenir  que  ,  fans  être  Médecins  ,  il  y  a  bien  des  gens 
qui ,  félon  la  remarque  d 'Hippocrate  (a) ,  en  portent  le  nom  ,  ou  qui 
en  font  les  fonctions  ;  comme  l’on  voit  tous  les  jours  des  Chirurgiens 
qui  ne  connoiffent  pas  même  les  points  les  plus  effentiels  de  la  Chirurgie. 
Ce  font  ces  hommes  médiocres  dans  les  deux  Profeflions  ,  qui ,  pour 
le  dire  en  paffant ,  donnent  quelquefois  auprès  des  malades  ,  ces  fcénes 
indécentes ,  où  l’on  voit  de  petits  hommes  difputer  à  qui  fera  le  plus 
petit.  Que  tout  fe  paffe  bien  autrement  entre  ceux  qui  n’ont  négligé 
aucuns  des  moyens  qu’ils  ont  cru  propres  à  les  conduire  à  la  perfection 
de  leur  Art  !  Plus  ils  font  éclairés  2c  habiles  ,  plus  ils  Tentent  que  ,  dans 
bien  des  cas,  la  dépendance  du  Médecin  2c  du  Chirurgien,  par  rap¬ 
port  aux  fecours  &  même  aux  lumières  ,  doit  être  réciproque.  Le  Mé¬ 
decin  en  effet  regarde  comme  un  très-grand  avantage ,  de  rencontrer 
dans  le  Chirurgien  un  homme  intelligent ,  dont  les  yeux  font  accou¬ 
tumés  à  bien  voir ,  2c  les  doigts  à  bien  fentir  :  il  compte  fur  la  fidé¬ 
lité  du  rapport  qu’il  lui  fait  de  l’état  d’un  mal  qui  demande  une  grande 
Opération  ,  mais  dans  laquelle ,  pour  des  circonftances  particulières  , 
il  faudra  que  l’Opérateur  s’affranchiffe  des  régies  ordinaires ,  &  prenne 
une  route  nouvelle.  De  fon  côté  le  Chirurgien  eft  très-fatisfait  d’avoir 
un  témoin  éclairé  de  la  nature  des  obftacles  qu’il  doit  vaincre ,  &  des 
moyens  qu’il  emploie  pour  en  venir  à  bout  :  bien  convaincu  que  dans 
toutes  les  maladies  Chirurgicales  un  peu  graves,  fans  un  bon  régime 
2c  des  remèdes  convenables ,  les  Opérations  les  mieux  faites  2c  les  pan- 
fements  les  plus  méthodiques  font  infufifants  ,  il  n’eft  pas  moins  char¬ 
mé  de  voir  fes  efforts  fécondés  par  le  régime  2c  les  remèdes  que  prefcrit 
un  Médecin  ,  dont  les  lumières  2c  l’expérience  lui  font  connues  :  il  ne 
s’offenfe  pas  même  de  ce  que  les  avantages  d’une  méthode  fur  une  au¬ 
tre,  ou  les  inconvéniens  d’un  infiniment  qu’il  croyoit  bon,  fe  font  mon¬ 
trés  à  l’efprit  du  Médecin ,  ni  de  ce  qu’il  lui  fait  connoître  la  fource 
de  certains  accidents  ,  auxquels  on  tenteroit  envain  de  remédier  fans 
cette  connoiffance  ,  ou  qui  peuvent  dépendre  d’une  caufe  plus  puiffante 
que  tous  les  efforts  de  l’Art. 

On  comprend  déjà  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  qu’il  eft  poftible 
que  la  matière  des  Accouchements  ne  Toit  point  étrangère  au  Médecin  , 
puifque  cet  Art  eft  une  branche  de  la  Chirurgie.  Mais  fi  le  Médecin  ne 

(<*)  Lex.  Charter.  Tem,  IL  pae.  14;. 
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peut  exercer  la  Médecine  avec  fuccès ,  fans  être  au  fait  de  la  Chirurgie  l 
il  faut  convenir  que  de  toutes  les  parties  de  cet  Art  aucune  n’eft  plus 
digne  que  les  Accouchements  ,  de  l’attention  du  Médecin.  L’habileté 
dans  le  manuel  des  Accouchements  étant  féparée  de  la  Science  de  la 
Médecine  ,  ne  met  point  en  état  le  Chirurgien  Accoucheur  ,  de  encore 
moins  la  Sage-Femme,  de  prévenir  tous  les  accidents  dont  peut  être 
menacée  une  femme  en  travail,  ni  de  remédier  à  d’autres  qui  font  déjà 
arrivés.  Indépendamment  de  ces  caufes  ordinaires  &  connues  de  tout  le 
monde  ,  capable  de  rendre  le  travail  long  &  pénible  ,  il  s’en  rencontre 
quelquefois  de  cachées,  qui  échappent  aux  regards  de  l’Artifte  le  plus  ha¬ 
bile  :  la  découverte  de  ces  caufes  paroîtréfervée  à  ceux  qui  avec  beau¬ 
coup  de  leétures  fur  cette  matière ,  s’exercent  continuellement  dans  Ix 
recherche  des  caufes  des  maladies,  &  des  lignes  qui  fervent  à  les  faire 
connoître.  Quelques  Accoucheurs,  pour  hâter  un  travail  que  leur  impa¬ 
tience  trouve  trop  long ,  ou  qui  languit  en  effet ,  ont  recours  à  des  Opé¬ 
rations  toujours  doiiloureufes ,  &c  conféquemment  dangereufes }  tandis 
que  fouvent  de  la  patience ,  ou  une  faignée  faite  à  propos ,  auroit  opéré  la 
délivrance  de  la  Malade.  M.  Levrette  plaint  avec  raifon,  que  l’on  ne  com¬ 
pte  pasaffez  fur  lareffourcedespofturesdiverfesque  les  Anciens  faifoienc 
prendre  â  la  femme  en  travail ,  afin  de  corriger  une  mauvaife  fituation 
de  l’Enfant.  Le  même  Auteur  remarque  auflü  fort  judicieufement  qu’un 
grand  nombre  des  accidents  qui  arrivent  aux  Femmes  après  l’accouche¬ 
ment  ,  n’ont  d’autre  fource  qu’un  travail  mal  dirigé.  Or  comme  on  ne 
commet  gueres  ces  fautes  que  dans  des  cas  difficiles,  &  où  il  faut ,  pour 
les  éviter  ,  faifir  des  objets  très  déliés ,  &  faire  des  combinaifons  délica¬ 
tes  ,  les  Médecins  qui  ont  dans  la  Pratique  de  leur  Art  contraété  l’habitu¬ 
de  de  faire  l’un  &  l’autre ,  me  paroi  (Lent  très-propres  à  donner  de  bonnes 
vues  à  l’Artifte  ,  même  le  plus  habile.  L’Hiftoire  de  notre  Art  <k  l’expé¬ 
rience  journalière  ,  démontrent  complètement  ce  que  peut  un  Médecin 
éclairé  dans  les  cas  difficiles > “eux  mêmes  qui  femblent  purement  Chi¬ 
rurgicaux. 

La  difficulté  du  traitement  des  maladies  auxquelles  font  expofées 
les  Femmes  groftes  ou  en  couche  ,  impofe  encore  au  Médecin  une 
loi  plus  forte  d’étudier  à  fonds  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  Accouche¬ 
ments.  Nous  avons  dit  que  l’homme  ne  tenoit  prefque  point  à  la  Phy- 
fique  générale.  Mais  la  femme  eft  encore  plus  ,  pour  ainfi  dire  ,  une 
Phyfique  à  part.  Dans  une  excellente  Thèfe  (a)  foutenue  dans  nos  Eco¬ 
les  ,  on  fait  voir  qu  indépendamment  des  parties  de  la  génération  ,  qui 
différencient  les  deux  fexes  ,  il  fe  rencontre  bien  d’autres  différences 
entre  la  Phyfique  du  corps  d’un  homme  &  celle  d’une  femme.  De  ces 
différences  doivent  naître  fans  doute  des  maladies  particulières  aux 
femmes.  Mais  la  raifon  &  l’expérience  nous  apprennent  auffi  que  ces 

(a)  An  prxter  genitaha  fexus  inter  fe  diferepent  ;  Præfide  &  Auêtore  M.  Francifco 
Thiery.  an.  x  7;o. 
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quun  :  mais  1’importance  de  la  matière  que  l'Auteur 
s’étoit  propofé  de  traiter,  &  qui  n’avoit  été  traitée 
nulle  part,  avec  une  certaine  étendue  ,  m’a  déter¬ 
miné  à  refondre  ce  Mémoire  en  entier ,  à  le  divifer 
en  trois ,  6c  à  le  travailler  avec  plus  de  foin. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  dans  le  Traité  des 
Accouchemens  ,  le  Chapitre  dixiéme  ,  où  il  s’agit 
de  l’Accouchement  naturel ,  eft  tout«entier  l’ouvrage 
de  M.  Gervais.  Je  n  avois  rien  trouvé  fur  cette  ma¬ 
tière  dans  le  Manufcrit  de  M.  Puzos  :  cela  me  pa¬ 
rut  un  vuide ,  dans  un  Traité  d’ Accouchemens  3  6c 
je  crus  devoir  engager  M.  Gervais  à  le  remplir. 

Pendant  que  l’Ouvrage  de  M.  Puzos  s’impri- 
moit ,  il  me  tomba  entre  les  mains  une  Diflertation 
latine  ,  dont  le  fujet  eft  des  plus  intéreffans.  Elle 
traite  de  la  rupture  de  Matrice ,  caufée  par  les  mou- 
yemens  violents  de  l’Enfant  dans  des  Accouchemens 
extrêmement  laborieux.  Avant  M.  Crantz  ,  Doéteur 
en  Médecine ,  6c  Auteur  de  cette  Differtation  ,  nos 
connoiflances ,  fur  ce  point  de  Chirurgie  étoient  très- 
bornées.  Pendant  long  tems  ,on  ne  favoit  qu’il  s’étoic 
fait  une  crevaffe  à  la  Matrice  ,  qu’après  l’ouverture 
pratiquée  au  ventre  de  la  Mere  ,  aufli-tôt  quelle  étoit 
expirée  :  il  femblemême  qu’on  ignoroit  que  Celfejeût 
décrit  les  fymptômes ,  qui  iurviennent  après  cet  acci¬ 
dent  ,  6c  qui  fervent  de  lignes  ,  pour  le  faire  recon- 
noître.  Quelques  Obfervateurs  modernes  les  ont  ce¬ 
pendant  remarqué.  Mais  dans  toutes  les  Obfervaticns, 
il  n’y  en  avoit  pas  une  feule  où  l’Obfervateur  ait  pré¬ 
dit  la  rupture  avant  quelle  foit  arrivée,  j’ajoute  meme. 
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pour  me  fervir  des  termes  de  M.  Crantz ,  où  il  lait 
reconnue  après  l’événement  ,  avant  l’ouverture  dus; 
ventre.  Notre  Auteur  ,  après  avoir  indiqué  toutes 
les  caufes  capables  de  faire  crever  la  Matrice  ,  a  raf- 
femblé  les  lignes  auxquels  on  peut  reconnoître  cet 
accident  ,  ôc  même  ceux  qui  donnent  lieu  de  le 
craindre  avant  qu’il  arrive.  La  Théorie  de  M.  Crantz 
fur  tous  ces  poihts ,  eft  d’autant  plus  folide  qu’il  n’y  a 
pas  une  feule  caufe  ,  ni  un  feul  ligne  ,  qui  ne  foit  juf- 
tifié  par  une  ou  plulîeurs  Obfervations  indiquées  dans 
les  notes.  Il  propofe  enfuite  un  moyen  aulïi  prompt 
qu’affuré  pour  prévenir  la  rupture  de  Matrice ,  quand 
on  en  eft  menacé.  Enfin  ,  il  entreprend  de  tracer  un 
plan  de  curation  pour  la  playe  faite  à  la  Matrice  avec 
déchirement,  quoiqu’on  l’eût  tellement  regardée  com¬ 
me  mortelle  par  elle  -  même  ,  que  perfonne  n’avoit 
même  penfé  à  chercher  dans  l’Art ,  des  moyens  d’y  re¬ 
médier.  Si  la  grande  difficulté  de  ce  point  de  Chirur¬ 
gie  n’a  pas  permis  à  M.  Crantz  d’arriver  à  la  perfection, 
c’eft  affurément  toujours  beaucoup  d’avoir  propofe 
des  vûes  :  ceux  qui  s’intéreffent  aux  progrès  de  l’Art  Ôc 
qui  aiment  1  humanité  ,  doivent  en  fçavoir  bon  gré  à 
l’Auteur.  Comme  cette  DilTertation  eft  en  latin,  ôc  peu 
connue  en  ce  pays ,  j’ai  cru  faire  une  chofe  utile  de 
la  traduire  ôc  de  la  mettre  à  la  fin  de  ce  nouveau 
Traité  des  Accouchemens ,  afin  de  la  mieux  faire  con- 
noître.  Je  n’y  ai  pas  joint  la  traduction  des  notes ,  parce 
que  le  texte  m’a  paru  fuffifant  pour  les  Accoucheurs  ôc 
pour  les  Sages-femmes  :  les  Médecins  qui  voudront 
les  lire  ,  pourront  confulter  l’original. 

DISSERTATION, 
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à  remplir,  dans  cette  Préface,  les  de- 
g  J  |  voirs  de  l’Auteur  du  Traité  que  je  préfente  au 
Public  ,  8c  les  devoirs  d’Éditeur.  Si  M.  Puzos 
eût  publié  lui-même  fon  Ouvrage  ,  il  n’auroit  pas 
manqué  de  mettre  à  la  tête  ,  une  Préface  ,  afin  d’en 
expofer  le  plan  ,  avec  les  motifs ,  qui  l’ont  porté  à  l’en¬ 
treprendre  :  il  faut  que  je  fupplée  à  ce  qu’il  n’a 
pas  fait.  De  mon  côté  je  dois  inftruire  le  Leéieur  des 
raifons  que  j’ai  eu  pour  me  charger  de  cette  Édition  ; 
8c  ne  pas  laiffer  ignorer  ce  que  j’ai  fait  ,  pour  mettre 
l’Ouvrage  en  état  de  paroitre.  Mais  j’ai  cru  que  mes 
devoirs  s’étendoient  plus  loin,  en  apprenant  que  quel¬ 
ques  perfonnes  étoient  étonnées  de  ce  qu’un  Médecin , 
qui  n’eft  point  Accoucheur  de  profellion  ,  entrepre- 
noit  l’Édition  8c  larévifion  d’un  Traité  d’Accouche- 
mens  :  il  m’a  paru  alors  indifpenfable  de  juftifier  mon 
entreprife  ,  aux  yeux  du  Public.  Ainfî  après  avoir  don¬ 
né  ,  dans  cette  Préface ,  une  idée  de  l’Ouvrage  de  AP. 
Puzos  -,  8c  après  avoir  rendu  compte  en  même-tems , 
démon  travail  fur  fon  manufcrit,  je  tâcherai  de  dé¬ 
montrer  ,  dans  une  Diflertation  particulière  que  les 
Médecins ,  fans  être  Accoucheurs ,  peuvent  8c  doi¬ 
vent  Ravoir  ce  qui  concerne  les  Accouchemens. 
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M.  Puzos  n  eut  pas  pratiqué  long-tems  les  Accou- 
chernens  ,  fans  rejconnoître  l’infuffifance  de  ce  qu’il 
avoit  appris  de  fes  Maîtres  fur  cette  importante  ma¬ 
tière.  Il  forma  donc  dès-lors ,  le  projet  de  contribuer 
par  fes  travaux  à  la  perfection  de  cette  partie  de  la  Chi¬ 
rurgie  ,  à  laquelle  fon  goût  l’avoit  fixé.  Né  avec  le 
talent  qui  rend  un  Artifte  capable  de  bien  obferver  , 
il  avoit  encore  pour  fa  profellion  ,  un  zélé  plus  éten¬ 
du  ,  qu’il  ne  l’eft  quand  il  fait  Amplement  délirer  de 
la  bien  faire  :  L’amour  de  l’humanité ,  fans-doute  ,  lui 
faifoit  fouhaiter  que  fes  Contemporains ,  &  ceux  qui 
dévoient  le  fuivre  ,  pulfent  pratiquer  les  Accouche- 
mens  avec  le  même  fuccès  que  lui.  La  fcience  de  la 
Médecine  ,  en  général ,  &  de  chacune  de  fes  parties 
en  particulier  ,  confîite  dans  un  alfemblage  de  dog¬ 
mes,  liés  3  par  le  raifonnement  à  des  faits ,  qui  leur 
fervent  de  bafe  :  c’eft-à  dire  ,  qu’un  grand  nombre  de 
faits  obfervés  par  des  hommes,  qui  avoient  à  la  fois  , 
le  talent  de  bien  voir  &  celui  de  raifonner  fur  ce  qu’ils 
voyoient ,  ont  été  l’origine  de  la  Médecine  ,  comme 
de  toutes  les  fciences  de  pratique.  On  conçoit ,  que 
pour  perfectionner  notre  Art ,  il  a  fallu  avoir  recours 
à  l’ufage  des  mêmes  moyens. 

Il  y  a  entre  les  vérités  de  morale ,  &  celles  des  fcien¬ 
ces  de  pratique  ,  cette  reffemblance ,  que  pour  bien 
fentir  les  premières,  &  pour  appercevoir  les  fécondés, 
il  faut  être  placé  dans  des  circonftances  favorables.  En 
effet ,  il  fe  trouve  dans  les  Livres  de  morale  ,  un  grand 
nombre  de  vérités  qui  ne  nous  frappent  point  ,  par  le 
défaut  de  ces  circonftances,  qui  multiplient  &  ren- 
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dent  plus  fenfibles  les  rapports  que  certaines  vérités 
peuvent  avoir  avec  nous.  De  même ,  dans  la  Phy¬ 
sique  ,  &  dans  les  fciences  qui  en  dépendent  , 
pour  faire  des  découvertes  ,  il  faut  voir  des  faits  : 
non  -  feulement  parce  que  les  vérités  d’une  fcience 
de  pratique  ne  peuvent  fe  deviner  >  &  n’êwe.  pas  le 
fruit  &  la  fuite  de  l’obfervation ,  mais  encore  parce 
que  la  vûe  d’un  fait  excite  fortement  l’attention  de 
l’Obfervateur ,  qui  compare  alors  avec  avantage ,  ce 
qui  frappe  fes  yeux  avec  ce  qu’il  fçaitdéja.  Quelle  im- 
preflion  ,  par  exemple  ,  ne  fait  pas  fur  lefprit  d’un 
Médecin  éclairé ,  la  vûe  d’un  fait ,  Singulier  par  quel¬ 
que  circonftance  ?  La  nouveauté  de  la  combinaifon  , 
fouvent  la  rencontre  d’un  obftacle  imprévu  ,  le  défir 
très-vif  de  le  Surmonter  ,  Sc  quelquefois  fur  le  champ , 
tout  concourt  à  porter  lame  à  des  efforts ,  dont  les  ré- 
fultats  font  ordinairement  des  idées  heureufes ,  que  la 
méditation  la  plus  profonde  ,  féparée  de  la  préfence 
de  l’objet  n’auroit  feulement  pas  entrevues.  C’eft  dans 
ces  cas  qu’il  eft  vrai  de  dire  que  les  difficultés  femblent 
multiplier  les  reffources,  &  que  les  obllacles  fe  con¬ 
vertirent  en  moyens. 

Mais  ce  n’eft  point  affiez  d’avoir  ainfi  apperçu  quel¬ 
ques  vérités  nouvelles  ,  il  faut  ,  fur  le  champ  ,  les 
écrire  :  autrement  elles  s’échaperoient  de  la  mémoire  ; 
&  des  vues  importantes,  qui  s’étoient  préfentées  à  l’ef- 
prit ,  dans  le  moment ,  je  dirois  prefque  dans  la  cha¬ 
leur  de  l’obfervation,font  perdues  pour  l’Art  ;  fans  que 
tous  les  regrets  &  tous  les  efforts  de  l’Obfervateur  puif~ 
fent  fouvent  en  rappeller  le  fouvenir.  C’eft  donc 
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une  méthode  très-fage  dans  les  Praticiens,  qui  ont 
à  cœur  les  progrès  de  l'Art,-  de  jetter  fur  le  papier 
un  fait  fingulier  qu*ils  viennent  d’obferver  ,  6c  d’y 
joindre  en  mêine-tems  les  réflexions  qu’il  leur  a  fait 
naître.  ; 

Il  falloir  que  M.  Puzos  eût  fenti  les  avantages  de 
cette  pratique  :  6c  il  paroît  que  c’eft  à  ion  attention 
à  la  fuivre  que  nous  fommes  redevables  de  fon  Traité 
fur  les  Accouchemens  ;  car  on  a  trouvé  parmi  fes  pa¬ 
piers  ,  les  matériaux,  dont  il  a  compofé  fon  Traité 
dans  la  fuite.  Ils  confiftoient  en  feuilles  détachées  , 
fur  lefquelles  il  écrivoit  fes  obfervations  journalières  , 
avec  les  réflexions  dont  les  faits  qu’il  rapportoit  , 
avoient  été  l’occafion.  Quand  il  en  eut  raifemblé  un 
nombre  confidérable  ,  6c  à  peu-près  fur  tout  ce  qui 
eft  de  pratique  dans  l’Art  des  Accouchemens ,  il  en¬ 
treprit  d’en  faire  un  Traité. 

Comme  on  l’avoit  fouvent  confulté  fur  quelques 
maladies  de  Matrice  relatives  à  fon  Art ,  6c  même  fur 
les  maladies  des  Enfans  du  premier  âge ,  il  avoit  auffi 
amafle  fur  ces  deux  articles ,  beaucoup  d’obfervations, 
Ainli  pour  ne  les  pas  perdre  ,  6c  vraifemblablement 
pour  fuivre  un  plan,  qu’avoient  adopté  avant  lui  ,  la 
plûpart  de  ceux  qui  avoient  écrit  fur  les  Accouche¬ 
mens ,  il  divifa  fon  Traité  en  trois  parties.  Dans  la 
première  ,  il  traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’ Accou¬ 
chement  :  la  fécondé  a  pour  objet  quelqu’unes  des  ma¬ 
ladies  de  Matrice  :  6c  les  maladies  des  Enfans  font*  le 
fujet  de  la  troifiéme. 

Quoique  l’Auteur  eût  mis  fon  Ouvrage  au  net  3 
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quelque  tems  avant  fa  mort  ,  il  fentoit  cependant  qu’il 
n’étoit  point  en  état  detre  préfenté  au  Public,  tel  qu’il 
étoit  :  il  le  confia  en  mourant  ,  à  M.  Gervais  fon 
éleve  &  fon  ami.  Le  Maître  l’avoit  diftingué  de  bonne 
heure,  de  la  foule  de  fes  Éleves,  par  l’ardeur,  qu’il 
montroit  à  fe  rendre  habile  dans  la  pratique  des  Àc- 
couchemens  ,  &  par  fon  zélé  pour  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  l’avancement  de  l’Art.  Il  n’eît  donc  pas 
étonnant  que  M.  Puzos  lui  ait  toujours  témoigné  la 
plus  grande  confiance  :  il  vivoit  en  effet ,  avec  lui  dans 
la  familiarité  la  plus  intime  ,  &  ne  s’offenfoit  pas  mê¬ 
me  de  trouver  quelquefois  dans  fon  Difciple  ?  des 
idées  contraires  aux  fîennes ,  fur  divers  points  de  pra¬ 
tique.  M.  Gervais  à  la  vérité  n’abufa  jamais  de  cette 
facilité  qu’il  trouvoit  dans  fon  Maître  :  il  en  étoit  ga¬ 
ranti  autant  par  la  modeftie  ,  qui  fait  le  fond  de  fort 
caraétére  ,  que  par  un  fentiment  très-vif  de  tout  ce 
qu’il  devoit  aux  bontés  de  M.  Puzos  ,  &  par  le  ref- 
pe£t ,  dont  il  étoit  pénétré  pour  les  lumières  d’un  fî 
grand  Maître. 

M.  Gervais  fouhaitoit  fort  de  donner  un  témoi¬ 
gnage  public  de  fes  fentimens  pour  M.  Puzos ,  en  fe 
chargeant  lùi-même  de  l’édition  du  Traité  des  Accou- 
chemens  :  &  il  fe  flattoit  que  fes  occupations  lui  per- 
mettroient  d’exécuter  ce  projet.  Mais  la  leéhire  du 
manufcrit  lui  fit  fentir  bientôt  que  fon  attachement 
pour  l’Auteur  l’avoit  féduit ,  lorfqu’il  s’engagea  com¬ 
me  il  avoit  fait ,  de  publier  fon  Ouvrage.  Il  falloit 
beaucoup  plus  de  tems  qu’il  ne  pouvoit  en  dérober  à 
fes'  occupations ,  pour  mettre  le  manufcrit  en  état 
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d'être  imprimé.  La  Famille  de  M.  Puzos  ne  voulant 
pas  priver  plus  long-tems  le  Public,  d’un  Livre  quelle 
croyoit  utile  ,  ni  Ton  Auteur  de  la  gloire  qu’il  acque- 
reroit  par  l'impreffion  de  cet  Ouvrage  ,  retira  le  ma- 
nufcrit  des  mains  de  M.  Gervais  :  s’il  la  voit  gardé  fi 
longtems ,  c’eft  qu’il  avoit  toujours  compté  fur  un  loi- 
fir  auquel  un  Accoucheur  ne  peut  prétendre ,  dans 
une  Ville  où  ceux  qui  excellent  dans  l’Art  des  Accou¬ 
chemens,  ne  font  pas  en  allez  grand  nombre, 
v  )  On  me  propofa  de  me  charger  de  l’édition  de 
l’JOuvrage.  J’y  confentis ,  pourvû  que  l’on  me  donnât 
du  tems.  Quelques  extraits  que  j’avois  vus  des  Cours 
que  M.  Puzos  faifoit  à  S.  Corne  ,  &  ce  que  j’avois 
oui  dire  à  plufieurs  Médecins  ,  de  fon  habileté  dans 
l’Art  des  Accouchemens  ,  m’avoient  fait  concevoir 
une  grande  idée  de  fon  travail.  L’Ouvrage  en  effet 
me  parut  contenir  des  obfervations  importantes 
quelques  vues  nouvelles  fur  plufieurs  points  de  prati¬ 
que.  Il  eft  certain  ,  qu’excepté  dans  les  écrits  de  ceux 
qui  ont  profité  de  ce  que  M.  Puzos  avoit  dit  dans  fes 
Cours  publics  ,  on  chercheroit  vainement  ailleurs  ce 
qu’on  trouve  dans  ce  nouveau  Traité  des  Accouche¬ 
mens  ,  fur  la  conformation  vicieufe  des  os  du  baflîn  , 
fur  les  mouvemens  naturels  &  contre-nature  de  la  Ma¬ 
trice  ,  fur  les  moyens  d’écarter  les  obftacles  capables 
de  rendre  le  travail  plus  long  &  plus  pénible  ,  fur  les 
accidents  qui  furviennent  quelquefois ,  même  dans  les 
Accouchemens  naturels ,  fur  l’extraéHon  du  placenta , 
&  fur  les  faux  germes.  La  méthode  fi  facile  &  fi  fûre 
d’exercer  le  toucher ,  pour  s’affurer  de  l’exiftence  d’une 
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gro  fieffe  équivoque,  eft  une  invention  ,  dont  l’Arc 
cil  redevable  à  notre  Auteur  :  cette  découverte  ,  tou¬ 
te  fimple  qu  elle  paroît  ,  quand  on  en  eft  inftruit  , 
honorera  toujours  beaucoup  la  mémoire  de  celui  qui 
l’a  faite.  C’eft  auffi  M.  Puzos  qui  a  rendu  publique 
la  méthode  hardie  de  nouvelle  de  tirer  ,  dans  certains 
cas,  l'Enfant  par  un  feul  pied  ,  tandis  que  l’autre 
jambe  de  la  cuifle ,  qui  la  foutient  font  repliées  fur  le 
ventre  de  l'Enfant  :  l’équité  de  l’Auteur  ne  lui  a  pas 
permis  de  laiffer  ignorer  qu’il  tenoit  cette  pratique  de 
M.  Clement ,  dont  il  avoit  été  le  difciple.  Enfin  le 
Praticien  confommé  fe  montre  dans  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  pratique  de  fon  Art.  Je  crois  donc  que  tout 
Leéleur  impartial  fentira  le  prix  d’un  recueil  d’obferva- 
tions  faites  par  un  homme,  qui  dévoué  fingulierement 
aux  Accouchemens ,  s’étoit  acquit  une  célébrité,  qui 
avoit  été  pour  lui  l’occafionde  voir  une  foule  de  faits 
dans  le  même  genre ,  de  parconféquent  d’en  raffembler 
un  grand  nombre  de  remarquables  par  quelque  reflour- 
ceimprévûe  de  la  nature,  ou  par  quelque  heureufe  in¬ 
vention  de  TArt. 

Mais  toutes  ces  richefTes  étoient ,  pour  ainfi  dire  , 
en  mine,  dans  le  manuferit  de  M.  Puzos  :  fans  un 
travail  préalable,  elles  n’auroient  point  paru  avec  l’é¬ 
clat  qu’elles  méritent  ;  de  le  Traité  des  Accouchemens 
nauroit  répondu  nullement  à  la  grande  réputation 
dont  a  joui  fon  Auteur.  J’ajoute  même  qu’il  auroic 
fallu  un  grand  courage  pour  y  chercher  le  bon  ,  tant 
il  étoit  étouffé  dans  un  Ouvrage  ,  où  ne  brilloient 
affurément  pas  la  précifion  dans  le  ftyle  ,  la  clarté  de  la 
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quelquefois  la  liaifon  dans  les  idées ,  ni  l’ordre  dans  la 
dillribution  des  matières  ,  ni  enfin ,  comme  on  peut,  le 
juger,  la  pureté  dans l’expreffion  ,quiétoit  défe&ueufe 
d’un  bout  de  l’Ouvrage  à  l’autre.  Je  n’ai  garde  de  faire 
un  crime  à  M.  Puzos  de  la  maniéré  peu  correde  dont 
fon  Traité  étoit  écrit  :  peut-être  même  pourrois-je  y 
trouver  la  matière  d’un  éloge  ;  puifqu’on  a  par-là  une 
preuve  qu’il  s’étoit  livré  tout  entier  à  l’exercice  de  fon 
Art.  Ne  pourroit  on  pas  croire  auffi  qu’il  avoit  borné 
fa  gloire  à  exceller  dans  la  pratique  des  Accouchemens  l 
Cequ’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  l’on  voit  dans  fon  éloge 
fait  parM.  Morand,  que  notre  Auteur  s’appliqua  de 
bonne  heure  à  la  pratique  de  la  Chirurgie.  Il  n’avoit 
que  dix-fept  ans ,  lorfqu’il  fut  envoyé  à  l’armée  en 
qualité  de  Chirurgien.  De  retour  à  Paris ,  après  fix 
campagnes  de  fuite ,  fon  goût  6c  les  confeils  4e  M. 
Clement  le  déterminèrent  à  s’attacher  aux  Accouche- 
mens.  Il  s’y  livra  avec  tant  d’ardeur ,  6c  fes  premiers 
fuccès  furent  fi  grands  6c  fi  multipliés ,  que  fa  répu¬ 
tation  fit  des  progrès  rapides  ;  en  forte  qu’il  s’éleva  alfez 
promptement  à  ce  qu’on  appelle  ici ,  la  grande  prati¬ 
que.  Quand  un  Praticien  eft  arrivé  à  ce  terme., dans  une 
Ville  aulTi  immenfe  que  Paris,  il  ne  peut  guère,  ce 
femble ,  afpirer  à  la  gloire  d’être  un  bon  Ecrivain  ; 
à  moins  qu’après  avoir  fait  d’excellentes  études  dans  fa 
jeunelTe  ,  il  n’ait  toujours  continué  de  cultiver  un  peu 
les  Lettres  :  il  faut  peut-être  aufii  qu’il  fe  foit  exercé  de 
bonne  heure  à  écrire.  Ce  qui  pour  bien  d’autres,  pour¬ 
roit  n’être  que  difficile  ,  devient  impoffible  pour  un 
Accoucheur  fameux,  qui  ne  peut  fe  ménager,  ni  pen¬ 
dant 
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dant  le  jour ,  ni  pendant  la  nuit  des  heures  réglées  , 
pour  s’adonner  au  travail  du  cabinet.  Il  y  auroit 
donc  de  I’injuftice  à  exiger  qu’un  même  homme  réunît 
des  chofes  qui  ne  font  pas  faites  pour  aller  enfemble  , 
Ravoir  uneagitation  ôc  des  occupations  continuelles  au- 
de-hors ,  avec  une  application  fuivie  dans  le  cabinet. 

Me  fera-t’il  permis  d’ajouter  ici  une  réflexion ,  qui 
ne  fera  pas  toute-à-fait  étrangère  à  mon  fujet  :  c’eft  que 
Paris  3  malgré  l’abondance  des  lumières  ,  ôc  des  fecours 
en  tout  genre,  qui  s’y  trouvent  raffemblés,  n’eft  peut- 
être  pas  un  endroit  fi  commode  pour  travailler  aux 
progrès  de  la  Médecine  ,  queplufieurs  autres  Villes  y 
qui  ne  pofledent  pas  à  la  vérité  tous  ces  avantages ,  au 
même  dégré ,  mais  qui  font  moins  étendues.  Pour  fe 
rendre  habile  dans  la  Médecine  ,  il  faut ,  après  s  etre 
préparé  à  l’exercice  de  cet  Art  par  l’étude  de  l’Anato¬ 
mie  ,  de  la  Botanique  ,  de  la  Chymie  ôc  de  la  Matière 
Médicale  ,  ôc  s’être  bien  nourri  des  principes  de  la 
Médecine  proprement  dite ,  par  la  leéfure  d’une  in¬ 
finité  de  Livres ,  il  faut ,  dis-je  ,  joindre  ,  en  prati¬ 
quant  ,  fa  propre  expérience  à  celle  des  grands  Prati¬ 
ciens  qui  ont  précédé.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  ,  pour 
augmenter  les  richefles  de  l’Art.  Il  faut  lire  ,  fans 
cefle  ,  non- feulement  pour  s’entretenir  dans  la  con- 
noiflance  de  ce  que  l’on  fçait  déjà  ;  mais  encore  afin 
de  fçavoir  de  quel  point ,  on  doit  partir  ,  pour  faire 
des  découvertes  :  autrement  ce  que  l’on  publieroit 
comme  nouveau  ,  pourroit  n’être  ,  qu’une  répétition 
de  ce  qui  auroit  déjà  été  dit  :  il  faut  de  plus  ,  fuivre 
les  découvertes  que  font  tous  les  jours,  les  Maîtres 
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de  l’Art  ^  enfin  mettre  en  ordre  fes  obfervatiows 
particulières ,  &  les  conféquences  qu’on  en  peut  dé¬ 
duire  3  pour  l’accroiffement  de  l’Ârt.  Il  n’y  a  per- 
fonne  qui  ne  fente  que  tous  ces  objets  exigent  un  tems 
confidérable.  Or  comment  le  trouver  à  Paris ,  où  les 
diftances  des  lieux  ,  que  doit  chaque  jour  parcourir 
un  grand  Praticien  ,  font  immenfes ,  &  lui  enlevent 
néce (faire ment  une  grande  partie  de  fon  tems.  D’ail¬ 
leurs  il  eft  certain  que  les  grands  Praticiens  ,  dans 
toutes  les  parties  de  l’Art  de  guérir  ,  ne  font  pas  allez 
multipliés  à  Paris ,  parce  qu’il  faut  furmonter  de  trop 
grands  obftacles  pour  acquérir  de  la  célébrité.  Il  arrive 
de-là  que  prefque  tout  l’Ouvrage  roule  fur  un  petit 
nombre  d’hommes  ,  qui  en  font  accablés,  5c  que  leurs 
occupations  continuelles ,  éloignent  du  travail  du  ca¬ 
binet.  C’eft,  je  crois,  la  raifon  pour  laquelle  l’on  voit  ra¬ 
rement  des  Médecins  5c  des  Chirurgiens  livrés  à  une 
grande  Pratique  dans  Paris,  donner  des  Ouvrages  au 
Public.  D’où  il  doit  réfulter  ,  qu’une  foule  de  vérités 
précieufes  pour  l’Art ,  font  tous  les  jours  enfevelies 
avec  ceux  qui  les  avoient  découvertes.  Le  moyen  de 
concilier  tout  ,  feroit  que  les  Médecins  5c  les  Chi¬ 
rurgiens  qui  ont  vieilli  dans  la  Pratique ,  confacraf- 
fent  les  dernieres  années  de  leur  vie  à  une  retraite  , 
qui  leur  laiileroic  la  liberté  de  rédiger  ,  comme  il  faut, 
leurs  obfervations.  J  ai  oui  dire  à  M.  Gervais  que  M. 
Puzos  avoir  formé  ce  projet  de  retraite ,  pour  retou¬ 
cher  ion  Traité  des  Accouchemens ,  5c  qu’il  en  étoit 
occupé  trçs-férieufement ,  pendant  les  dernieres  an¬ 
nées  de  fa  vie.  Mais  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de 
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l’exécuter.  C’eft  pour  faire  enforte  de  dédommager  le 
Public  de  cette  perte  que  je  me  fuis  chargé  de  revoir 
ôc  de  mettre  en  ordre  le  manufcrit  de  M.  Puzos. 

Malgré  les  difputes  malheureufes  >  qui  ont  duré 
fi  long-tems  entre  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  de 
cette  Capitale  3  l’intérêt  Public  les  a  toujours  rapro- 
chés  ;  &  il  s’en  eft  trouvé  un  grand  nombre  ,  dans  les 
«deux  Compagnies ,  qui  ont  mis  toute  leur  rivalité ,  à 
fe  rendre  à  l’envi 5  utiles  à  la  République.  C  eft  un 
fait  notoire  que  les  Médecins  de  Paris  fe  font  toujours 
empreftès  de  publier  les  fuccès  des  Chirurgiens  célé¬ 
brés  ,  &  de  faire  valoir  leurs  découvertes.  M.  Gervaife, 
qui  étoit  il  y  a  trois  ans  Profefleur  de  Chirurgie  Fran- 
çoife  ,  dans  nos  Ecoles  ,  prononça ,  au  commence¬ 
ment  de  l’année  3  félon  l’ufage ,  un  Difcours  François 
fur  la  Chirurgie  :  dans  l’Eloge  qu’il  fit  de  plufieurs 
grands  Chirurgiens ,  celui  de  M.  Puzos  ne  fut  point 
oublié.  Voici  comme  il  en  parle  ,  immédiatement 
après  avoir  nommé  les  Accoucheurs  les  plus  célébrés  : 
»>  c’eft  en  marchant  fur  de  pareilles  traces  ,  que  M. 
»  Puzos  s’étoit  acquit  une  fi  grande  réputation  :  c’eft 
»>  une  juftice  qu’il  faut  lui  rendre  5  cette  réputation 
»  étoit  d’autant  mieux  fondée  ,  qu’il  avoir  furpaffé 
»  ceux  même  5  qui  lui  avoient  fervi  de  modèles.  »• 
Vient  enfuite  l’Eloge  d’un  autre  Accoucheur  non 
moins  diftingué  ,  &  que  M.  Puzos  avoit  formé  lui- 
même  »  :  Eleve  ,  continue  M.  Gervaife  ,  dans  lequel 
revit  aujourd’hui  fon  fçavoir  ;  Eleve  ,  dont  les  ta- 
lens ,  marqués  du  fceau  de  l’eftime  &  de  la  confiance 
publique  ,  font  en  même-tems  &  fon  éloge  ,  & 
»  l’éloge  du  modèle  qu’il  imite.  »  b  ij 
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Le  zélé  des  Médecins  de  la  Faculté  ,  pour  le  bien 
Public,  11e  s’eft  pas  borné  à  faire  l’Eloge  des  grands 
Chirurgiens.  Selon  Riolan ,  (a)  c’efl:  aux  travaux  des 
Médecins  de  notre  Faculté  cjue  font  dues  l’édition  6c 
la  correétion  des  Oeuvres  d’Ambroife  Paré  ,  foit  en 
François ,  foit  en  latin.  Gui  Patin  nomme  le  Médecin, 
qui  eut  le  plus  de  part  à  l’édition  françoife  ;  »  c’étoit 
dit  il  [b)  y  un  fçavant  Médecin  de  Paris,  nommé  Maî¬ 
tre  Jean  Hautin  ,  Alt  inus  ,  qui  mourut  ici  un  de 
«nos  Anciens  ,  l’an  161  y.  Indépendamment  de  ces 
témoignages ,  Ambroife  Paré  lui-même  n’a  pas  dif- 
fimulé  les  obligations  qu’il  avoit  aux  Médecins  de 
notre  Faculté  ,  comme  l’on  peut  s’en  convaincre  en 
lifant  la  Préface  qu’il  a  mife  à  la  tête  de  fon  Traite 
des  Fièvres  :  il  finit  même  le  Traité  par  ces  paroles 
remarquables  ;  »  je  protefte  ,  dit-il ,  que  ce  n’a  point 
'«  été  par  ambition  de  paroîti’e  Doéte  ni  Sçavant  (  que 
«  j’ai  compofé  ce  Traité  )  fçachant  très- bien  que  tout 
ce  qu’il  y  a  de  bon  ,  a  été  compilé  par  de  bons  Mé¬ 
decins  ,  auxquels ,  après  Dieu  r  je  fuis  tenu  de  ce 
peu  de  connoifiance  que  j’ai  en  la  Médecine  &c  en 
la  Chi  rurgie.  «  Ce  langage  infpiré  par  la  reconnoif- 
fance  &  par  la  modeftie  ,  caradférife  véritablement  le 
grand  homme. 

Quand  on  me  remit  le  Manufcrit  de  M.  Puzos , 
les  fix  premières  feuilles  étoient  déjà  imprimées  &:  ti¬ 
rées.  J’engageai  les  Libraires ,  pour  le  bien  de  l’Ou¬ 
vrage  ,  à  faire  le  facrifice  des  deux  premières  feuilles, 
<k  de  les  réimprimer.  Ils  y  confentirent  fans  peine  ,  &: 
&  fe  feroient  prêtés  également  à  la  réimpreflion  des 

(tf)  Anthropographia.  Parifiis,  1 616.  in-40.  p.  51.  &  52^ 

( b )  Lettre  3  8.  à  Charles  Spon. 


>3 


33 


33 


30 


PREFACE  xüj 

quatre  autres  feuilles  ,  fi  je  l’avois  jugée  néceffaire. 
Mais  comme  il  ne  s’agit  dans  ces  feuilles  que  de  quel¬ 
ques  détails  Anatomiques  ,  6c  de  la  Théorie  des 
Menflrues  ,  j’ai  laiffé  ces  quatre  feuilles  telles  quelles 
étoient ,  fans  y  rien  changer. 

A  l’égard  de  mes  corrections,  elles  ont  eu  pour 
objet  de  mettre  le  Livre  en  état  detre  lû  6c  entendu. 
Mais  je  me  fuis  impofé  la  loi  de  ne  rien  changer  ,  dans 
tout  ce  quipouvoit  regarder  la  pratique  des  Accouche- 
mens:  je  puis  même  affurer  que  j’ai  porté  jufqu  au  fcru- 
pule  ,  mon  attention  à  fuivre  cette  loi.  S’il  fe  trouve 
encore  des  expreffions  6c  des  tours  dephrafe,  auxquels 
on  fent  bien  qu’il  manque  quelque  chofe  ,  je  prie  le 
LiCteur  de  confiderer  ,  que  ce  n’eft  pas  mon  Ouvra¬ 
ge  que  je  publie  ,  mais  celui  de  M.  Puzos  :  j’ai  enlevé 
quelques  tâches  qui  le  défiguroient  :  mais  j’ai  dû  faire 
enforte  qu’on  le  reconnût  à  fa  maniéré  de  voir ,  de 
penfer ,  6c  de  rendre  ce  qu’il  avoir  vu  6c  penfé  :  en 
un  mot  il  m’a  paru  que  mes  efforts  dévoient  fe  borner 
à  préfenter  cet  Ouvrage  au  Public,  tel  qu’il  l’auroit 
reçu  des  mains  de  l’Auteur,  fi  celui-  ci,  après  s’être  aidé 
des  confeils  de  quelqu’un  ,  eût  été  lui-même  Éditeur. 
Cependant,  dans  quelques  endroits, où  les  matières  n’é- 
toient  pas  traitées  comme  l’exigeoit  leur  importance , 
je  n’ai  guerres  laiffé  que  les  idées  de  l’Auteur.  Ainfi  j’ai 
fait  un  Chapitre  particulier,du  toucher ,  afin  de  rendre 
plus  frappante  une  méthode  de  faire  cette  opération, 
qui  étoit  nouvelle  ,  6c  dont  la  découverte  ,  comme 
je  l’ai  dit  ,  appartient  à  M.  Puzos.  J’ai  cru  devoir  aufiî 
refondre  en  entier  le  Chapitre  dans  lequel  il  eft  queftion 
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de  fçavoir  files  Femmes  font  interreffées  à  nourrir 
elles-même  leurs  Enfans.  L’Auteur  vouloit  toucher 
les  Femmes  par  le  motif  de  leur  propre  fanté  :  per- 
fuadé  fans-doute  ,  que  dans  un  fiécle  ,  où  l’amour 
exclu  fi  f  de  foi ,  &  la  palfion  pour  ce  qu’on  appelle 
jouir,  rendent  les  Hommes  infenfibles  à  tout  ce  qui 
ne  fe  rapporte  pas  directement  à  eux  ,  les  Femmes 
feroient  effrayées  à  la  vue  des  maux  ,  qui  les  menacent, 
lorfqu’elles  étouffent  leur  lait ,  &  frappées  en  même 
tems des  avantages  quelles  doivent  attendre ,  en  allai¬ 
tant  elles-mêmes  leurs  Enfans. 

Dans  le  petit  Traité  des  maladies  des  Enfans  da 
premier  âge  ,  comme  la  matière  fe  rapprochoit  da¬ 
vantage  de  mon  reffort ,  je  me  fuis  permis  plus  de  li¬ 
berté  dans  les  corrections  que  j’ai  faites  :  elles  me  pa- 
roiffoient  d’ailleurs  plus  néceffaires.  Mais  ,  malgré 
toutes  mes  corrections  ,  ce  Traité,  ni  même  celui 
qui  le  précédé  ,  fur  quelques  maladies  de  Matrice  , 
ne  rempliffent  pas  â  beaucoup  près ,  l’idée  de  la  per¬ 
fection  ,  où  je  fouhaiterois  que  fuffent  portées  deux 
Ouvrages  fur  les  mêmes  matières. 

Pour  rendre  plus  complet  le  Traité  des  Accouche- 
mens  de  M.  Puzos ,  j’ai  cru  devoir  y  joindre  quatre 
Mémoires  du  même  Auteur.  Le  premier  ,  qui  fe 
trouve  dans  le  premier  Tome  des  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  de  Chirurgie  ,  roule  fur  les  pertes  de  fang 
des  Femmes  groffes.  Les  trois  Mémoires  fuivants  , 
fur  les  dépôts  laiteux  ,  n’avoient  point  encore  paru  , 
&  n’étoient  nullement  en  état  de  paroître  ,  tels  que 
je  les  ai  trouvés  ;  les  trois  Mémoires  n’en  faifoient 


•  PREFACE.  xv 

quun  :  mais  l’importance  de  la  matière  que  l'Auteur 
s  etoit  propofé  de  traiter ,  &  qui  n’avoit  été  traitée 
nulle  part ,  avec  une  certaine  étendue  *  m’a  déter¬ 
miné  à  refondre  ce  Mémoire  en  entier ,  à  le  divifer 
en  trois ,  &  à  le  travailler  avec  plus  de  foin. 

Je  ne  dois  p^s  omettre  que  dans  le  Traité  des 
rAccouchemens  3  le  Chapitre  dixiéme  ,  où  il  s’agit 
de  l’Accouchement  naturel ,  eft  tout  entier  l’ouvrage 
de  M.  Gervais.  Je  n’avois  rien  trouvé  fur  cette  ma¬ 
tière  dans  le  Manufcrit  de  M.  Puzos  :  cela  me  pa¬ 
rut  un  vuide ,  dans  un  Traité  d’Accouchemens  j  de 
je  crus  devoir  engager  M.  Gervais  à  le  remplir. 

Pendant  que  l’Ouvrage  de  M.  Puzos  s’impri- 
moit ,  il  me  tomba  entre  les  mains  une  Diflertation 
latine  ,  dont  le  fujet  eft  des  plus  intéreffans.  Elle 
traite  de  la  rupture  de  Matrice  >  caufée  par  les  mou- 
vemens  violents  de  l’Enfant  dans  des  Accouchemens 
extrêmement  laborieux.  Avant  M.  Crantz  ,  Dodteur 
en  Médecine ,  de  Auteur  de  cette  Dilfertation  ,  nos 
connoiflances ,  fur  ce  point  de  Chirurgie  étoient  très- 
bornées.  Pendant  long  tems  ,  on  ne  favoit  qu’il  s’étoit 
fait  une  crevaffe  à  la  Matrice  ,  qu’après  l’ouverture 
pratiquée  au  ventre  de  la  Mere  5  aufh-tôt  qu’elle  étoit 
expirée  :  il  femblemême  qu’on  ignoroit  que  Celfe  ‘eût 
décrit  les  fymptômes ,  qui  furviennent  après  cet  acci¬ 
dent,  Ôc  qui  fervent  de  lignes  ,  pour  le  faire  recon- 
noître.  Quelques  Obfervateurs  modernes  les  ont  ce¬ 
pendant  remarqué.  Mais  dans  toutes  les  O  b  fer  va  rions,, 
il  n’y  en  avoit  pas  une  feule  où  l’Obfervateur  ait  pré¬ 
dit  la  rupture  avant  qu’ellefoit  arrivée,,  j’ajoute  même., 
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pour  me  fervir  des  termes  de  M.  Crantz  ,  où  il  l’ait 
reconnue  après  levénement  ,  avant  l’ouverture  du 
ventre.  Notre  Auteur  ,  après  avoir  indiqué  toutes 
les  caufes  capables  de  faire  crever  la  Matrice  ,  a  raf- 
femblé  les  lignes  auxquels  on  peut  reconnoître  cet 
accident  ,  &  même  ceux  qui  donnent  lieu  de  le 
craindre  avant  quil  arrive.  La  Théorie  de  M.  Crantz 
fur  tous  ces  points ,  eft  d’autant  plus  folide  qu’il  n’y  a 
pas  une  feule  caufe  ,  ni  un  feul  ligne  ,  qui  ne  foit  juf- 
tifié  par  une  ou  plulieurs  Obfervations  indiquées  dans 
les  notes.  Il  propofe  enfuite  un  moyen  aulïi  prompt 
qu’a  duré  pour  prévenir  la  rupture  de  Matrice ,  quand 
on  en  eft  menacé.  Enfin  ,  il  entreprend  de  tracer  un 
plan  de  curation  pour  la  playe  faite  à  la  Matrice  avec 
déchirement,  quoiqu’on  l’eût  tellement  regardée  com¬ 
me  mortelle  par  elle  -  même  ,  que  perfonne  n’avoit 
même  penfé  à  chercher  dans  l’Art ,  des  moyens  d’y  re~ 
médier.  Si  la  grande  difficulté  de  ce  point  de  Chirur¬ 
gie  n’a  pas  permis  à  M.  Crantz  d’arriver  à  la  perfection, 
c’eft  affurément  toujours  beaucoup  d’avoir  propofe 
des  vûes  :  ceux  qui  s’intéreflent  aux  progrès  de  l’Art  Sc 
qui  aiment  l’humanité  ,  doivent  en  fçavoir  bon  gré  à 
l’Auteur.  Comme  cette  Differtation  eft  en  latin,  &  peu 
connue  en  ce  pays ,  j’ai  cru  faire  une  chofe  utile  de 
la  traduire  &  de  la  mettre  à  la  fin  de  ce  nouveau 
Traité  des  Accouchemens ,  afin  de  la  mieux  faire  con- 
noître.  Je  n’y  ai  pas  joint  la  traduction  des  notes ,  parce 
que  le  texte  m’a  paru  fuffifant  pour  les  Accoucheurs  &: 
pour  les  Sages-femmes  :  les  Médecins  qui  voudront 
les  lire  ,  pourront  confulter  l’original. 

dissertation; 


DISSERTATION 

Dans  laquelle  on  prouve  que  le  vrai  Médecin  fçait  la  Chirurgie > 
quoiqu'il  ne  la  pratique  pas,  &  que  fans  être  Accoucheur  9 
il  efl  injlruit  de  tout  ce  qui  concerne  les  Accouchemens, 

PEndant  les  difputes,  qui  ont  divlfé  les  Médecins  8c  les  Chi¬ 
rurgiens  de  cette  Capitale  ,  on  a  vu  ce  qui  s’obferve  dans  toutes 
les  dilTenfions  ,  qui  animent  les  unes  contre  les  autres  des  Sociétés 
entières.  Tandis  que  l’équité  tranquille  &  éclairée,  fans  trop  ôter  aux 

Premiers  ,  ni  accorder  trop  peu  aux  féconds  ,  gémiffoit  de  ces  divifions , 
empire  de  i’efprit  de  parti  fur  ceux  qui  netoient  point  en  garde 
pour  s’en  préferver  ,  leur  avoit  fait  concevoir  de  leurs  Adverfaires  les 
idées  les  plus  faulfes.  S’il  eft  vrai  que  les  Chirurgiens  n’ayent  paru  aux 
yeux  de  quelques  Médecins  prévenus  que  de  fimples  Manœuvres  ,  il  faut 
avouer  auffi  que  plulieurs  Chirurgiens  n’ont  vû  dans  les  Médecins 
que  des  Maîtres  impérieux,  &  incapables  de  les  éclairer  ,  même  fur  les 
principes  de  la  Chirurgie. 

C’eft  fans  doute  d’un  relie  de  ce  préjugé  entretenu  par  l’ignorance  , 
qu’eft  née  l’objeétion  faite  contre  mon  entreprife ,  quand  on  a  fçu 
que  j’étois  Editeur  du  Traité  des  Accouchemens  de  M.  Puzos.  Com¬ 
ment  ,  a-t-on  dit,  un  Médecin  qui  n’accouche  point  ,  peut- il  fe 
charger  de  l’édition  ,  même  de  la  révifion  d’un  Ouvrage  fait  fur  les 
Accouchemens  ?  Sans  être  Accoucheur  de  profeftion  ,  peut -on  fça- 
voir  ce  qui  concerne  cette  matière  ?  Il  eft  aifé  de  fentir  qu’une  relie 
difficulté  n’a  pu  s’offrir  à  l’efprit  des  Jards  ,  des  la  Vigne  ,  des  Ger - 
vais ,  des  Barbant ,  des  Levret ,  ni  d’aucun  Accoucheur  célébré.  Cepen¬ 
dant  ,  toute  frivole  quelle  eft ,  j’ai  cru  devoir  y  répondre.  Elle  a  été 
faire  par  des  perfonnes  ,  dont  j’aime  à  penfer  que  l’erreur  où  elles 
font  à  cet  égard  ,  n’a  d’autre  fondement  que  leur  ignorance  fur  l’éten¬ 
due  des  connoiffances  néceffaires  à  un  Médecin,  8c  fur T’hiftoire  de  notre 
Art.  Si  je  favois  quelle  fût  le  fruit  de  l’envie ,  je  me  tiendrois  dans 
le  filence  :  les  lumières  les  plus  frappantes  ,  les  raifons  les  plus  fortes , 
loin  de  faire  taire  l’envie  ,  ne  ferviroient  qu’à  l’irriter  :  il  faudroit 
changer  le  cœur  des  envieux }  mais  les  hommes  n’ont  pas  ce  pouvoir. 
Ma  réponfe  ne  s’adreffe  donc  qu’à  ceux  qui  étant  dans  l’erreur  ,  de 
bonne  foi  ,  méritent  que  l’on  s’efforce  de  les  en  tirer.  Mais  afin  que  ce 
que  je  dois  dire  ,  proauife  plus  fûrement  l’effet  que  j’ofe  m’en  pro¬ 
mettre  ,  je  tâcherai  d’abord  de  démontrer  que  les  Médecins  peu¬ 
vent  &  doivent  favoir  la  Chirurgie  ,  quoiqu’ils  ne  l’exercent  pas  ;  1a 


Les  Médecins 
doivent  fçavoir  la 
Chirurgie. 

i°.  La  Chirur¬ 
gie  eft  un  des  trois 
Moyens  généraux 
de  guéri  Ton. 


i°.  De  la  con- 
noiflance  des  ma¬ 
ladies  Chyrurgi- 
cales  nous  aide  à 
connoître  les  ma¬ 
ladies  internes, 
&  nous  dirige 
dans  leur  traite¬ 
ment. 
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vérité  de  ce  point  ,  qui  eft  aufli  contefté  par  quelques-uns  ,  une  fois 
établie  ,  il  fera  aile  de  faire  voir  que  les  Médecins  entendent  la  partie 
des  Accouchemens. 

Je  feus  combien  eft  délicate  la  matière  que  j’entreprends  de  traiter: 
cette  confidération  même  m’a  fait  plus  d’une  fois  renoncer  à  mon 
entreprife.  Mais  j’y  ai  toujours  été  ramené  par  la  penfée  que  je  contri- 
buerois  au  bien  public  ,  en  travaillant  à  détruire  des  préjugés  capables 
d’altérer  le  concert,  qui,  pour  l’avantage  du  Malade,  doit  toujours 
régner  entre  les  différents  Miniftres  de  la  fanté.  D’ailleurs  ,  j’ai  fait 
réflexion  que  mon  deffein  n’étoit  pas  de  régler  les  limites  des  deux 
Profeffions }  ôc  encore  moins  de  difcuter  ,  comme  dans  un  mémoire 
d’Avocat,  les  droits  des  uns  ,  &  fi  l’on  veut ,  les  prétentions  des  autres. 
Enfin  j’ai  conduit  ma  plume  de  façon  que  l’on  ne  me  reprochera  pas, 
comme  je  l’efpere,  d’avoir  voulu  oft'enfer  qui  que  ce  foitjôc  que  l’on  n’au¬ 
ra  point  lieu  d’accufer  mes  efforts  d’être  excités  par  un  intérêt  de  Corps. 
Perfonne  n’honore  plus  que  moi  les  Profeffions,  qui  partagent  avec  la 
Médecine,  proprement  dite,  la  gloire  d’avoir  pour  objet  la  vie  6da  fanté 
des  hommes  :  j’ai  toujours  détefté  l’efprit  de  parti  ;  fçaehant  qu’il  eft  auffï 
contraire  à  l’intérêt  public  ,  que  nuifible  en  particulier  à  tout  homme  qui 
s’y  laiffe  aller.  Un  autre  moyen  que  j’ai  employé  pour  m’en  garantira  été 
de  m’appliquer  férieufement  à. connoître  la  grandeur  des  talents  ôc  des 
efforts  ,  qu’exigent  chacune  de  ces  Profeffions  ,  pour  être  exercées 
avec  fuccès  :  par-là  j’ai  appris  à  faire  beaucoup  de  cas  ,  à  refpeéter 
même  ceux  qui  s’y  diftinguent  :  6c  je  me  fuis  accoutumé  à  regarder  ce 
refpeét  comme  un  hommage  que  l’on  doit  rendre  à  ceux  qui  unifient  à 
des  talens  le  courage  qui  fait  vaincre  de  grandes  difficultés. 

Pour  guérir  cette  foule  de  maux  ,  auxquels  l’humanité  eft  en  proye  , 
la  Médecine  emprunte  les  fecours  de  la  Diète  ,  de  la  Pharmacie,  &  de 
la  Chirurgie.  Il  s’enfuit  que  l’on  ne  peut  être  Médecin, fans  fa  voir  la  Chi¬ 
rurgie  ;  puifqu’elle  eft  un  des  trois  moyens  généraux  de  guérifon  em¬ 
ployés  par  notre  Art.  Cette  raifon  bien  fende  par  ceux  qui  contef- 
tenr  au  Médecin  fes  connoiflances  Chirurgicales ,  fuffîroit  feule  pour 
les  faire  renoncer  à  leurs  préjugés.  Il  y  a  cependant  bien  d’autres  rai- 
fons  qui  concourent  avec  cette  première ,  pour  établir  l’indifpenfable 
néceflïté  où  eft  le  Médecin  de  favoir  la  Chirurgie. 

C’eft  la  connoiffance  des  maladies  ,  qu’on  appelle  externes  ,  ou 
Chirurgicales,  qui  met  le  Médecin  en  état  de  diftinguer  des  maladies 
femblables  auxquelles  eft  expofé  l’intérieur  du  corps.  Ainfi  la  fubftance 
du  Foye  ,  ou  fes  membranes ,  le  Poumon  ,  ou  quelque  autre  vifcére 
font-ils  attaqués  d’une  inflammation  proprement  dite  ,  ou  phlegmo- 
neufe ,  d’un  éryfipele  ,  d’une  fuppuration  ,  ou  de  la  gangrène  ,  le  Mé¬ 
decin  ,  qui  voit  dans  le  Malade  ,  outre  les  fymprômes  propres  à  la 
partie  léfée ,  ceux  qui  s’obfervent  conftamment  toutes  les  fois  que  les 
mêmes  maladies  ont  leur  fiége  à  la  furface  du  corps ,  le  Médecin  ? 
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clis-je  ,  prononce  avec  adurance ,  fans  voir  ni  toucher  le  mal ,  qu’il  y  a 
dans  telle  ou  telle  partie  du  corps  un  phlegmon  ,  un  éryfipde ,  un 
ulccre  ,  ou  la  gangrène.  Le  traitement  des  maladies  externes  i'ert  en¬ 
core  de  guide  au  Médecin ,  dans  le  choix  des  moyens  qu’il  doit  pren¬ 
dre  pour  combattre  avec  avantage  toutes  ces  maladies  ,  quand  elles 
attaquent  le  dedans  du  corps. 

Les  maladies  internes  8c  les  maladies  externes  font,  tous  les  jours  , 
réciproquement  caufes  8c  effets  les  unes  des  autres.  Il  furvienc  ,  par 
exemple  ,  dans  une  fièvre  maligne  des  dépôts ,  qui  produifent  à  la  fur- 
face  du  corps  des  parotides  ,  des  bubons ,  des  éryfipeles  ,  des  abfcès , 
des  charbons,  ôc  quelquefois  tout- à -coup  une  véritable  gangrène. 
Indépendamment  de  la  curation  que  demandent  ces  dépôts  divers  , 
n’eft-ce  pas  de  leur  nature  8c  de  leur  caractère  que  le  Médecin  doit 
alors  tirer  fes  indications  principales  pour  le  traitement  du  fonds  de 
la  maladie  même  ?  Pareillement  des  tumeurs  inflammatoires .  qui  allié- 
gent  la  furface  du  corps  8c  qui  dégénèrent  en  fuppuration  ou  en  gan¬ 
grène,  les  fraétures  compliquées ,  des  playes  confidérables ,  celles  fur- 
tout  où  font  intéreffés  les  nerfs  ,  les  aponévrofes ,  8c  les  parties  mem- 
braneufes ,  tous  ces  maux  attirent  la  fièvre  ,  le  délire  ,  les  convulfions  , 
8c  une  foule  d’autres  fiymptômes  ,  pour  lefquels  le  miniftere  du  Mé¬ 
decin  eft  indifpenfable  :  il  faut  dire  la  meme  chofe  de  la  plupart  des 
grandes  Opérations  de  Chirurgie.  Or  le  Médecin  pourroit-il  connoître 
ces  rapports  fi  marqués  entre  les  maux  internes  &  les  maux  externes, 
8c  fe  bien  conduire  en  conféqfience  ,  s’il  ne  connoiffoit  parfaitement 
la  nature  ,  les  caufes  ,  les  effets,  les  lignes  ,  les  différents  états  de  ces 
maladies  tant  internes  qu’externes ,  8c  le  traitement  qui  leur  convient  ? 
Concluons  donc  que  les  Médecins  doivent  regarder  les  connoiffances 
Chirugicales  comme  faifant  partie  des  élémens  de  la  Médecine  pro¬ 
prement  dite. 

A  ces  motifs,  qui  impofent  au  Médecin  la  néceffité  d’étudier  la 
Chirurgie,  M.  Hüfler  en  ajoute  un  autre.  Il  veut  que  tous  ceux  qui 
penfent  à  devenir  de  bons  Médecins ,  fâchent  au  moins  ce  qu’il  a  plû  à 
quelques  Auteurs  d’appéller  la  Chirurgie-Médicinale  :  afin  ,  dit  ce 
grand  Médecin  ,  qu’ils  foient  en  état  de  donner  foit  au  Malade  ,  foit 
au  Chirurgien  lui-méme  ,  des  confeils  utiles  [a). 

Ceux  qui  ont  prétendu  qu’un  Médecin  ne  peut  favoir  la  vraie  Théorie 
de  la  Chirurgie  ,  parce  qu’il  n’exerce  point  cette  profefîion  ,  n’ont  pas 
fenti  combien  ce  qu’ils  avançoient  étoit  contraire  à  la  raifon  8c  à  l’ex¬ 
périence.  En  effet,  quoi  de  plus  contraire  à  la  raifon  ,  que  de  prétendre 
que  l’on  ne  peut  favoir  la  Théorie  d’un  Art ,  qui  ne  réfide  pas  tout  entier 
dans  les  mains  de  celui  qui  l’exerce  ,  mais  qui  eft  Science  en  rnême- 
tems  ?  Or  la  Chirurgie  eft  fans- contre -dit  un  Art  de  ce  genre,  puifque  fes 


*«</ 


3*.  Les  Mala¬ 
dies  internes  Scies 
maladies  externes 
font  réciproque¬ 
ment  caufes  &  ef¬ 
fets  les  unes  des 
autres. 


4*.  Le  Médecin 
doit  être  en  étac 
de  donner  au  Ma¬ 
lade  &  au  Chirur¬ 
gien  des  confeils 
utiles. 

Il  eft  contraire 
à  la  raifon  &  à 
l’expérience  de 
prétendre  que  les 
Médecins  ne  puif- 
fent  fçavoir  la 
vraie  Théorie  de 
la  Chirurgie. 


(a)  Injlitut,  Chirurg,  introduit,  p. 
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Opérations  font  toutes  fondées  fur  des  régies  invariables  Sc  indépen¬ 
dantes  de  l’opinion.  Ces  régies  d’ailleurs  prifes  dans  la  phyfique  du 
corps  humain  ,  dans  la  nature  des  défordres  qui  peuvent  y  furvenir  , 
dans  les  caufes  ,  les  effets  de  les  lignes  de  ces  mêmes  défordres ,  &  dans 
les  moyens  capables  de  les  dilFiper ,  n’ont-elles  pas  été  confignées  dans 
une  foule  delivres?  Peur  avoir  la  connoilïance  de  la  théorie  Chirurgi¬ 
cale  ,  il  furfit  donc  d’étudier  avec  foin  les  ouvrages  que  les  Anciens 
&  les  Modernes  ont  compofé  fur  la  Chirurgie. 

Avec  les  feules  connoilfances  des  principes  de  la  Chirurgie  ,  les 
Médecins  à  la  vérité  ne  fe;  ont  pas  Chirurgiens.  Car  fi  l’on  prend  ce 
mot  dans  la  rigueur  de  fa  lignification ,  il  veut  dire  un  homme  occupé 
de  fonctions  manuelles.  Or  l’exercice  de  ces  fondions  ,  auquel  rien 
n’eft  capable  de  fuppléer  pour  être  bon  Opérateur  ,  leur  manque 
totalement.  Je  conviens  même  qu’ils  pourront  ignorer  bien  des  menues 
pratiques ,  dont  les  Livres  ont  dédaigné  ,  peut-être  à  tort ,  de  faire 
mention ,  fous  prétexte  quelles  s’apprennent  par  l’ufage.  Mais  on  ne 
peut  refufer  la  connoilïance  des  grands  principes  de  la  Chirurgie  à  des 
hommes  dont  la  tête  eft  éclairée  d’ailleurs  de  bien  d’autres  lumières 
toutes  relatives  a  cer  objet  ,  qui  ont  étudié  à  fonds  les  meilleurs 
écrits  des  Anciens  &  des  Modernes  fur  la  Chirurgie  ,  qui  pendant 
leurs  études  fe  font  exercés  à  des  Opérations  de  Chirurgie  fur  le 
Cadavre,  qui  les  ont  vu  pratiquer  dans  les  Hôpitaux  fur  le  vivant  , 
&  qui  font  appellés  fouvent  en  Confultation  ,  avec  les  Chirurgiens  les 
plus  célébrés  pour  donner  leur  avis  fur  des  maladies  Chirurgicales* 
L’expérience  prononce  également  en  faveur  des  Médecins. 

Les  Aphorifmes  de  Boerhaave  fur  la  Chirurgie  ,  &  le  Commentaire 
qu’en  a  donné  Van-  Sjrieten  ,  font  la  démonftration  la  plus  corn- 
plette  que  l’on  peut  favoir  la  Chirurgie  ,  &  même  l’enfeigner ,  fans 
en  pratiquer  les  Opérations.  Quoique  l’un  &  l’autre  ayent  profité  des 
découvertes  &  des  Obfervations  faites  par  les  grands  Praticiens  &  par 
les  Chirurgiens  François,  que  le  Commentateur  de  Boerhaave  cite  tou¬ 
jours  avec  éloge  ,  il  faut  convenir  que  ces  deux  illuftres  Médecins: 
ont  ajouté  à  ce  qu’ils  avoient  puifé  dans  les  Livres,  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  ces  traits  lumineux  ,  qui  caraétérifent  le  génie  créateur  ,  qu’il 
n’eft  pas  permis  de  regarder  leurs  Ouvrages  comme  de  fimples  com¬ 
pilations  :  ils  méritent  d’être  placés  au  nombre  de  ces  Livres  que 
l’on  appelle  Claftiques ,  parce  que  leur  autorité  fait  loi  dans  tous  les 
tems. 

Tagault  ,  Houllier  ,  Baillou  ,  Simon  Piètre  ,  furnommé  le  grand  ,, 
Charles  Etienne  ,  Etienne  Gourmelcn  ,  Riolan  ,  Meilleurs  Reneanms  , 
Andri  s  Col  de  Villars  ,  3c  AJlruc  ,  tous  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris, 
Meilleurs  Chirac  ,  Fitqes ,  La^erme  ,  de  la  Faculté  de  Montpel¬ 
lier  ,  ont  également  bien  écrit  fur  des  matières  de  Chirurgie  fans 
exercer  cet  Au.  Ambroife  Paré ,  ce  Prince  des  Chirurgiens  François,. 
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nediffimulepas  eu  plufieurs  endroits  de  Tes  Oeuvres,  les  obligations  qu’il 
avoit  aux  Médecins  de  fon  tems.  GuilLemeau  Ton  difciple  le  plus  fameux  , 
confetïè  qu’il  eft  redevable  de  ce  qui  fe  trouve  de  meilleur  ,  dans  fon 
Traité  des  Playes  de  Tête,  aux  Leçons  de  M.  Courtin  ,  Doéfceur  de 
notre  Faculté.  On  lit  dans  la  Préface  de  P Enchiridion  Chirurgicum 
&  Antoine  Chaumttte  ,  Chirurgien  du  feiziéme  fiécle  ,  auffi  difringué 
par  fes  lumières  .  qu’habile  dans  l’art  d’opérer,  qu’il  avoit  eu  foin  d’in¬ 
férer  dans  fon  Ouvrage  tout  ce  qu’il  avoit  recueilli  des  favantes  Leçons 
des  Profeffeurs  en  Médecine ,  qu’il  avoit  fuivis  }  lavoir  à  Montpellier  , 
Rondelet  &c  Antoine Saporta  ^  ôc  à  Paris,  Jacques  Sylvius  ,  célébré  Pro- 
felfeur  au  Collège  Royal.  Nous  apprenons  dans  la  même  Préface  que 
les  occupations  de  Chaumette  &  fa  mauvaife  famé  ne  lui  permettant 
pas  de  mettre  la  derniere  main  à  fon  Ouvrage  ,  il  le  confia  à  Adam 
Fontaine  ,  favafit  Médecin. 

M.  Petit  ,  qui  a  fait  tant  d’honneur  à  la  Chirurgie  ,  ne  cachoit  point 
les  fecours  qu’il  avoit  tiré  de  M.  Littré ,  foit  pour  l’étude,  foir  pour 
la  pratique  de  fon  art,  ni  M.  de  la  Peyronie  ,  ce  qu’il  avoit  appris  de 
M.  Chirac. 

Parmi  les  Thèfes  foutenues  dans  nos  Ecoles,  il  s’en  trouv'e  un  grand 
nombre ,  où  des  points  de  Chirurgie  font  difeutés  avec  autant  de 
folidité  que  d’élégance.  Je  me  contente  de  renvoyer  à  cinq  de  ces 
Thèfes  (  a  )  ,  dont  les  quatre  premières  ont  pour  objet  différentes 
Méthodes  de  faire  l’opération  de  la  Taille  }  ôc  dans  la  cinquième  , 
l’Auteur  en  s’élevant  fortement  contre  l’ufage  des  machines,  pour  ré¬ 
duire  les  luxations  ,  prouve  qu’il  faut  s’en  tenir  ,  pour  opérer  la  réduc¬ 
tion  des  membres  luxés ,  à  l’ufage  de  la  main  &c  des  lacqs. 

Quiconque  a  lu  le  précis  de  diverfes  obfervations  fur  le  Trépan  ,  dans 
les  cas  douteux ,  par  M.  Quefnai  [h) ,  aura  trouvé  fans  doute  ce  point 
difficile  de  la  Chirurgie  très-bien  traité.  Mais  comme  l'Auteur  du  Mé¬ 
moire  ne  parle  point  d’après  des  Obfervations  qu’il  ait  faites  lui- même, 
ôc  quelles  lui  ont  toutes  été  communiquées  ,  ou  à  l’Académie  ,  par  dif- 
férens  Chirurgiens  ,  fon  mérite  confifte  dans  le  choix  des  Obfervations, 
dans  l’art  de  bien  comparer  ,  de  bien  difeuter  les  faits  ,  d’en  tirer  des 
conféquences  utiles  pour  la  pratique  ,  &:  de  mettre  en  tout  de  l’ordre  , 

(a)  An  ad  extrahendum  calculum  diffecanda  adpubem  Vefica  ?  Prafide  (8c  Au&orc) 
M.  Nicolao  Piètre,  anno  1 6 x j.  vid.  Coiled.  Quæft.  Medico  Chirurg.  Alberti  Haller , 

Tom.  4.  p.  148* 

An  ad  extrahendum  è  veficâ  calculum  diverfa  ,  pro  rc  natâ  ,  ufurpari  debeat  Chi- 
rurgia  ?  Fraefide  M.  Jacobo  Trartt.  an.  1734.  ibid.  p.  159. 

An  educendo  calculo  ,  ca:teris  anteponendus  apparatus  lateralis  ?  Prarfidc  ,  &  Au- 
étore  M.  Camillo  Falconet.  an.  1744.  ibid.  p.  19  y. 

An  Scapello  vaginâ  recondito  cyftitome  Lateralis  perfe&ior  ?  Auéfore  M.  Henrico- 
Jacobo  Macquart.  an.  1754.  ibid.  p.  412. 

An  Luxationes  t  auxiliis  non  pluribus  quànfc-laqueis  &  manu,  reponendx  ?  Audio» 
Xe  M.  Jacobo-Francifco  Latier.  an.  1751 

(b)  J^oy.  Mém.  de  l’ Académie  de  Chirurgie.  Tom.  x.  in-\°.  p.  *88, 
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de  la  netteté  &C  de  la  préciflon.  Il  a  donc  fufli  que  M.  Quefnai  joignît 
à  la  connoiflànce  profonde  de  l’Art,  un  efpric  de  comparaifon  &  de 
difcullion  ,  avec  1  habitude  d’ccrire.  Or  il  n’y  a  point  de  Médecin  , 
qui,  s’il  réunit  ces  avantages  ,  ne  puilTe  traiter  le  même  fujet  avec 
un  égal  fuccès,  fans  avoir  pratiqué  la  Chirurgie. 

Mais  les  Chirurgiens  ne  peuvent-ils  pas  fe  fuffire  à  eux  -  mêmes  9 
fans  avoir  befoin  de  fecours  étrangers  ?  S’ils  en  ont  btfoin  ,  peuvent-ils 
fe  flatter  de  les  trouver  ,  ces  fecours,  dans  le  favoir  des  Médecins  ? 
Queftions  intéreflantes  ,  ôc  dont  l’importance  autorife  les  détails  où 
je  crois  devoir  encrer  pour  y  répondre  d’une  maniéré  fatisfaifante. 
D’ailleurs  ,  ceux  que  j’ai  delfein  de  convaincre  ayant  befoin  d’être  inf- 
truits ,  ces  détails  deviennent  absolument  néceflàires  •,  ôc  je  me  flatte 
que  le  Leéleur  éclairé  fentira  que  je  n’ai  pu  les  éviter. 

Jamais  des  Médecins  inftruits  &  équitables  n’ont  prétendu  fermer 
aux  Chirurgiens  la  porte  de  la  Science  ôc  de  la  Théorie  Chirurgicale  , 
en  les  réduifant  à  l’Opération  manuelle  ,  8c  en  ne  leur  permettant  d’agir 
que  fous  l’impreflîon  du  Médecin  ,  comme  s’ils  étoienc  de  vrais  Auto¬ 
mates.  Ils  croiroient  fans  doute  avilir  une  Profeflîon  ,  qu’ils  mettent  au 
rang  des  plus  néceflàires  ,  ôc  qu’ils  regardent  comme  une  des  plus  elti- 
mables  par  fon  objet  ,  ôc  par  les  qualités  de  l’efprit  ôc  du  corps  qu’elle 
exige  de  ceux  qui  veulent  s’y  diftinguer.  Quiconque  ne  prife  pas  beau¬ 
coup  les  fonctions  du  Chirurgien  ,  ne  s’eft  jamais  rendu  témoin  des 
merveilles  qu’opère  tous  les  jours  la  main  d’un  Chirurgien  habile  ,  ôc 
n’a  peut-être  pas  même  ouvert  ces  recueils  précieux  de  maladies  Chi¬ 
rurgicales  ,  dans  lefquels  on  voit  mifes  en  ufage  les  pratiques  les  plus 
judicieufes  ,  ôc  où  brillent  de  tems  en  rems  des  manœuvres  aufli  délica¬ 
tes  qu’induftrieufes  ,  auxquelles  il  n’eft  pas  poflible  de  refufer  fon  ad¬ 
miration.  Le  Médecin  peflede  ôc  doit  pofleder  fans  doute  des  connoif- 
fances  bien  plus  vaftes  que  le  Chirurgien  ;  mais  ne  feroit  il  pas  abfurde 
de  ne  point  convenir  que  le  grand  Chirurgien  auroit  été  grand  Méde¬ 
cin  ,  fi  fon  éducation  eût  été  pareille  ,  ôc  11  comme  celui-ci ,  il  fe  fût 
borné  à  la  pratique  de  la  Médecine  ? 

Mais  les  connoiflances  néceflàires  pour  le  traitement  des  maladies 
Chirurgicales ,  ne  font  pas  à  beaucoup  près  les  mêmes  dans  tous  les  Chi¬ 
rurgiens.  S’il  s’en  trouve  dont  les  efforts  n’ont  befoin  que  d’être  fécon¬ 
dés,  il  eneft  plulieurs  dans  lefquels,  il  faut  encore  les  diriger.  Ofons 
même  avancer  qu’à  quelque  dégré  que  l’on  fuppofe  ces  connoiflances 
dans  tous  ,  il  fe  rencontre  tous  les  jours  des  cas  où  elles  font  infuffi- 
fantes. 

La  Médecine ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ,  tire  de  la  Diète , 
de  la  Pharmacie  ôc  de  la  Chirurgie,  les  fecours  quelle  emploie  pour 
opérer  la  guérifon  des  maladies.  Parmi  ces  trois  genres  de  moyens  , 
ceux  que  fon  appelle  Chirurgicaux  ,  ont  été  de  tous  tems ,  placés  au 
dernier  rang  ,  fans  doute  parce  qu’ils  font  moins  Amples  que  les  fecours 
tirés  des  deux  autres  genres ,  ôc  que  fon  ne  doit  y  avoir  recours  que 
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quand  les  maux  qu’il  s’agit  de  combattre  ne  font  pas  de  nature  à  ceder 
ni  à  l’efficacité  de  la  Diète,  ni  à  la  vertu  des  remèdes. 

En  effet ,  toutes  les  grandes  Opérations  de  la  Chirurgie  produifant, 
en  bien  ou  en  mal ,  dans  le  corps  des  changements  fubits  ,  6c  fou- 
vent  très-confidérables,  leur  ufage  ne  va  jamais  fans  danger.  Les  Opéra¬ 
tions  font  auffi  plus  ou  moins  douloureufes  :  or  indépendamment 
des  confédérations  d’humanité  qui  veulent  que  l’on  fe  difpenfe  , 
autant  qu’il  eft  poffible  de  faire  fouffiir  le  Malade,  il  eft  certain 
que  les  vives  douleurs  ,  6c  les  grands  ébranlements  qui  accom¬ 
pagnent  la  plupart  des  Opérations  confidérables  ,  font  capables 
de  caufer  un  éréthifme  6c  des  fpafmes  dans  tout  le  fyftème  nerveux 
6c  membraneux  ,  qui  deviennent  le  principe  des  fymptômes  les 
plus  effrayants  ,  6c  des  accidents  les  plus  funeftes  }  tels  que 
des  convulfions  mortelles,  6c  une  perverfion  fubite  dans  la  maffe  des 
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humeurs.  N’arrive-t-il  pas  auffi  affez  fouvent  qu’après  l’amputation 
d’un  membre  ,  le  Malade  eft  enlevé  tout  d’un  coup  ,  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures  ,  par  un  reflux  de  matière  purulente ,  quoique 
l’Opération  eût  été  bien  faite,  6c  que  l’état  du  Malade  dans  les  com¬ 
mencements  ,  eût  fait  concevoir  les  plus  grandes  efpérances  ?  C’eft 
en  partie  fur  ces  principes  qu’eft  fondée  la  régie  qui  défend  l’ampu¬ 
tation  d’un  membre  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  évident  que  le  Malade  n’a 
de  foulagement  ou  de  falut  à  efpérer  que  dans  ce  parti.  C’eft  auffi  fans 
doute  la  vue  des  dangers  qu’entraînent  après  eux  les  grandes  Opéra¬ 
tions  ,  qui  a  fait  faire  à  M.  Louis  ,  dans  l’éloge  de  M.  Petit ,  cette 
remarque  judicieufe.  »  Le  talent  de  la  diffeétion  ,  dit-il  ,  conduit  na- 
»  tureilement  un  Chirurgien  à  la  perfection  dans  l’Art  d’opérer  ;  mais 
*>  la.  perfeétion  de  la  Chirurgie  confifte  à  favoir  s’abftenir  des  Opéra- 
»>  tions  «. 

Il  eft  certain  que  le  fuccès  d’une  Opération  dépend  beaucoup  de 
l’état  où  fe  trouvent  les  folides  6c  les  fluides  du  Malade  ,  lors  de  l’o¬ 
pération.  Ce  n’eft  point  affez  quelle  foit  jugée  néceffaire  :  pour 
s’y  déterminer ,  il  faut  encore  que  rien  ne  contre-indique.  Or  il  y  au- 
roit  une  contre-indication  plus  forte  que  l’indication  ,  fi  le  Malade 
ctoit  dans  le  marafme ,  fi  fon  fang  étoit  perverti  6c  diffous  par  le  re¬ 
flux  d’une  matière  qui  auroit  été  repompée  d’un  vieux  ulcère  ,  d’une 
carie  ancienne ,  d’une  playe  gangrenée  ,  ou  d’une  tumeur  cancéreufe 
en  fuppuration  }  6c  enfin  fi  les  humeurs  étoient  infeCtées  d’un  vice 
vérolique ,  feorbutique,  ou  écrouelleux.  Tant  que  ces  vices  fubfifteront 
on  ne  peut  foumet'tre  le  Malade  à  une  grande  Opération. 

Je  crois  qu’il  eft  également  certain  qu’une  Opération  de  Chirurgie, 
loin  d’exclure  les  fecours  que  fourniffent  les  deux  autres  fources  des 
moyens  de  guérir,  ne  peut  être  exécutée  avec  fûreré  ,  fi  le  Malade  n’y 
eft  préparé  par  la  diète ,  6c  le  plus  fouvent  par  des  remèdes  pris  in¬ 
térieurement.  Ne  faut-il  pas  encore  féconder  l’aétion  des  topiques  par 


Toutes  les  gran¬ 
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l’ufage  des  memes  moyens  ?  Enfin  guérit-on  de  vieux  ulcères  ,  des 
ulcères  malins  ,  malgré  les  panfements  les  plus  méthodiques ,  fans  le 
fecours  d’une  Méthode  curative  à  l’intérieur  ? 

Or  fouvent ,  pour  décider  que  l’on  fera  une  Opération  pour  détruire, 
avant  que  de  l’entreprendre, les  vices  des  foli  des  8c  des  fluides, qui  pour- 
roient  la  rendre  inutile ,  &c  peut-être  mortelle ,  pour  prévenir  les  acci¬ 
dents  dont  font  ordinairement  fuivies  les  grandes  Opérations  ,  pour  ne 
pas  rendre  pire  l’état  d’un  Malade  après  lui  avoir  fait  éprouver  les 
douleurs  d’une  Opération  cruelle  ,  fouvent  après  l’avoir  fait  confentir 
à  la  perte  d’un  membre  ,  enfin  pour  amener  un  vieil  ulcère  à  l’état  d’une 
playe  fimple  ,  par  le  changement  que  procurent  aux  folides  8c  aux 
fluides  un  régime  bien  entendu  8c  des  remèdes  fagement  adminiftrés, 
il  faut  connoître  à  fonds  l’œconomie  animale  ,  le  pouvoir  de  mille  cau- 
fes,  tant  internes  qu’externes,  capables  d’en  troubler  l’ordre, la  nature  ôc 
les  lignes  de  toutes  les  efpèces  de  défordres  auxquels  ces  caufes  peuvent 
donner  naifTance  :  il  faut  de  plus  être  inftruit  de  tout  ce  qui  regarde 
le  régime  ,  8c  favoir  parfaitement  la  matière  Médicale ,  afin  que  félon 
le  vice  ,  qu’il  s’agit  de  combattre  ,  on  choififîe  des  remèdes  dans  la 
clafie  des  atténuants  ,  des  incraffants  ,  des  adouciffants  ,  des  calmants  , 
des  ftimulants ,  des  apéritifs,  des  aftringents ,  ou  des  relâchants  ,  8c  quel¬ 
quefois  parmi  ceux  qu’on  appelle  fpécifiques,  tels  que  font  les  mercu- 
riaux  8c  les  anti-fcorbutiques.  Enfin  comme  il  fe  trouve  quelquefois 
dans  le  bleffé ,  ou  dans  celui  a  qui  l’on  veut  faire  une  Opération  ,  des 
complications  de  maux ,  il  faut  avoir  l’art  de  les  démêler  ;  8c  pofieder 
en  même-tems  la  doéhine  des  indications  8c  des  contre  -  indications  : 
c’eft-à  dire  ,  qu’il  faut  favoir  toute  la  Médecine. 

De  toutes  les  maladies  Chirurgicales,  il  n’y  en  a  point  de  plus  im¬ 
portantes  que  celles  qui  font  comprifes  fous  le  nom  général  de  playes 
de  tête.  Les  coups  reçus  à  la  tête  portent  fouvent  leurs  premiers  effets 
jufqu’aux  endroits  où  réfide  le  principe  de  la  vie  ,  o’eft-â-dire,  jufqu’au 
cerveau  8c  au  cervelet.  Quand  il  n’y  auroit  d’intéreffé  que  les  parties 
qui  renferment  ces  organes,  tels  que  les  mufcles  cpi  recouvrent  le 
crâne  ,  leurs  tendons  ,  leurs  aponévrofes ,  le  péricrane  ,  le  crâne  ,  la 
dure-mere  &  la  pie-mere,  il  eft  certain  que  le  voifinage  des  fources  de 
la  vie ,  rend  plus  fâcheux  les  fymptômes  qui  accompagnent  la  léfion 
de  ces  parties  ,  ôc  que  le  défordre  peut  fe  communiquer  aifément  juf- 
qu’à  ces  fources  mêmes. 

Les  playes  de  tête  font  aufil  celles  dont  le  traitement  eft  le  plus  difficile: 
ne  pas  fentir  la  grandeur  des  difficultés  qui  les  accompagnent,  c’eft: 
avouer  fon  ignorance  fur  la  nature  de  ces  plaves  8c  fur  la  maniéré  de 
les  traiter.  Dans  la  léfion  des  autres  parties  du  corps ,  la  vue  ,  les  doigts, 
la  fonde  ,  les  fymptômes,  ce  qui  fort  de  la  blefture,&  quelques  autres 
circonftances  font  connoître  la  nature  ,  1  etendue,&  les  bornes  du  mal, 
8c  même  l’événement  dont  il  fera  fuivi  :  enfin  on  eft  affez  d’accord 
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fur  les  loix  du  traitement.  Au  contraire,  dans  les  coups  reçus  à  la 
tête  ,  la  préfence  des  accidents  qui  arrivent  à  l’inftant  du  coup ,  l’abfence 
de  ces  mêmes  accidents ,  l’état  de  l’endroit  frappé  &  toutes  les  circon- 
ftances  relatives  au  coup,  nous  trompent  fouvent ,  loin  de  nous  inftruire  : 
les  exemples  tirés  des  obfervations  ,  au  lieu  de  nous  décider  ,  nous  em-  1 

barraflent  par  leur  contrariété  :  enfin  les  plus  grands  Maîtres  font  par¬ 
tagés  fur  des  points  de  Pratique  très-importants  :  ils  ne  s’accordent 
qu’en  convenant  tous  unanimement  qu’il  y  a  des  cas  très-embarraflants. 

Quelquefois  on  ne  remarque  ni  playe  ni  contufion  ,  foit  aux  tégu-  Leur  diagnoftie 
ments ,  foit  au  péricrâne  ,  ni  fra&ure  au  crâne  ;  &  cependant  il  fur  vient  très-difficile  à  éca^ 
au  blefle  perte  de  connoiflance  ,  affoupiflement ,  léthargie  ,  quelque-  ^hr. 
fois  même  paralylie  ,  mouvements  convulfifs,  vomiffements  bilieux, 
hémorrhagie  du  nez1,  des  oreilles  ,  8c  de  la  bouche.  Dans  d’autres  cas 
au  contraire  ,  le  défordre  à  l’extérieur  eft  très-grand ,  fans  qu’il  arrive 
des  accidents  confidérables  :  on  a  vu  des  flèches  &c  des  épées  pénétrer 
jufques  dans  la  fubftance  même  du  cerveau,  fans  caufer  d’abord  le 
moindre  fymptôme  effrayant.  Toutes  les  fois  qu’il  y  a  fraéture  au 
crâne  ,  il  s’en  faut  bien  que  les  yeux’ou  la  fonde  nous  la  faflenr  apperce- 
voir  :  elle  eft  fouvent  au-deflus  ,  au-deflous ,  ou  à  coté  du  coup ,  &  quel¬ 
quefois  dans  l’os  voifin  :  quelquefois  même  la  fraéture  fe  trouve  dans  le 
côté  diamétralement  oppofé  à  celui  qui  a  été  frappé  :  enfin  elle  peut 
occuper  la  lame  interne.  Le  mal  n’eft  donc  rien  dans  l’endroit  frappé, 
tandis  que  tout  eft  fouvent  dans  le  plus  grand  défordre  à  l’intérieur  $ 
il  fe  fait  peu  à  peu  un  épanchement  de  fang  fous  le  crâne  ,  fans  que 
rien  fe  manifefte  au-dehors  dans  le  commencement  ;  quand  les  acci¬ 
dents  fe  déclarent ,  ce  n’eft  que  par  conjecture  que  l’on  peut  remon¬ 
ter  à  la  vraie  caufe  du  défordre.  Quoique  chaque  partie  bleflèe  four- 
nifle  des  indications  particulières  ,  l’efpèce  de  léfion  produite  par  le 
coup  eft  quelquefois  très-obfcure  :  car  les  fymptômes  font  les  mêmes  , 
foit  que  le  péricrâne  ,  ou  les  membranes  du  cerveau  foient  intéreflees  : 
il  eft  arrivé  plus  d’une  fois  que  le  débridement  du  péricrâne  ,  par  le 
moyen  d’une  incifion  ,  a  fait  difparoître  des  accidents  confidérables  , 
que  l’on  attribuoit  à  la  léfion  de  la  dure-mere  ,  &  pour  lefquels  on 
étoit  près  de  trépaner  le  Malade.  Les  fymptômes  propres  â  la  commo¬ 
tion  du  cerveau  fe  confondent  avec  ceux  de  l’enfoncement  du  crâne , 
de  l’épanchement  de  fang  ou  de  matière  purulente  dans  l’intérieur  de 
cette  bocte  ofleufe.  On  ne  voit  point  que  les  Obfervateurs  nous  ayent 
rendu  attentifs  à  la  différence  des  fymptômes  qui  annoncent  une  fuppu- 
ration  dans  les  membranes  du  cerveau  ,  ou  dans  la  fubftance  propre  de 
ce  vifcère  :  ils  ne  font  mention  que  des  fymptômes  communs.  Il  y  a 
des  exemples  d’Opérations  du  Trépan  faites  fur  la  foi  des  fymptômes 
que  l’on  croyoit  indiquer  une  fuppuration  des  membranes  du  cerveau  $ 
mais  l’ouverture  du  crâne  ,  l’incifion  même  de  la  dure-mere  ,  au  grand 
étonnement  de  l’Obfervateur ,  n’offroient  pas  la  moindre  trace  d’une 
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fuppuration,  qu’il  falloir  chercher  ailleurs.  Ainfi  cette  Opération  inutile  l 
loin  de  foulager  le  Malade  ne  fervoit  peut-être  qu’à  accélérer  fa  perte. 

Si  le  diagnoftic  des  playes  de  tête  eft  fi  difficile  ,  le  pronoftic  l’eft 
Leur  prono^c  encore  davantage.  Il  n’y  a  point  de  genre  de  playes,  dans  lequel  les 
cijç>  F  fignes  qui  annoncent  le  falut  ou  la  perte  du  malade  ,  foient  plus  équi¬ 

voques.  Souvent  des  coups  que  l’on  avoir  négligés ,  parce  qu’il  n’y  avoir 
rien  eu,  à  l’inftant  du  coup,  qui  parût  devoir  infpirer  la  crainte  la 
plus  légère,  ont  été  fuivis  d’accidents  funeftes,  dans  le  tems  que  le  bleffé 
vivoit  dans  une  parfaite  fécurité.  D’autres,  après  avoir  caufé,  dans  le 
moment  du  coup  ,  perte  de  connoiffance  ,  afioupifiement  léthargique  , 
hémorrhagie  du  nez  ,  8c  autres  fymptômes  qui  fembloient  rendre  le 
Trépan  inévitable,  n’entraînent  après  eux  aucune  fuite  fâcheufe  :  on 
voit  difparoitre  tous  les  accidens ,  après  les  faignées  ,  &c  quelques  remè¬ 
des  fort  fimples.  On  a  vû  un  morceau  de  moelon  du  poids  de  vingt-cinq 
livres ,  tomber  d'un  lieu  allez  élevé  fur  la  tête  d’un  ouvrier  ,  fans  qu’au¬ 
cune  partie  fût  grièvement  inrerreflee  ,  &  qu’il  furvînt  le  moindre 
fymprôme  dangereux  ,  tandis  qu’un  Eventail  tombé  perpendicu¬ 
lairement  d’une  loge  de  la  Comédie  fur  la  tête  d’un  homme  qui 
étoit  dans  le  parterre  ,  le  fit  périr  fur  le  champ.  Il  n’eft  donc  pas  poflî- 
ble  d’établir  un  pronoftic  abfolu  ,  ni  fur  la  force  ,  ni  fur  la  pentelfe  du 
coup  ,  ni  fur  la  violence  ,  ni  fur  la  légèreté  des  fymptômes. 

La  difficulté  de  parvenir  à  bien  connoître  la  nature  d’une  playe  de 
tête  ,  8c  l'événement  qui  en  fera  la  fuite  ,  ne  peut  manquer  de  rendre 
les  indications  très-diffici!es  à  découvrir,  8c  l’application  des  moyens- 
moyens  de  guéri-  capables  d’y  fatisfaire  ,  très-embarraffante.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
des  difputes  qui  fe  font  élevées  fur  le  choix  de  ces  moyens.  Quoiqu’affii- 
rément  les  inconvénients  ou  les  avantages  du  Trépan  ne  puifiTent  être 
médiocres  ,  cette  Opération  cependant  a  été  recommandée  ,  8c  condam¬ 
née  fans  réferve  par  différents  Maîtres  de  l’Art.  Magatus  8c  Dionh  ont 
cru  l’application  du  Trépan  fi  fûre  8c  fi  avantageufe  ,  qu’ils  confeillent 
d’y  avoir  recours  fur  le  champ  ,  dans  les  coups  de  tête  un  peu  graves  r 
toutes  les  fois  fur-tout  qu’il  y  a  fente  ou  fraéture  au  crâne  •  ils  n  atten¬ 
dent  pas  la  préfence  des  accidents  pour  fe  déterminer  à  l’Opération. 
D’autres,  non  moins  célébrés,  fe  font  élevés  avec  force  contre  ce  qu’ils 
appellent  l’abus  d’une  Opération  ,  dont  l’ufage  ,  ftlon  eux,  eft  toujours 
à  redouter ,  même  quand  on  le  juge  indifpenfable  ,  8c  qui  peut  être 
fuppléé,  la  plupart  du  tems  par  des  moyens  plus  fimples,  plusfûrs,  & 
auffi  efficaces,  tels  que  les  faignées  abondantes  du  pied,  la  diète  ,  8c 
l’application  des  fachets  difcuffifs.  Chaque  opinion  compte  les  plus 
grands  noms  parmi  fes  partifans  ,  8c  chacune  a  pour  8c  contre  elle  des 
faits  très  frappans.  Le  célébré  Lanfranc  dans  fon  fécond  Livre  des  playes 
de  Tête  ,  dit  avoir  guéri  beaucoup  plus  de  playes  ,  même  avec  fra&ure , 
par  l’ufage  de  la  faignée  8c  des  médicamens  ,  que  par  l’Opération  du 
Trépan.  Bonhius  a  fait  uneDiffertation  fur  les  difficultés  8c  fur  les  dangers 


Embarras  dans 
le  choix  &  l’ap¬ 
plication  des 


DISSERTATION.  xxvi  j 

du  Trépan.  Ruyfch  attefte,  que  par  le  moyen  des  faignées  8c  des  fa- 
chets  ,  il  a  fouvenr  garanti  de  l’Opération  ,  des  bielles  qu’on  étoit  furie 
point  de  trépaner.  Ceux  qui  parodient  penfer  le  plus  raifonnablement 
ltir  cette  opération  ,  ne  croyent  point  que  toutes  les  fractures  du  crâne 
demandent  l’application  du  Trépan  j  8c  cependant  ils  s’y  déterminent 
quelquefois  dans  des  cas  où  il  n’y  a  ni  lélion  aux  téguments  ,  ni  frac¬ 
ture  au  crâne.  Quelquefois  ils  attendent  que  les  accidents  fe  déclarent 

{jour  en  venir  à  l’Opération  :  d’autres  fois  au  contraire  ,  ils  fe  hâtent  de 
es  prévenir  ,  regardant  le  moindre  délai  comme  très-dangereux.  Des 
Pratiques  li  oppofées  font  cependant  uès-rationnelles  :  mais  que  de  lu¬ 
mières  ne  faut -il  pas  pour  choilir  dans  le  cas  donné  celle  qui  eft  la  plus 
avantageufe  ?  On  a  difputé  également  fur  le  temsoù  l’on  doit  trépaner, 
&c  fur  les  endroits  du  crâne  qui  excluoient  ou  qui  permettoient  l’ap¬ 
plication  du  Trépan. 

C’eft  la  nature  8c  le  nombre  de  ces  difficultés  ,  qui  ont  engagé  tant 
de  célébrés  Médecins  à  écrire  fur  les  playes  de  Tète.  Je  ne  crains  pas 
même  d’avancer  que  le  traitement  de  ces  playes  eft  encore  plus  Médical 
que  Chirurgical  :  Ou  plutôt  il  n’eft  Chirurgical  que  quand  il  eft  queftion 
d’agir  j  mais  allez  fouvent  il  faut  tout  le  favoir  d’un  grand  Médecin 
pour  décider  fi  l’on  agira  8c  comment  on  agira.  En  effet  le  témoignage 
des  feus  étant  fi  infidèle  ,  les  objets  que  l’on  doit  confidérer  en  même- 
tems  fi  multipliés  ,  les  combinaifons  qu’il  faut  faire  fi  délicates,  les 
régies  qui  paroiftenc  les  mieux  fondées  ,  démenties  fi  fouvent  par  les 
faits  ,  8c  les  décifions  des  Maîtres  de  l’Art  fi  oppofées  ,  on  n’a  que  la 
voie  de  la  difculfion  ôc  des  conjectures  pour  établir  le  diagnoftic  8c 
le  pronoftic  de  la  maladie  ,  8c  pour  faifir  les  indications  qu’elle  pré¬ 
fente.  Or  telle  eft  la  nature  des  objets  confiés  aux  foins  continuels  du 
Médecin,  qu’il  n’a  pû  manquer  de  fe  rendre  familier  i’ufage  de  ces 
moyens  dans  la  Pratique  de  fon  Art.  Lui  feul  donc,  par  l’habitude  qu’il  a 
prife  de  marcher  continuellement  à  la  lueur  des  conjectures ,  8c  avec 
l’aide  des  difcuffions  profondes  ,  lui  feul  eft  en  état  d’apprécier 
au  jufte  le  témoignage  des  fens  ,  fans  être  féduit  par  de  faulfes 
reffemblances ,  lui  feul  peut  balancer  les  autorités  ,  concilier  les  con* 
traditions  apparentes  des  Obfervateurs ,  8c  s’élever  enfin  par  le  nom¬ 
bre  8c  la  force  des  conjectures  à  une  forte  d’évidence ,  qui  montre  le 
meilleur  parti  â  prendre,  &  les  régies  que  l’on  doit  toujours  fuivredans 
les  cas  mêmes  où  l’événement  eft  le  plus  incertain. 

On  comprend  déjà  qu’il  n’eft  guefes  poffible  qu’un  Chirurgien  réu¬ 
nifie  tous  ces  avantages  :  on  le  fentira  encore  mieux  après  avoir  vu  les 
exercices  auxquels  le  Chirurgien  doit  fe  livrer  ,  foit  dans  l’étude  , 
foit  dans  la  L’exercice  de  fon  Art. 

L’Afpirant  à  la  Chirurgie  eft  obligé  de  partager  fon  tems  entre  la 
culture  de  fon  efprit  8c  l’exercice  de  fes  organes  :  mais  s’il  veut  arriver 
à  la  perfection  dans  l’art  d’opérer  ,  le  partage  ne  peut  être  égal.  Que 
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de  tems  en  effet  ne  doit-il  pas  donner  à  la  diffeétion  ,  pour  favoir 
l’Anatomie  fi  parfaitement ,  que  fes  regards  perçant  à  travers  la  peau , 
ce  voile  épais  qui  fert  d’enveloppe  à  tout  le  corps  ,  ôc  quelquefois  à 
travers  d’autres  obftacles  qui  nous  dérobent  la  vue  de  fa  ftru&ure 
intérieure  ,  ilapperçoive  diftinéfcement  toutes  les  parties,  chacune  dans 
la  place  qui  lui  eft  propre  ?  Que  de  tems  pour  fe  familiarifer  avec 
l’ufage  d’une  foule  d’inftruments  ,  d’appareils ,  ôc  de  bandages  ,  pour 
former  fes  doigts  à  cette  finefle  du  taét  qui  fait  diftinguer  la  nature  ôc 
l’état  d’une  tumeur  cachée  fous  la  peau  ,  ôc  quelquefois  plus  avant 
dans  l’intérieur  du  corps  ?  Que  de  tems  enfin ,  pour  faire  contra&er  à  fes 
mains  l’habitude  d’agir  ôc  de  faire  agir  des  inftruments  ?  La  portion 
du  tems  que  laiffent  au  jeune  Chirurgien  tous  ces  exercices,  doit  être 
précieufement  employée  à  l’étude  des  maladies  Chirurgicales.  Quel¬ 
que  longue  &  difficile  qu’ait  été  cette  étude,  dans  tous  les  tems  ,  il  eft 
certain  que  fon  étendue  ôc  fes  difficultés  fe  font  fort  accrues  depuis 
que  la  vérole  ôc  le  fcorbut  ont  prefque  infedé  la  moitié  des  hommes. 
C’eft  dans  les  Leçons  publiques  des  Maîtres  de  l’art ,  c’eft  dans  les  bons 
Ouvrages  compofés  fur  la  Chirurgie  ,  c’eft  dans  les  Malades  eux-mêmes, 
que  le  Chirurgien  acquiert  la  connoiftànce  de  ces  claffes  nombreufes 
de  maladies  Chirurgicales  comprifes,  pour  en  faciliter  l’étude  ,  fous  le 
nom  de  playes ,  d’ulcères  ,  de  tumeurs ,  de  fradures  ,  ôc  de  luxations  , 
ôc  qu’il  apprend  non-feulement  à  difcerner  les  efpèces  par  les  fymptô- 
mes  qui  leur  font  propres  Ôc  par  les  lignes  qui  les  caradérifent ,  mais 
encore  leurs  différents  états ,  leurs  complications  ,  enfin  l’iffue  bonne  ou 
mauvaife ,  qu’elles  peuvent  avoir.  C’eft  dans  les  mêmes  fources  qu’il 
s’inftruit  des  Opérations  qu’exigent  ces  maladies  ,  ôc  de  tant  de  Métho¬ 
des  que  l’Art  invente  tout  les  jours  pour  rendre  les  Opérations  les  plus 
fûres ,  les  plus  promptes  ôc  les  moins  douloureufes  qu’il  eft  poffible. 
Enfin  c'eft  en  voyant  opérer  ,  dans  les  Hôpitaux  ,  des  Praticiens  con- 
fommés  ,  qu’il  fe  forme  à  l’opération  ,  ôc  qu’il  fe  rend  habile  dans  l’art 
des  panfements.  On  fent  donc  que  les  Hôpitaux,  par  la  multitude  des  ma¬ 
lades  ,  ôc  conféquemment  par  la  variété  des  cas  qu’ils  raffemblent  , 
deviennent  pour  le  Chirurgien  la  meilleure  école  ,  ôc  les  lieux  qu’il 
doit  fréquenter  le  plus  fouvent  ,  s’il  veut  fe  rendre  capable  de  bien 
choifir  parmi  les  Méthodes  diverfes  ,  celle  qui  dans  le  cas  préfent 
mérite  la  préférence ,  de  corriger  ,  de  perfeétionner  les  anciennes  , 
ôc  quelquefois  d’en  inventer  de  nouvelles  ,  à  caufe  de  la  fingularité 
des  cas  qui  fe  préfentenr.  • 

Si  c’eft  un  principe  inconteftable  que  les  habitudes  tant  de  l’efprit 
que  du  corps  ne  s’entretiennent  que  par  I’ufage  continuel  des  moyens 
qui  les  ont  formées ,  il  fuit  de-là  qu’un  Chirurgien  livré  à  la  Pratique  de 
la  Chirurgie,  doit  répéter,  dans  les  intervalles  que  lui  lailfent  fes  oc¬ 
cupations  au  de-hors,les  mêmes  exercices  par  lefquels  il  s’y  eft  pré¬ 
paré.  S’il  ne  s’exerce  à  la  diffeétion  ,  bientôt  fes  connoiffances  Ana- 
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tomiques  feront  moins  exattes  ôc  moins  fûres  :  ôc  fi  n’ayant  pas  des 
eccauons  continuelles  d’opérer  ,  il  ne  pratique  pas  les  Opérations  fur 
le  Cadavre  ,  il  fentira  s’affoiblir  infenfiblement  ces  qualités  eiïentielles 
que  Cclfc  demandoit  dans  le  Chirurgien ,  la  légèreté  ,  la  fureté  Ôc 
l’adrelfe  de  la  main.  Un  fait  rapporté  par  M.  Ledran  nous  fournira 
une  preuve  convaincante  que  dans  la  Chirurgie  ,  comme  dans  toutes 
les  Sciences  de  pratique  ,  c’eft  l’exercice  ,  c’eft  l’habitude  qui  nous 
donnent  la  facilité  d’arriver  au  mieux  poflible.  Ce  grand  Chirurgien  , 
voulant  ( a )  dans  une  fra&ure  des  deux  Mâchoires,  alfujettir  ôc  fixer 
les  pièces  fraéturées  ,  crut  devoir  fe  fervir  des  Dents  mêmes  :  mais 
comme  les  quatre  dernieres  Dents  molaires  de  la  mâchoire  fupérieure 
avoient  été  jettées  dans  la  bouche  avec  leurs  alvéoles  ,  dans  lefquelles 
elles  tenoient  encore ,  il  penfa  qu’il  falloit  lier  enfemble  les  Dents 
branlantes ,  avec  celles  qui  ne  branloient  pas.  »  Etant  peu  dans  cet 
«  ufage ,  dit-il ,  je  crus  devoir  pour  le  bien  du  Malade  ,  confier  ce  foin 
»  à  quelqu’un ,  qui  fût  dans  l’habitude  de  le  faire  ,  ôc  je  choifis  M.. 
«  Capron  Dentifte  du  Roi.  «  Un  Chirurgien  fameux ,  qui  a  renoncé  à 
la  Saignée, perd  infenfiblement  la  facilité  de  faigner ,  ôc  il  fe  garderoit 
bien  de  fe  charger  d’une  Saignée  difficile.  N’eft-ce  pas  la  même  rai- 
fon  de  l’avantage  que  donne  l’exercice  continuel  d’un  même  genre 
d’Opération ,  qui  fait  préférer  pour  les  Accouchemens  un  Chirurgien 
Accoucheur  ,  pour  les  Hernies  un  Chirurgien  Herniaire  ,  pour  les 
Fraétures  ôc  les  Diflocations  un  Chirurgien  qui  s’eft  borné  a  cette 
partie  de  la  Chirurgie  ?  Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  néceffité  où 
eft  le  Chirurgien  de  s’exercer  aux  difieéfcions  Anatomiques,  ôc  même 
aux  Opérations  fur  le  Cadavre  ,  doit  s’entendre  auffi  des  connoifiances 
qu’il  a  puifées  dans  les  Livres  :  elles  fe  perdront  en  grande  partie  ,  fi  au 
milieu  de  la  plus  grande  Pratique  ,  il  n’a  foin  de  cultiver  fon  efprit  par 
la  leéture  des  Ouvrages  de  fon  Art. 

Cette  efquifle  dans  laquelle  j’ai  efiayé  de  tracer  les  travaux  du  Chi¬ 
rurgien  ,  foit  pendant  fon  éducation,  foit  quand  il  exerce  fon  Art  , 
fuffit  pour  faire  comprendre  qu’il  lui  eft  impoffible  de  s’enfoncer  dans 
des  études  profondes  ,  auxquelles  il  faut  confacrer  un  tems ,  qu’il  ne 
peut  trouver  ,  s’il  remplit  bien  tous  les  objets  de  fa  profeffion.  Si  je 
n’ai  point  compris  l’étude  de  l’œconomie  animale  ,  foit  en  fanté  , 
foit  en  maladie ,  au  nombre  de  celles  qui  doivent  occuper  le  Chirur¬ 
gien  ,  je  n’ai  garde  de  croire  qu’il  faille  lui  interdire  l’application  à 
l’étude  de  cette  Science.  Il  eft  à  la  vérité  difficile  ,  peut-être  impoffible 
de  fixer  jufqu’où  doivent  être  portées  ,  à  cet  égard  ,  les  connoifiances 
des  Chirurgiens.  Mais  je  ne  crains  pas  d’avancer  que  ceux  là  auront  plus 
de  facilité  pour  fe  distinguer  dans  leur  Art ,  Ôc  pour  y  faire  des  pro¬ 
grès  rapides ,  à  qui  la  phyfique  du  corps  humain  fera  mieux  con¬ 
nue.  J’en  dis  autant  des  Loix  générales  de  la  Diète  ,  ôc  fur-tout  des  Mé- 
dicamens ,  dont  il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Chirurgiens  con- 
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nuffent  les  vertus  ,  la  maniéré  d’agir  ,  ôc  même  la  préparation  :  les  To¬ 
piques  qu’ils  emploient  feroient  mieux  choifis,  &c  leur  application  i 
au  lieu  d’être  empirique  ,  comme  elle  l’eft  fouvent,  deviendroit  rationel- 
le  :  plus  font  grands  les  changemens  qu’opèrent  dans  la  machine  humaine 
la  plûparc  des  fécours  Chirurgicaux  ,  plus  il  eft  dangereux  d’en  abufer. 
On  ne  fçauroit  donc  trop  multiplier  les  lumières  dans  ceux  qui  font 
chargés  de  leur  application  :  pourvu  cependant  que  la  bonté  de  leur 
efprit  les  préferve  de  ces  écarts  dangereux  où  tombent  les  Chirurgiens, 
qui  confidérant  les  Sciences  dont  nous  venons  de  parler,  fous  des  rap¬ 
ports  plus  étendus ,  que  ceux  qu’elles  peuvent  avoir  avec  la  Chirur¬ 
gie  ,  oublient  que  la  fonction  propre  du  Chirurgien  ,  &  la  fource  de 
fa  gloire  la  plus  folide  ,  c’eft  l’Opération  de  la  main  ,  c’eft-à-dire  ,  le 
traitement  des  maladies  Chirurgicales  ,  par  l’application  de  la  main  , 
des  inftrumens ,  des  bandages,  8c  des  remedes  Topiques.  Si  ,  féduit 
par  l’attrait  des  travaux  du  cabinet,  il  y  paffe  une  grande  partie  de  fon 
tems  ,  non-feulement  fes  doigts  moins  exercés  fe  refuferont  aux 
mouvemens  délicats  qu’il  faut  exécuter  dans  le  plus  grand  nombre  des 
opérations  ;  mais ,  par  une  fuite  prefque  inféparable  de  la  culture  des 
Sciences  3c  des  Lettres ,  fon  ame  deviendra  trop  fenfible  aux  plaintes 
3c  aux  cris  qu’il  fçait  être  excités  par  lès  mains  armées  du  fer 
3c  du  feu,  ou  de  médicaments  qui  en  renferment  toute  l’aéfcivité  ; 
fes  fens  ne  triompheront  pas  aufii  facilement  de  la  puanteur 
qu’exhale  un  ulcère  malin  ,  une  playe  fphacelée ,  un  os  carié ,  &  un 
cancer  ouvert ,  enfin  il  fera  révolté  de  ces  fpeétacles  d’horreur  ,  qui 
font  frémir  la  nature  dans  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés.  Quand 
on  aime  l’humanité  ,  on  eft  porté  à  délirer  que  tous  les  fecours  nécef- 
faires  pour  le  traitement  des  maladies ,  au  lieu  d’être  partagés  ,  puif- 
fent  fe  trouver  réunis  dans  un  feul  homme.  Mais  ceux  qui  font  in- 
ftruits  fentent ,  avec  le  même  fonds  d’amour  pour  les  hommes  ,  que 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  c’eft  fouhaiter  une  chofe  im- 
poftible.  Les  facultés  de  l’homme  étant  bornées ,  la  fcience  ou  l’ha¬ 
bileté  fur  un  objet  pouffee  auffi  loin  qu’il  le  faut  pour  arriver  à  la  per¬ 
fection  ,  nuit  néceffairement  aux  autres  études  ,  dont  on  voudroit 
s’occuper.  Prouvons  encore  que  le  Médecin  eft  en  état  de  fuppléer  à 
ce  qui  pourroit  manquer  au  Chirurgien  ,  3c  qu’il  peut  lui  donner 
dans  la  Pratique  de  fon  Art,  des  confeils  utiles. 

Le  Médecin  embraffe  dans  fes  recherches  tout  ce  qu'il  eft  permis 
à  l’homme  de  fçavoir  fur  l’œconomie  animale  ,  fur  l’hiftoire  de  tou¬ 
tes  les  maladies  tant  internes  ,  qu’externes ,  3c  fur  i’univerfalité  des 
moyens  que  l’Art  emploie  pour  les  guérir.  Quelle  vafte  leéture  ,  que 
de  travail  ,  pour  obtenir  toutes  ces  connoiffances  ;  3c  que  de  diffi¬ 
cultés  ,  pour  en  faire  l’application  ! 

Les  premiers  travaux  de  celui  qui  fe  propofe  d’entrer  dans  la  car¬ 
rière  immenfe  de  la  Médecine ,  font  confacrés  à  l’étude  de  l’Anato- 
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mie ,  de  la  Méchanique  ,  de  la  Phyfique  ,  de  la  Chymie ,  &  de  la 
Botanique. 

Si  la  furface  du  corps  humain  ,  8c  les  parties  qui  font  les  plusex- 
pofées  à  l’a&ion  des  caufes  externes  ,  doivent  être  parfaitement  con¬ 
nues  du  Chirurgien  ,  le  Médecin  ne  doit  pas  avoir  une  connoiiïance 
moins  exaéte  cïesVifceres,  &  de  toutes  les  parties  enfermées  dans 
l'intérieur  du  corps.  Ce  font  autant  d’inftrumens  ,  qui  par  leur  jeu  opè¬ 
rent  toutes  les  fondions  du  corps  humain  :  la  confervation  ou  le  ré- 
rabliftèment  de  ces  mêmes  fondions,  dès  quelles  font  dérangées  ,  oc¬ 
cupe  les  foins  du  Médecin.  Les  Nerfs ,  qui  jouent  un  fi  grand  rôle 
dans  toute  la  machine,  excitent  finguliérement  fes  recherches.  Mal¬ 
gré  l’irrégularité  ,  on  feroit  même  tenté  de  dire  ,  malgré  la  bizarrerie 
de  leurs  mouvemens,  qui  femblent  ne  reconnoître  aucune  Loi  ,  quand 
on  a  bien  étudié  l’origine  des  Nerfs  ,  leurs  diftributions  ,  leurs  com¬ 
munications,  &  fur-tout  cet  appareil  fingulier  par  lequel  s’unifient  en¬ 
tre  eux  &  communiquent  en  même-tems  avec  tous  les  autres ,  le  Nerf 
intercofial ,  la  paire  vague  ,  le  Nerf  diaphragmatique  &  l’accefioire  de 
Willis ,  on  apperçoit  dans  les  maladies  des  traces  de  lumières  ,  qui 
éclairent  fur  la  nature  ,  la  caufe  ,  &  les  rapports  d’un  grand  nombre 
de  Symptômes  j  tandis  que  ces  mêmes  phénomènes  font  pour  l’igno¬ 
rant  ,  l’objet  d’un  étonnement  ftupide,  s’ils  ne  font  pas  encore  plus 
fouvent  une  occafion  d’erreurs  funeftes  au  Malade.  Le  Médecin  aug¬ 
mente  encore  fes  lumières  par  l’étude  de  ce  qu’ont  d’écouvert  les  Ana- 
tomifies  modernes  ,  tant  fur  la  ftruéture  du  fyftême  glanduleux  ,  que 
fur  les  diftributions  du  fyftême  vafculeux. 

Ce  n’eft  pas  l’imagination  ,  mais  des  yeux  très-clairvoyans  qui 
ont  apperçu  dans  le  corps  humain  des  leviers  ,  des  points  d’appui  , 
des  canaux  ,  des  refervoirs  ,  des  inftrumens  propres  à  broyer  &  à 
moudre  ,  des  poulies  ,  8c  autres  machines,  que  l’Art  en  imitant  la  na¬ 
ture  ,  a  inventées ,  pour  multiplier  les  forces  motrices,  pour  les  em¬ 
ployer  avec  plus  d’avantage ,  pour  corriger  la  petitefte  d’un  efpace, 
qui  ne  permettoit  pas  à  de  grandes  forces  de  fe  déployer  ,  enfin  pour 
opérer  les  plus  grands  effets  avec  de  petits  moyens. 

Ainfi ,  c’eft  avec  raifon  que  la  Méchanique ,  la  Statique  8c  l’Hydrau¬ 
lique  entrent  dans  le  plan  d’études  du  Médecin.  La  Phyfique ,  la  Chy-  fique 
mie,  8c  la  Botanique  y  trouvent  aufti  leur  place.  Le  Médecin  s’inftruit 
fur-tout  de  cette  partie  de  la  Phyfique  ,  qui  a  pour  objet  la  connoif- 
fance  de  l’air  ,  des  vents  ,  des  météores  ,  des  fubftances  qui  couvrent 
la  furface  de  la  terre  ,  8c  de  celles  quelle  renferme  dans  fon  fein.  Tous 
.  ces  corps ,  par  leur  aéfion  fur  le  nôtre,  tantôt  contribuent  a  le  main¬ 
tenir  dans  l’état  de  fan  té  ,  tantôt  ils  font  caufes  de  maladies ,  8c  tantôt 

ils  en  deviennent  les  remèdes.  La  Chymie  eft  une  clef  de  la  Phyfique:  r„  ,  ,  , 
r  ,  ,,  ,  \  •  •  j  J  j1  Etude  de  la  Chy¬ 

les  operations,  en  nous  développant  les  principes  des  corps,  6c  leurs.  miCi> 

propriétés  ,  fervent  à  nous  faire  connoître  leurs  effets  fur  le  corps 

humain.  C’eft  encore  à  la  Chymie  que  nous  fournies  redevables  dè 
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tant  de  remèdes  *  qui  enrichirent  la  Matière  Médicale  »  à  laquelle 
d’ailleurs  cette  Science  Sert  de  bafe.  Enfin  le  nombre  prodigieux  de 
remedes  que  fournit  le  Régné  Végétal,  rend  indilpenfable  au  Médecin 
l’étude  de  la  Botanique. 

Après  ces  études  prcliminaires  l’étudiant  en  Médecine  pafTê  à  l’objet 
immédiat  des  travaux  de  notre  Art,  c’eft-à-dire  à  l’étude  de  l’homme 
fain  Sc  de  l’homme  malade  &  à  la  recherche  des  moyens  propres  à  le 
conferver  en  fanté  ,  ou  à  l’y  rétablir  ,  quand  il  l’a  perdue. 

Il  faut  convenir  que  les  meilleures  Phyfiologies  ne  nous  montrent 
que  le  jeu  groflier  de  l’œconomie  animale  ,  6c  qu’un  voile  épais  dé¬ 
robe  à  notre  vue  les  refforts  déliés  qui  donnent  le  mouvement  à  toute 
la  machine.  Cependant  il  eft  certain  que  l’étude  approfondie  de  la 
Phyfiologie  nous  procure  des  connoiffances  ,  d’une  fi  grande  utilité 
dans  la  Pratique  ,  que  fans  elles  on  ne  peut  y  marcher  d’un  pas  afliiré. 
Les  fourcesoù  le  Médecin  puife  des  lumières  fur  i’CEconomie  animale  > 
font  la  Méchanique  ,  l’Anatomie  ,  Sc  la  Phyfique  expérimentale  :  j’ajou¬ 
te  encore  la  contemplation  de  l’homme  vivant  Sc  fain  &  de  l’homme 
malade  :  car  fi  i’a&ion  de  quelques  organes  fe  refufe  aux  explications  ti¬ 
rées  foit  de  la  ftruéture  connue  du  corps  humain  ,  foit  des  loix  de  la  Mé¬ 
chanique,  on  peut  en  obfervant  avec  attention  ce  quife  paffe  dans  l’hom¬ 
me  vivant  Sc  fain  ,  découvrir  au  moins  quelqu’unes  des  conditions  re- 
quifes  pour  l’exercice  régulier  des  fondions  de  ces  organes  ,  Sc  les 
phénomènes  dont  il  eft  accompagné  :  Sc  puifque  les  ufages  de  quel¬ 
ques  parties  ne  fe  connoiflent  bien  que  par  les  effets  qui  réfuîtenc 
des  dérangemens  furvenus  dans  leur  a&ion  ,  il  faut  chercher  aufli  dans 
la  contemplation  de  l’hommeimalade  les  caufesde  la  vie  &c  de  la  fanté  ! 

Quoique  la  fanté  foit  un  être  Phyfique ,  elle  n’eft  cependant  pas  la 
même  dans  tous  les  hommes  :  on  remarque  autant  de  fantés  particuliè¬ 
res  qu’il  y  a  d’individus.  Ces  différences  ,  quand  elles  font  communes 
à  plufieurs ,  s’appellent  tempéramments  }  les  Modernes  en  ont  fixé  le 
nombre  à  huit ,  quatre  fimples  Sc  quatre  compofés.  Mais  l’obferva- 
tion  apprend  au  Médecin  que  la  nature  n’a  pas  renfermé  les  efpéces 
de  tempéraments  dans  des  limites  fi  étroites.  Chaque  homme  a  le  fien, 
Sc  une  conftitution  qui  n’eft  qu’à  lui.  Vanhelmont  fit  faigner  deux 
cent  Payfans }  il  ne  s’en  trouva  pas  deux  qui  donnaffent  du  fang  par¬ 
faitement  femblable.  Au  refte  quelque  importante  que  foit  la  con- 
noiffance  des  tempéraments ,  6c  dans  le  traitement  des  maladies  in¬ 
ternes  ,  Sc  dans  le  traitement  des  maladies  Chirurgicales  ,  elle  n’eft  pas 
aufli  facile  à  obtenir ,  qu’il  eft  aifé  d’en  impofer  au  vulgaire  des  Ma¬ 
lades  ,  en  difant  hardiment  à  un  homme  que  Von  connoît  fon  tempe- 
rament  ;  comme  fi  ,  le  tempérament  dépendant  prefque  toujours  d’une 
multitude  de  caufes ,  tout  autre  qu’un  habile  Médecin  ,  pouvoit  con- 
noître  leur  pouvoir  Sc  leurs  effets  fur  le  corps  humain  ,  Sc  fur  tout  les 
effets  des  remèdes  relativement  à  l’efpéce  de  tempérament  formé  par 
le  concours  de  toutes  ces  caufes. 


Oti 
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On  appelle  Hygiène  la  partie  delà  Médecine  qui  traite  des  moyens 
propres  à  conferver  la  fanté ,  ôc  à  prévenir  les  maladies.  Ces  moyens 
font  l’air  ,  par  fes  bonnes  qualités  ,  les  alimens  ôc  les  boiffons  bien 
choifis  ôc  pris  dans  une  mefure  convenable  ,  les  pallions  de  lame 
excitées  ou  retenues  avec  fagelle  ,  l’ufage  modéré  de  l’exercice  ôc  du 
repos,  le  fommeil  ôc  la  veille  renfermés  dans  de  juftes  bornes,  enfin 
le  bon  état  des  fécrétions  ôc  des  excrétions.  Pour  bien  regler  l’ufage 
de  toutes  cescaufes  de  la  fanté ,  Ôc  empêcher  que  l’abus  qu’on  en  peut 
faire  ,  ne  devienne  caufe  de  maladies,  le  Médecin  ne  fe  contente  pas 
d’étudier  leur  nature  en  général  ,  Ôc  enfuite  leur  a&ion  ôc  leurs  effets 
fur  le  corps  humain  ,  il  s’applique  encore  à  la  recherche  de  leurs  effets 
particuliers  ,  relativement  aux  divers  tempéramens  ,  à  l’un  ôc  à 
l’autre  fexe  ,  à  l’âge  ,  aux  faifons  de  l’année  ,  au  genre  de  vie  ,  à  l’ha¬ 
bitude  ,  relativement  même  à  telle  ou  telle  indifpofition  du  corps  , 
foit  qu’elle  conftitue  une  maladie  réelle  ,  ou  que  feulement  elle  en 
contienne  le  germe  ,  ou  encore  qu’elle  foit  l’imprefiion  d’une  maladie 
qui  a  précédé ,  ôc  dont  il  eft  poflible  de  prévenir  le  retour  par  un  bon 
régime. 

La  connoiffance  de  l’homme  malade  >  &  des  moyens  capables  de  lui 
rendre  la  fanté  ,  offre  un  champ  bien  plus  vafte  aux  travaux  du  Médecin. 
On  n’a  donc  pas  rempli  l’immenfité  d’une  pareille  étude  ,  &:  l’on  n’eft  pas 
en  état  d’exercer  les  fondions  du  Médecin  ,  quand  tout  le  travail  s’eft 
réduit  à  la  ledure  de  quelques-uns  de  ces  Traités  ,  qui  expofent  chaque 
maladie  en  particulier.  Borné  aux  feules  connoiflances  que  fourniffent 
ces  fortes  d’ouvrages  ,  le  Médecin  ne  devroit-il  pas  craindre  ,  que  fes 
pas  dans  la  Pratique  ne  fuffent  autant  de  chûtes  ?  Ces  Traités,  même 
les  plus  complets  ,  fuppofent  tous  une  foule  de  connoiffances  générales 
ôc  d’une  nécelîité  abiolue  ,  fur  les  Maladies  fimples,  fur  les  caufes, 
fur  les  fignes  diagnoftics  ôc  prognoftics  des  maladies  en  général  , 
ôc  fur  les  principes  généraux  de  la  Thérapeutique. 

Les  Maladies  fimples  confident ,  comme  l’on  fait ,  dans  les  vices  des 
folides  &  des  fluides  ,  Ôc  dans  leur  mouvement  augmenté  ou  diminué. 
Il  faut  que  le  Médecin  connoiile  la  nature ,  les  caufes ,  les  effets  ,  les 
fignes, &  le  traitement  de  ces  Maladies  ;  non-feulement ,  parce  quelles 
font  prefque  toujours  les  éléments  des  Maladies  particulières  ,  mais 
parce  qu’iî  eft  rare  qu’il  n’y  ait  pas  quelque  vice  fimple  qui  fe  com¬ 
plique  avec  une  maladie  quelconque  ,  foit  aigue  ,  foit  chronique  ,  ôc 
dans  laquelle  ce  vice  formera  une  indication  particulière  ,,  ou  même 
allez  fouvent  une  contre  -indication  ,  qu’il  n’eft  pas  permis  de  perdre 
de  vue  dans  le  traitement  de  la  maladie  principale.  Par  la  feule  énumé¬ 
ration  de  toutes  les  efpèces  de  Maladies  fimples  ,  fi  ce  difeours  la 
ccmportoit ,  on  concevroit  encore  mieux  l’importance  ôc  l’étendue 
des  connoiffances  qu’elles  demandent.  Difons  en  autant  des  caufes  gé¬ 
nérales,  tant  internes  qu’externes,  capables  de  donner  naillance  aux  Ma- 
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ladies.  Il  eft  abfolument  néceffaire  d’être  inftruit  de  leur  aéHon  ,  de 
leurs  effets  ,  6c  des  lignes  auxquels  on  peut  les  diftinguer ,  puifque  c’eft 
fouvent  de  la  caufe  qu’il  faut  tirer  l’indication  curative. 

A  la  recherche  de  tous  ces  objets,  le  Médecin  en  ajoute  une  autre, qui 
n’eft:  pas  moins  effèntielle  :  c’eft  l’étude  des  lignes  dans  les  Maladies.  Le 
génie  des  Anciens,  tourné  finguliéretnent  à  l’obfervation  ,  doit  nous  ren¬ 
dre  très-précieufcs  les  Defcriptions  6c  les  Hiftoires  des  Maladies  qu’ils 
nous  ont  laiflees-  Attentifs  à  fuivre  les  démarches  de  la  Nature ,  6c  plus 
familiers  que  nous  avec  les  faits ,  ils  ont  porté  la  fcience  du  diagnoftic  & 
du  prognoftic  à  un  point  qui  enlève  toute  notre  admiration.  C’eft  donc 
principalement  dans  les  Ecrits  &  Hippocrate  ,  de  Celfe  ,  de  Galien  , 
d 'Aretée  de  Cappadoce  ,  de  Ccelius-Aurelianus  ,  6c  dans  les  Auteurs 
célébrés  qui  les  ont  commentés ,  que  le  Médecin  apprend  non-feulement 
à  reconnoître  les  maladies  par  les  traits  fenfibles  qui  les  caraétérifent 
chacune  en  particulier  ,  mais  qu’il  devient  en  état  de  faifir  ces  nuan¬ 
ces  fines ,  qui  n’ayant  point  échappé  à  l’exaétitude  du  pinceau  de  ces 
grands  Maîtres,  fervent  à  nous  faire  diftinguer  des  maux  ,  qu’un  Artifte 
peu  intelligent  regarde  comme  femblables ,  en  n’envifageant  que  les 
iymptômes  qui  leur  font  communs.  C’eft  aufli  en  fouillant  dans  ces  mo¬ 
numents  refpedtables  de  l’antiquité  6c  dans  quelques-uns  de  la  fin  du 
feiziéme  fiécle  ,  que  le  Médecin  découvre  les,  principes  qui  fervent  de 
fondementà  la  do&rine  importante  des  Crifes,  6c  de  plufieurs  autres 
points  aufïi  intéreftants  pour  la  Pratique  ,  tels  que  ,  ce  que  l’on  appelle 
Crudité  &  Coétion  ,  les  Récidives  ,  les  Métaftafes  ,  &  les  terminaifons 
des  maladies  par  la  fanté ,  la  mort ,  ou  une  autre  maladie.  Mais  s’il  n’eft 
pas  facile  de  pratiquer  la  Médecine  fans  s’être  nourri  de  la  leéture  de 
tant  d’excellents  Ouvrages  ,  le  Médecin  ,  pour  en  profiter,  doit  avoir 
l’efprit  déjà  éclairé  de  bien  d’autres  connoiffances.  Car  ces  Ouvrages 
font ,  pour  la  plupart ,  écrits  avec  une  fi  grande  précifion  ,  6c  ils  ren¬ 
ferment  un  favoir  fi  profond  ,  qu’ils  n’offrent  que  des  ténèbres  à  l’igno¬ 
rance  ,  6c  deviennent  pour  les  demi-Savants  des  fources  d’erreur. 

La  Thérapeutique  a  pour  objet  les  loix  qui  règlent  l’ufage  des  moyens 
propres  à  guérir  les  maladies  ,  ou  à  pallier  au  moins  celles  qu’on  ne 
peut  ,  ou  qu’on  ne  doit  pas  guérir.  C’eft  dans  l’étude  de  cette  partie 
de  l’Art ,  que  le  Médecin  fe  met  au  fait  de  la  doétrine  fi  diffi¬ 
cile  des  indications  6c  des  contre-indications.  Pour  fe  la  procurer ,  il 
ne  manque  pas  de  puifer  dans  l’ouvrage  de  Galien  ,  fur  la  Méthode  de 
guérir  comme  dans  une  des  fources  les  plus  pures  6c  les  plus  abondantes  : 
afin  d’avoir  des  modèles  qui  puiffent  le  guider  encore  plus  fure- 
ment  ,  lorfque  dans  une  maladie  donnée  il  fe  rencontre  des  contre- 
indications, il  lit  avec  foin  les  hiftoires  particulières  des  Maladies  écrites 
par  les  meilleurs  Obfervateurs. 

De  tous  tems  la  Diète  ,  avec  raifon  ,  tient  le  premier  rang  parmi  les 
moyens  que  met  en  ufage  le  Médecin  pour  fatisfaire  aux  indications 
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de  la  Maladie.  Un  régime  bien  entendu  eft  Couvent  le  meilleur  remède  : 
fi  la  Diète  ne  fécondé  l’aétion  des  fecours  que  fourniflent  la  Pharmacie 
8c  la  Chirurgie ,  ou  fi  elle  les  contredit ,  ces  fecours  deviennent  inu¬ 
tiles  ,  8c  Couvent  dangereux.  Mais  que  de  connoifiances  &  que  de  ju¬ 
gement,  pour  favoir  tirer  parti  d’un  moyen  aufli  puiffant,en  l’em¬ 
ployant  à  propos  !  Ce  n’eft  point  affez  de  connoître  par  les  Expériences 
Phyfiques  8c  Chymiques  ,  &:  par  les  Obfervations,les  effets  des  alimens, 

8c  des  autres  chofes  non-naturelles  ,  fur  le  corps  humain  ,  il  faut  en¬ 
core*  être  bien  inftruit  de  l’CEconomie  animale  en  fanté  comme  en  ma¬ 
ladie.  Car  toutes  les  parties  de  notre  Art  fe  tiennent  8c  s’éclairent  mu¬ 
tuellement  :  en  ignorer  une  feule ,  c’eft  n’en  pofféder  aucune  à  fonds. 

Une  Claffe  d’hommes  n’a  d’autre  fonétion  que  de  rafTembler,de  choifir,  x<>.  Moyens  ti- 
8c  de  préparer  les  Médicaments.  Cet  emploi,  fi  délicat  8c  fi  eftimable,  eft  rés  de  la  Charma- 
en  même-tems  allez  étendu  pour  occuper  un  homme  tout  entier, s’il  veut  C1C* 
le  bien  remplir.  Le  Médecin  chargé  de  prefcrire  l’ufage  des  Médicamens, 
ne  fe  contente  pas  d’étudier  leurs  facultés ,  leurs  vertus  fimples  8c  combi¬ 
nées ,  abfolues  &  relatives  ,  leur  maniéré  d’agir  dans  le  corps  humain, 
leurs  mélanges  ,  le  tems  où  il  convient  de  les  placer  ,  8c  les  circonftan- 
ces  qui  les  excluent  d’une  maladie  même  pour  laquelle  ils  font  d’ailleurs 
indiqués.  Il  s’applique  encore  à  la  connoiflànce  des  vices  qui  peuvent 
rendre  redoutables  ou  fans  effet,  les  médicaments  tant  fimples ,  que 
compofés,tanfr  internes  qu’externes*  foit  que  ces  vices  viennent  de  l’igno¬ 
rance  ou  de  la  négligence  de  l’Artifte  qui  a  préparé  les  remèdes,  ou  qu’ils 
foient  naturels.  Quant  aux  fecours  que  la  Médecine  emprunte  de  la  Chi-  Moyens  ti- 
rurgie  ,  nous  croyons  avoir  déjà  démontré  que  l’étude  des  principes  qui  rés  de  la  Chirur- 
en  règlent  l’application  ,  fait  partie  effentielle  des  travaux  du  Médecin,  gie. 

Ce  n’eft  qu’après  s’être  muni  de  toutes  ces  connoiffances  préliminai-  Etude  des  ma¬ 
res  que  le  Médecin  entreprend  avec  avantage  l’étude  des  Maladies  par-  rgS/es  Pamcu  ie 
ticulieres.  Son  travail  dans  le  Cabinet ,  8c  plus  encore  la  vue  des  ma¬ 
lades  ,  le  convainquent  qu’un  Médecin  ne  fait  pas  tout  ce  qu’il  doit 
favoir,  s’il  n’a  lu  lur  chaque  maladie  que  ce  qui  s’en  trouve  dans  un 
feul  Traité  ,  quelque  célébré  que  foit  celui  qui  l’a  compofé.  Un 
Auteur  n’a  fouvent  pas  vu  toutes  les  maladies  dont  il  traite ,  ou 
bien  il  ne  les  a  pas  vû  affez  de  fois  ,  ni  fui  vies  avec  une  égale  atten¬ 
tion.  Boerhaave ,  qui  a  épuifé  ce  qui  regarde  l’inflammation  ,  8c  la 
Melancholie ,  n’a  pas  écrit  fur  la  petite  Vérole,  ni  fur  la  Goutte,  avec  la 
même  étendue  ,  ni  le  même  fuccès.  On  fent  par-là  le  prix  du  travail 
des  Médecins  qui  fe  font  adonnés  finguliérement  à  l’obfervation  de 
quelque  Maladie  particulière.  Aufli  le  jeune  Médecin  étudie-t-il  dans 
Blanchi  les  Maladies  du  Foye  ,  dans  Ajlruc  les  Maladies  Vénériennes  , 

8c  dans  Scnac  les  Maladies  du  Cœur.  De  même,  c’eft  dans  les  Livres  des 
Playes  de  Tête  d 'Hippocrate ,  dans  fon  excellent  Commentateur  slran- 
tius  ,  dans  Celfe  ,  &  dans  l’admirable  Traité  des  Fraéturesdu  Crâne  de 
Jacques  Bercnger  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Jacques  Carpi  ,  qu’il 
s’inftruit  de  ce  qui  concerne  les  Playes  de  Tête.  Après  avoir  cherché 
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les  différentes  manières  de  faire  l’opération  de  la  Taille  ,  dans  Celfe  , 
Marianus  Sancîus  ,  Franc  us  ,  Rouf}  et ,  Douglas  ,  ChefeLdcn  ,  Morand  , 
Albinus  ,  il  lit  encore  très-utilement  le  parallèle  des  différentes  maniè¬ 
res  de  tirer  la  pierre  de  la  Veffie  ,  par  M.  Le  Dr  an. 

Voilà  en  racourci  tous  les  objets  que  le  Médecin  embralfe  dans  fes 
recherches,  &:  à  peu-près  l’ordre  dans  lequel  il  les  fuit. 

Malgré  leur  multitude  ,  ils  donne  à  tous  une  attention  férieufe  ,  fans 
craindre  de  fe  trop  livrer  à  l’étude  :  comme  le  Chirurgien  ,  il  n’eft  pas 
obligé  d’employer  une  partie  de  fon  tems  à  des  fondions  manuelles  : 
l’étude  entière  8c  la  pratique  de  fon  art ,  font  également  un  exercice  de 
l’efprit.  En  étudiant,  il  s’attache  à  charger  fa  mémoire  de  faits  8c  de 
principes  ;  8c  quand  il  pratique  ,  fon  travail  fe  réduit  à  bien  voir  , 
à  bien  comparer ,  8c  à  bien  conclure.  Mais  ,  dira-t-on  ,  pour  bien  voir , 
il  faut  voir  beaucoup.  Il  eft  certain  que  ,  dans  l’enfance  de  la  Méde¬ 
cine  ,  il  falloir  plus  voir  &c  agir  ,  qu’étudier  les  Livres  :  on  manquoit 
de  faits ,  &  par  conféquent  de  ce  qui  conftitue  le  fondement  de  notre 
Art.  Mais  dès-lors  pour  bien  obferver  ,  il  falloit  avoir  l’efprit  éclairé. 
Car  il  eft  un  Art  pour  bien  voir  ,  comme  il  en  eft  un  pour  bien  rai- 
fonner  :  c’eft-à-dire  ,  qu’indépendamment  de  la  difpofition  naturelle 
qui  rend  un  homme  plus  propre  qu’un  autre  à  ces  deux  fondions ,  il 
y  a  dans  les  matières  qui  font  l’objet  de  l’obfervation  8c  du  raifonne- 
ment ,  mille  chofesqui  ne  peuvent  êtie  failles  que  par  un*  efprit  éclairé 
de  beaucoup  de  lumières  ,  8c  accoutumé  à  porter  fon  attention  fur 
des  objets  fouvent  très-déliés.  A  préfent  que  l’Anatomie  *,  la  Chymie, 
la  Botanique  ,  la  Phyfique  expérimentale,  8c  l’Obfervation  ,  ont  ajouté 
à  l’Art  tant  de  connoiffances  ,  un  Médecin  marche  à  pas  bien  plus  furs 
8c  plus  rapides  dans  la  carrière  de  la  Pratique  ,  lorfqu’il  s’y  préfente 
avec  un  efprit  inftruit  de  toutes  les  découvertes  des  Modernes ,  8c  guidé 
par  l’expérience  des  fiéclesqui  l’ont  précédé. 

Le  concours  de  tant  de  lumières  ,  en  donnant  un  fi  grand  avantage  à 
celui  qui  les  polféde ,  ne  leve  cependant  pas  à  beaucoup  près  toutes 
les  difficultés  que  l'on  rencontre  dans  l’exercice  de  notre  Art.  On  n’eft 
pas  Médecin  ,  pour  avoir  mis  dans  fa  tête  tout  ce  qui  a  été  écrit 
fur  la  Médecine  :  fouvent  même  on  ne  l’eft  pas  davantage  ,  quoi¬ 
que  le  Malade  ,  que  l’on  traite  ,  guérifi'e.  La  Nature  eft  fi  puiftànte 
pour  opérer  la  guérifon  ,  que  non-feulement  elle  guérit  fouvent  toute 
feule  ,  mais  elle  le  fait  même  quelquefois  ,  malgré  les  obftacles  que  l’on 
oppofe  à  fes  efforts  falutaires.  Il  y  a  des  cas  fi  favorables  ,  quoiqu’ils 
foient  accompagnés  d’apparences  capables  d’allarmer  ceux  à  qui  font  in¬ 
connus  les  principes  de  notre  Art, qu’il  faudroit,  pour  ainfi  dire,  vouloir 
tuer  les  Malades,  pour  qu’ils  périlfent.  Le  Médecin  donc  eft  celui  qui 
applique  à  propos  les  inftruments  de  la  guérifon. 

Quelque  longue  8c  quelque  pénible  que  foit  1  etude  de  la  Médecine, 
la  j  ufte  application  des  connoifianccs  Médicinales  eft  encore  plus  difficile* 
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Aucun  Art  n’a  autant  de  moyens  ,  que  la  Médecine  ,  pour  atteindre  i 
fon  but  :  fi  on  le  manque  ,  c’eft  que  dans  notre  Art  ,  comme 
en  tout ,  ce  n’eft  pas  l’abondance  des  moyens  qui  conduit  au  fuccès  , 
mais  leur  choix  ,  &  la  manière  dont  on  les  dirige.  L'un  &  l’autre  font, 
dans  la  Médecine  ,  une  affaire  de  jugement  j  lequel ,  par  la  nature  des 
matières  qu’il  a  pour  objet ,  ne  doit  être  ni  médiocre  ,  ni  peu  exercé. 

L’homme  eft  non-feulement  une  Phyfique  particulière,  qui  tient  moins 
que  l’on  ne  penfe  à  la  Phyfique  générale  }  mais  chaque  individu  de 
l’efpèce  humaine  peut  être  regardé  comme  une  Phyfique  a  part. 

L’homme  eft  à  la  fois  un  être  végétant  ,  un  être  fenrant  ,  &  un  être 
penfant  :  d’où  il  doit  réfulter  ,  félon  le  degré  d’aéfivité  de  ces  trois 
principes  ,  une  foule  d’eftets  divers  dans  le  corps  humain  ,  en  fanté 
comme  en  maladie  •  &  de  ces  effets  naiffent  tous  les  jours  des  combi- 
naifons  nouvelles.  Aufti  ne  voit-on ,  dans  chaque  homme  malade  fur- 
tout  ,  que  cas  particuliers,  &  qu’efpèces  fingulieres  :  tout  y  eft  relatif, 
l’aéfion  des  caufes  des  maladies  ,  l’aélion  des  aliments  &  des  médica¬ 
ments  :  les  Livres  ne  nous  préfentent  &  ne  peuvent  nous  préfenter  que 
des  généralités  fur  les  maladies  &  fur  leurs  remèdes  :  le  jugement  du 
Médecin  doit  fingularifer  tout ,  au  lit  du  Malade. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  le  jugement  eft  la  partie  de 
montre  davantage  dans  un  grand  Praticien.  L’étude  de 
pour  lui  une  occafion  continuelle  de  le  fortifier  :  il  a  fallu  que  le  juge-  un  grand  Prai&* 
ment  lui  apprît  à  difcerner  l’ufage  &  l’abus  du  raifonnement  en  Méde-  cien’ 
cine  ,  à  connoître  l’étendue  &  les  bornes  des  loix  connues  de  la  Mécha- 
nique  dans  l’œconomie  animale  ,  à  donner  aux  Expériences  Phyfiques 
leur  jufte  valeur  ,  à  ne  tirer  des  expériences  faites  fur  les  animaux  , 
qu’avec  beaucoup  de  réferve ,  des  concluiîons  relatives  à  l’homme, 
à  diftinguer  dans  les  Obfervations  ce  que  l’efprit  préoccupé  de  l’Obfer- 
vateur  a  crû  appercevoir  ,  des  faits  que  fes  yeux  ont  réellement  ap- 
perçus  ,  à  fe  garantir  de  l’illufion  des  lyftêmes  &  de  ces  vaines  fpécu- 
lations ,  qui  ne  font  du  Médecin  qu’un  difcoureur ,  enfin  à  fe  faire 
une  Théorie ,  qui  foit  toute  de  principes  pris  dans  les  faits  bien  ob- 
fervés. 

Ce  jugement  fi  exercé  n’eft  pas  moins  nécefiaire  dans  la  Pratique 
d’un  Art  qui  confifte  dans  des  combinaifons  continuelles  :  puifqu’iî 
s’agit  d’appliquer  les  régies  générales  qui  concernent  le  pouvoir  des 
caufes  des  Maladies  ,  les  qualités  des  alimens  ,  &c  les  vertus  des  remè¬ 
des  ,  relativement  à  la  maladie  préfente  ,  confédérée  avec  toutes  les 
complications  qu’elle  peut  avoir  ,  relativement  au  malade  lui-même  , 
aux  circonftances  du  tems  ,  de  la  faifon  ,  &  quelquefois  de  l’année. 

La  marche  fi  différente  des  Maladies  aigues  &:  des  Maladies  chroniques, 
donne  à  l’efprit  du  Médecin  ,  la  facilité  de  concilier  la  vivacité  de' 
l’aétion  ,  avec  la  lenteur  de  la  méditation  la  plus  profonde.  On  fait 
que  les  Maladies  aigues  font  celles  où  fe  décident  en  peu  de  tems  la 
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vie  ou  la  mort  du  Malade  ;  &  que  dans  ces  Maladies  la  Nature  jouif- 
fant  de  toute  fa  force  ,  eft  fouvent  capable  d’opérer  feule  la  guérifon. 
Mais  quelle  juftefle  dans  le  coup-d’œil ,  pour  diftinguer  ce  que  peut 
la  Nature,  8c  ce  qu’elle  ne  peut  pas  ?  Quelle  étendue  dans  l’efprit , 
pour  embraffer  à  la  fois  une  multitude  d’objets,  8c  les  voir  tous  diftinc- 
rement  ?  Quelle  aélivité  en  même-tems ,  pour  faifir  l’inftant  rapide  de 
l’occafion  ?  Je  fai  que  bien  des  gens  donnent  au  mouvement  fubit  qui 
détermine  fouvent  un  grand  Praticien  ,  le  nom  vil  d’inftinCt  :  mais 
l’inftind  du  Médecin  ,  c’eft  un  jugement  exquis  éclairé  par  un  faroir 
profond.  Dans  les  Maladies  longues  ou  chroniques  que  le  tems  à  for¬ 
mées  infenfiblement ,  8c  que  le  tems  guérit  de  même  par  des  degrés  in- 
fenfibles  ,  où  la  Nature  ne  fait  prefque  rien  ,  où  tout  eft  obftacle  ; 
où  les  folides  font  dans  l’atonie  ,  8c  fouvent  d’une  fenfibilité  exceflive  , 
les  fluides  pervertis,  la  circulation  languiflante,  les  digeftions,  les  fécre- 
tions  8c  les  excrétions  ,  dans  le  plus  grand  défordre  ,  quelle  vafte 
étendue  de  connoiiïance  ne  faut-il  pas  pour  reconnoître  la  nature  de  la 
maladie  fans  la  confondre  avec  quelque  autre  ,  qui  préfente  les  mêmes 
apparences,  pour  démêler  fa  caufe  primordiale  ,  fouvent  très-obfcure, 
pour  fixer  le  véritable  fiége  où  cette  caufe  réfide  ,  malgré  les  lignes 
trompeurs  qui  autorifent  à  la  placer  dans  un  endroit  qui  n’eft  afleété 
que  fympathiquement  ?  Quelle  fagacité  pour  découvrir  toutes  les  in¬ 
dications  que  lournit  la  maladie  ,  8c  qui  font  prefque  toujours  nom- 
breufes  ?  Quel  ufage  du  talent  fi  difficile  des  combinaifons ,  pour  former 
un  plan  de  curation  qui  fatisfaiïe  à  toutes  les  indications  ,  même  aux 

Ïilus  oppofées ,  fans  jamais  nuire  ?  Quelle  confiance  pour  infîfter  fur 
ufage  d’un  remède,  qui  n’augmente  pas  les  accidents  ,  à  la  vérité  , 
mais  dont  les  effets  lents  fe  font  à  peine  fentir  ?  Et  dans  les  maladies 
longues  qui  ont  pour  principe  une  tumeur ,  un  ulcère  placé  dans  l’in¬ 
térieur  du  corps ,  quelles  reflources  ne  doit  pas  trouver  le  Médecin  dans 
fes  lumières  8c  dans  fon  génie  ,  pour  faifir  la  nature  8c  l’état  d’un  mal 
qui  n’efl  point  fournis  à  l’examen  des  fens ,  8c  pour  fuppléer  au  défaut 
du  fer  ,  des  Topiques  ,  8c  des  autres  moyens  Chirurgicaux  ?  Mais  dans 
toutes  les  opérations  que  doit  faire  l'efprit  du  Médecin  ,  en  traitant 
les  Maladies  aigues  ,  comme  les  Maladies  chroniques  ,  c’efl  toujours 
le  jugement  qui  doit  dominer. 

Ce  font  ces  vaftes  connoiflances  du  Médecin  ,  c’eft  la  nature  &  le 
nombre  desobftacles  qu’il  rencontre  continuellement  dans  la  Pratique, 
c’eft  la  facilité  qu’il  a  contractée  de  les  furmonter  ,  qui  le  mettent  en 
état  d’éclairer  au  befoin  le  Pharmacien  ,  l’Accoucheur,  8c  le  Chirur¬ 
gien  :  c’eft  en  un  mot  par  la  réunion  de  tant  d’avantages ,  qu’il  devient 
d’une  fi  grande  reflource ,  non  pour  agir  lui-même,  quoiqu’il  ne  dé¬ 
daigné  pas  l’Opération  ,  mais  pour  d’écider  fouvent  qu’on  agira  , 
quand,  comment,  8c  avec  quelles  précautions  on  agira.  Ainfi  l’on  voyoit , 
à  la  Charité,  M.  Bouvart  s’oppofer  à  ce  que  dans  les  fièvres  malignes. 
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on  fît  l’ouverture  des  Parotides  avec  le  fer  :  il  préféroit  de  les  faire 
ouvrir  avec  la  pierre  à  Cautere  ,  parce  que  fon  action ,  ten  excitant 
une  irritation  prompte  &  vive  ,  attire  au  dehors  l’humeur  critique  en 
plus  grande  abondance  ,  par  la  voie  que  la  Nature  a  choifie.  Le  Mé¬ 
decin  ne  fera  pas  ,  comme  le  Chirurgien  ,  l’extraétion  de  la  Cataraébe  , 
l’extirpation  d’une  Mammelle,  l’amputation  d’un  membre  ,  ni  l’Opé¬ 
ration  du  Bubonocéle  :  mais  il  pourra  juger  qu’une  Opération  ,  que 
l’on  avoit  crue  indifpenfable  ,  peut  ou  doit  s’éviter.  Car  bien  inftruit 
que  la  Médecine  eft  la  Science  des  grandes  8c  des  petites  chofes  ,  il  n’ap¬ 
puie  jamais  le  jugement  qu’il  porte  d’une  maladie  fur  la  fimple  con- 
fidération  de  ce  qui  frappe  le  plus  les  fens.  Sa  décifion  eft  toujours  le 
réfultat  d’une  attention  qui  fe  porte  à  tout ,  à  des  circonftances  même 
que  leur  petitefle,  comme  dit  Hippocrate,  ( a ) ,  fait  négliger  du  vulgaire  , 
tandis  qu’elles  font  fi  précieufes  aux  yeux  du  vrai  Médecin ,  qu’il  les 
recueille  toutes  avec  le  plus  grand  foin. 

Une  femme  étant  tombée  d’un  chariot ,  fon  front  porta  contre  la 
terre ,  qu’une  gelée  violente  avoir  rendue  très-dure  :  il  fe  forma  auflî- 
tôt  une  tumeur  confidérable  à  l’endroit  du  coup.  Sur  le  rapport  que 
l’on  fit  au  Chirurgien  que  la  Malade  avoit  vomi  à  plufieurs  reprifes  , 
il  crut  l’os  intérelfé  ,  8c  ilfe  difpofoità  faire  une  incifion  à  la  tumeur, 
pour  s’en  aflurer,  Le  célébré  Ruyfch  ( b )  appellé  en  confultation , 
s’oppofa  à  cette  Opération  :  il  fe  contenta  de  faire  appliquer  fur  la  tu¬ 
meur  des  flanelles  trempées  dans  une  décoétion  des  meilleures  plantes 
Céphaliques  faite  avec  le  vin.  Le  fuccès  de  ce  Topique  fut  fi  grand  8c  fi 
prompt,  qu’en  trois  jours  la  tumeur  fe  trouva  entièrement  diflipée  , 
fans  qu’il  fût  furvenu  aucun  fymptôme  fâcheux.  Ruyfch  ajoute ,  qu’il 
a  fouvent  rendu  le  même  fervice  à  des  Blefles  auxquels  on  étoit  près 
de  faire  une  Opération. 

Boerhaave  8c  V an-Swieten  n’ont  point  exercé  la  Chirurgie.  Cepen¬ 
dant  la  connoiflance  qu’ils  avoient  l’un  8c  l’autre  de  l’Anatomie  &-de 
l’Ufage  des  parties  ,mit  le  premier  en  état  de  donner  â  un  Chirurgien 
un  avis  important ,  quoiqu’il  n’en  profitât  pas  ,  8c  le  fécond  de  porter 
dans  une  autre  occafion ,  contre  le  fentiment  du  Chirurgie» ,  un  pro- 
gnoftic  ,  dont  l’évenement  juftifia  la  vérité. 

Un  Gentilhomme  allez  cacochyme  (c)  fut  attaqué  d’une  inflamma¬ 
tion  confidérable,  qui  occupoit  tout  l’efpace  qui  fe  trouve  entré  le 
genou  8c  les  malléoles  :  la  fièvre  étoit  également  violente.  On  ne 
pouvoir  guéres  fe  flater  d’obtenir  la  réfolution  d’une  inflammation  de 
cette  nature ,  dans  un  fujet  fur-tout  dont  les  humeurs  n’étoient  pas 
d’une  bonne  qualité.  Il  fe  fit  donc  dans  plufieurs  endroits  des  collec¬ 
tions  de  pus  8c  de  matière  ichoreute  :1a  fuppuration  eut  bien- tôt  d’é- 

{ a )  De  flatibus  Charter.  Tom.  VI.  pag.  n  3. 

(6)  Obfervation.  Anatom.  Chirurg.  Centur.  obferv.  60. 
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truie  la  graille  de  la  plus  grande  partie  du  tiflu  cellulaire  ,  fur-tout  vers 
la  malléole  interne  ,  où  l’on  voyoit  les  tendons  à  nud  &  dépouillés  de 
leur  guaine.  Boerhaave  avertit  le  Chirurgien  de  ne  point  toucher  aux  ■ 
tendons  :  mais  celui-ci  négligeant  un  avis  fi  fage  tira  le  tendon  avec 
une  pince  ,  l’ayant  pris  pour  une  portion  du  tiflu  cellulaire  :  à  l’inftant 
le  malade  grinça  fortement  les  dents ,  tomba  dans  une  convulfion  uni- 
verlelle  ,  qui  fut  fi  violente ,  que  pendant  quelques  minutes  tout  fon 
corps  refta  roide,&  dans  l’état  d’une  immobilité  vraiement  fpafmodique. 

Une  Servante  fe  laifla  tomber  avec  une  bouteille  de  verre  ,  qu’elle 
tenoit  en  fa  main  :  un  morceau  de  la  bouteille  ,  qui  s’étoit  cafTée ,  entra 
fort  avant  dans  la  partie  interne  de  l’avant  bras.  L’artére  qui  paffe 
fous  le  cubital  interne  ,  l’un  des  mufcles  fléchifleurs  du  carpe  ou  de  la 
main  ,  ayant  été  ouverte  ,  il  furvint  une  hémorrhagie  confidérable. 
On  fit  une  forte  ligature  à  la  partie  fupérieure  de  l’humerus  ,  dans 
l’endroit  où  le  tronc  d’où  part  cette  artère  ,  eft  prefque  à  nud  fur  l’os: 
l’hémorrhagie  cefla.  Mais  la  Malade  fe  plaignit  d’un  fentiment  de  ftu- 
peur  ,  dans  le  petit  doigt,  de  dans  le  milieu  du  doigt  annulaire.  Le 
Chirurgien  en  accufoit  la  forte  comprefiîon  à  laquelle  il  avoit  fallu  avoir 
recours.  Pour  moi  ,  dit  Van-Swieten ,  ( a )  comptant  fur  l’exaélitude 
des  planches  d ’  Eujlache ,  j’annonçai  hardiment  que  le  nerf  qui  va  au 
petit  doigt ,  de  à  la  moitié  du  doigt  fuivant,  avoit  été  coupé  ,  de  je  pré¬ 
dis  que  le  mal  feroit  incurable.  La  fuite  vérifia  mon  prognoftic  :  car  j’ai 
vu  cette  fille  ,  continue  Van-Swieien  ,  préfenter  le  bout  de  fon  doigt 
à  la  flamme  d’une  chandelle  ,  fans  qu’elle  reflèntît  la  moindre  douleur. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  qu’en  voulant  donner  une  grande  idée 
du  Médecin  ,  je  l’anéantis  }  qu’un  Médecin  en  qui  fe  trouveroient  réu¬ 
nies  tant  de  connoiflances  ,  eft  un  être  de  raifon  ,  qui  ne  peutexifter. 
Cette  difficulté  pourra  s’élever  dans  l’efprit  de  deux  fortes  de  perfom 
nés  ;  de  ceux  qui  n’ont  de  notre  Art  qu’une  connoiflance  médiocre  , 
de  de  ceux  à  qui  il  eft  parfaitement  inconnu.  J’invite  les  premiers  à 
faire  de  la  Médecine  une  étude  profonde  :  c’eft-à-dire  à  bien  étudier 
les  découvertes  des  Modernes  fur  la  Phyfique  du  corps  humain  &  fur  la 
Matière -Médicale  ,  à  lire  enfuite  avec  foin  ce  qu’ont  écrit  les  Anciens  fur 
la  Pratique  de  cet  Art.  Ils  trouveront ,  fur-tout  dans  la  leéture  atten¬ 
tive  des  meilleurs  Ouvrages  d 'Hippocrate  de  de  Galien  ,  une  réponfe 
folide  à  leur  difficulté  ;  de  ils  feront  contraints  d’avouer  que  le  tableau 
dans  lequel  j’ai  expofé  les  connoiflances  néceflaires  pour  exercer  la  Méde¬ 
cine  ne  remplit  point  encore  l’idée  que  ces  Grands  Hommes  avoient  du 
Médecin.  Il  réfultera,  pour  eux  ,  de  cette  leéture  un  autre  avantage  :  fi  la 
nature  leur  a  donné  des  talens  ,  ils  deviendront  ,  en  pratiquant  ,  de 
bons  Médecins ,  de  ferviront  eux-mêmes  de/ preuve  à  ce  que  j’ai  avancé. 
Quant  aux  autres ,  qui  ignorent  parfaitement  la  Médecine  ,  s’ils  font 
dans  l’habitude  de  réfléchir  ,  je  les  prie  de  confidérer  ,  de  quoi  devient 


(a)  Id.  ib.  §  if 4. 
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capable  dans  les  Arts  les  plus  difficiles  ,  8c  ce  quopére  en  effet  tous 
les  jours  un  homme  ,  qui  avec  des  talens'  naturels  s’eft  appliqué  for¬ 
tement  à  l’étude  des  principes  de  l’Art  auquel  fon  goût  l’a  porté  , 
8c  qui  Tentant  accroître  continuellement  ,  dans  l’exercice  de  cet  Art  é 
le  défir  qu’il  a  d’arriver  à  la  perfection,  trouve  en  tout  des  occafions 
d’augmenter  fes  lumières  ou  de  les  fortifier ,  dans  fes  ledures ,  dans 
fes  entretiens  avec  les  perfonnes  de  la  même  profeffion  ,  dans  les 
bons  8c  les  mauvais  fuccès  des  autres  8c  dans  les  fiens  propres.  Il  faut 
cependant  convenir  que  ,  fans  être  Médecins  ,  il  y  a  bien  des  gens 
qui ,  félon  la  remarque  d 'Hippocrate,  (a) ,  en  portent  le  nom  ,  ou  qui 
en  font  les  fondions  ;  comme  l’on  voit  tous  les  jours  des  Chirurgiens 
qui  ne  connoiffent  pas  même  les  points  les  plus  effcntiels  de  la  Chirurgie. 
Ce  font  ces  hommes  médiocres  dans  les  deux  Profeffions  ,  qui,  pour 
]f  dire  en  paffant ,  donnent  quelquefois  auprès  des  malades  ,  ces  fcénes 
indécentes ,  où  l’on  voit  de  petits  hommes  difputer  à  qui  fera  le  plus 
petit.  Que  tout  fe  paffe  bien  autrement  entre  ceux  qui  n’ont  négligé 
aucuns  des  moyens  qu’ils  ont  cru  propres  à  les  conduire  à  la  perfedion 
de  leur  Art  !  Plus  ils  font  éclairés  8 c  habiles  ,  plus  ils  fentent  que  ,  dans 
bien  des  cas,  la  dépendance  du  Médecin  6c  du  Chirurgien,  par  rap¬ 
port  aux  fecours  8c  même  aux  lumières  ,  doit  être  réciproque.  Le  Mé¬ 
decin  en  effet  regarde  comme  un  très-grand  avantage,  de  rencontrer 
dans  le  Chirurgien  un  homme  intelligent,  dont  les  yeux  font  accou¬ 
tumés  à  bien  voir ,  8c  les  doigts*  à  bien  fentir  :  il  compte  fur  la  fidé¬ 
lité  du  rapport  qu’il  lui  fait  de  l’état  d’un  mal  qui  demande  une  grande 
Opération  ,  mais  dans  laquelle ,  pour  des  circonftances  particulières , 
il  faudra  que  l’Opérateur  s’affranchiffe  des  régies  ordinaires  ,  8c  prenne 
une  route  nouvelle.  De  fon  coté  le  Chirurgien  eft  très-fatisfait  d’avoir 
un  témoin  éclairé  de  la  nature  des  obftacles  qu’il  doit  vaincre ,  8c  des 
moyens  qu’il  emploie  pour  en  venir  à  bout  :  bien  convaincu  que  dans 
toutes  les  maladies  Chirurgicales  un  peu  graves ,  fans  un  bon  régime 
8c  des  remèdes  convenables ,  les  Opérations  les  mieux  faites  8c  les  pan- 
fements  les  plus  méthodiques  font  infufifants  ,  il  n’eft  pas  moins  char¬ 
mé  de  voir  fes  efforts  fécondés  par  le  régime  8c  les  remèdes  que  prefcrit 
un  Médecin  ,  dont  les  lumières  8c  l’expérience  lui  font  connues  :  il  ne 
s’offenfe  pas  même  de  ce  que  les  avantages  d’une  méthode  fur  une  au¬ 
tre,  ou  les  inconvéniens  d’un  infiniment  qu’il  croyoit  bon,  fe  font  mon¬ 
trés  à  l’efpric  du  Médecin ,  ni  de  ce  qu’il  lui  fait  connoître  la  fource 
de  certains  accidents  ,  auxquels  on  tenteroit  envain  de  remédier  fans 
cette  connyi fiance  ,  ou  qui  peuvent  dépendre  d’une  caufe  plus  puifiànte 
que  tous  les  efforts  de  l’Art. 

On  comprend  déjà  partout  ce  qui  vient  d’être  dit,  qu’il  eft  poffible 
que  la  matière  des  Accouchements  ne  foit  point  étrangère  au  Médecin , 
puifque  cet  Art  eft  une  branche  de  la  Chirurgie.  Mais  11  le  Médecin  ne 

(«)  Lçx.  Charter.  Tom ,  ILfag.  14;. 
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peut  exercer  la  Médecine  avec  fuccès ,  fans  être  au  fait  de  la  Chirurgie  £ 
il  faut  convenir  que  de  toutes  les  parties  de  cet  Art  aucune  n’eft  plus 
digne  que  les  Accouchements  ,  de  l’attention  du  Médecin.  L’habileté 
dans  le  manuel  des  Accouchements  étant  féparée  de  la  Science  de  la 
Médecine  ,  ne  met  point  en  état  le  Chirurgien  Accoucheur,  &  encore 
moins  la  Sage-Femme ,  de  prévenir  tous  les  accidents  dont  peut  être 
menacée  une  femme  en  travail,  ni  de  remédier  à  d’autres  qui  font  déjà 
arrivés.  Indépendamment  de  ces  caufes  ordinaires  8c  connues  de  tout  le 
monde  ,  capable  de  rendre  le  travail  long  8c  pénible  ,  il  s’en  rencontre 
quelquefois  de  cachées,  qui  échappent  aux  regards  de  l’Artifte  le  plus  ha¬ 
bile  :  la  découverte  de  ces  caufes  paroît  réfervée  à  ceux  qui  avec  beau¬ 
coup  de  leétures  fur  cette  matière,  s’exercent  continuellement  dans  la 
recherche  des  caufes  des  maladies,  8c  des  lignes  qui  fervent  à  les  faire 
connoître.  Quelques  Accoucheurs,  pour  hâter  un  travail  que  leur  impa¬ 
tience  trouve  trop  long ,  ou  qui  languit  en  effet ,  ont  recours  à  des  Opé¬ 
rations  toujours  douloureufes ,  8c  conféquemment  dangereufes  ;  tandis 
que  fouvent  de  la  patience ,  ou  une  faignée  faite  à  propos ,  auroit  opéré  la 
délivrance  de  la  Malade.  M.  Lcvret  fe  plaint  avec  raifon,  que  l’on  ne  com¬ 
pte  pas  allez  fur  la  relfource  des  poflures  di  verfes  que  les  Anciens  faifoient 
preiyire  à  la  femme  en  travail ,  afin  de  corriger  une  mauvaife  fituation 
de  l’Enfant.  Le  même  Auteur  remarque  aufli  fort  judicieufement  qu’un 
grand  nombre  des  accidents  qui  arrivent  aux  Femmes  après  l’accouche¬ 
ment  ,  n’ont  d’autre  fource  qu’un  travail  mal  dirigé.  Or  comme  on  ne 
commet  gueres  ces  fautes  que  dans  des  cas  difficiles,  8c  où  il  faut ,  pour 
les  éviter ,  faifir  des  objets  très  déliés ,  8c  faire  des  combinaifons  délica¬ 
tes  ,  les  Médecins  qui  ont  dans  la  Pratique  de  leur  Art  contracté  l’habitu¬ 
de  de  faire  l’un  8c  l’autre ,  me  paroi  fient  très-propres  à  donner  de  bonnes 
vues  à  l’Artifte  ,  même  le  plus  habile.  L’Hiftoire  de  notre  Art  8c  l’expé¬ 
rience  journalière  ,  démontrent  complètement  ce  que  peut  un  Médecin 
éclairé  dans  les  cas  difficiles ,  ceux  mêmes  qui  femblent  purement  Chi¬ 
rurgicaux". 

La  difficulté  du  traitement  des  maladies  auxquelles  font  expofées 
les  Femmes  grofies  ou  en  couche  ,  impofe  encore  au  Médecin  une 
loi  plus  forte  d’étudier  à  fonds  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  Accouche¬ 
ments.  Nous  avons  dit  que  l’homme  ne  tenoit  prefque  point  à  la  Phy- 
fique  générale.  Mais  la  femme  eft  encore  plus  ,  pour  ainfi  dire  ,  une 
Phyfique  à  pa  t.  Dans  une  excellente  Thèfe  (a)  foutenue  dans  nos  Eco¬ 
les  ,  on  fait  voir  qu’indépendamment  des  parties  de  la  génération  ,  qui 
-différencient  les  deux  fexes  ,  il  fe  rencontre  bien  d’autres  différences 
entre  la  Phyfique  du  corps  d’un  homme  8c  celle  d’une  femme.  De  ces 
différences  doivent  naître  fans  doute  des  maladies  particulières  aux 
femmes.  Mais  la  raifon  8c  l’expérience  nous  apprennent  auffi  que  ces 

(a)  An  prxter  genitalia  fexus  inter  fe  diferepent  ?  Prxfide  8c  Auftore  M.  Francifco 
Thiery.  an.  x  7;  g. 
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mêmes  différences  peuvent  influer  beaucoup  fur  les  maux  communs  aux 
deux  fexes  ,  foit  quelles  multiplient  les  caufes  de  ces  maladies ,  foit 
quelles  en  rendent  le  traitement  plus  embarraffant.  Une  maladie  peut 
être  Ample  dans  un  homme  :  la  même  maladie  l’eft  rarement  dans  une 
femme  qui  eft  en  âge  d’être  réglée,  fon  fexe  formant  prefque  toujours 
une  complication.  La  groffèffe  8c  les  fuites  de  couches  ajoutent  des 
complications  nouvelles ,  qui  rendent  plus  difficile  l’adminiftration  des 
remèdes  propres  à  la  maladie  ,  à  caufe  des  contre-indications  qui  fe 
rencontrent  alors.  Enfin ,  c’efl  fur-tout  dans  les  maladies  des  femmes 
groffes  8c  des  femmes  en  couche  ,  que  tous  les  cas  font  particuliers. 
On  fent  donc  l’extrême  danger  de  ces  Méthodes  générales  que  la  rou¬ 
tine  applique  indiftinéfcement  à  tous  les  cas. 

Les  Maladies  qui  tourmentent  la  plupart  des  femmes  pendant  letir 
erofleffè,  font  faciles  à  reconnoître  :  mais  affez  fouvent  le  diagnoflic 
de  la  caufe  de  la  maladie  eft  très-obfcur.  C’eft  cependant  de  cette 
caufe  qu’il  faut  tirer  l’indication  curative.  La  toux  opiniâtre  eft  un 
accident  des  plus  redoutables  de  la  groffeffe.  Elle  peut  venir  de  la  plé¬ 
thore  ,  ou  fympathiquement  de  l’impreflion  que  fait  l’Enfant  fur  une 
matrice  trop  fenfible.  Quelquefois  elle  vient  aufli  de  ce  qu’une  Femme 
porte  trop  haut  fon  Enfant.  On  a  vu  la  toux  produite ,  dans  des  fem¬ 
mes  groffes  ,  par  la  fupprefîion  des  fleurs  blanches  ,  auxquelles  elles 
étoient  fujettes ,  8c  qui  s’étoient  jettées  fur  la  poitrine.  Dans  tous  ces 
cas  ,  les  relâchants  ,  les  adouciffants  ,  les  calmants  ordinaires  de  la 
toux,  s’ils  ne  font  pas  contraires,  ont  certainement  bien  peu  d’effet , 
quoiqu’ils  foient  employés  tous  les  jours  par  des  gens  ,  qui  ne  traitant 
les  maladies  que  par  leur  nom,  tirent  toutes  les  indications  de  l’accident, 
fans  jamais  s’élever  à  fa  caufe.  S’ils  font  faigner  8c  purger  la  malade, c’eft 
qu’ils  ont  vu  fuivre  cette  Pratique  avec  fuccès  dans  la  toux  de  quelques 
femmes  enceintes  :  mais  ils  ne  diftinguent  pas  les  cas  qui  admettent 
ces  remèdes  ,  des  cas  qui  doivent  l’exclure.  La  faignée  ,  foutenue  d’un 
régime  convenable, eft  fans  doute  le  remède  de  la  toux  qui  a  pour  caufe 
la  pléthore  :  elle  peut  foulager  beaucoup  ,  quand  la  toux  dépend  de  la 
fituation  trop  haute  de  l’Enfant.  Mais  la  faignée  pourroit-elle  être  le 
remède  de  la  toux  produite  par  une  Matrice  trop  fenfible  ?  Et  ne  feroit- 
elle  pas  très-contraire  à  la  toux  caufée  par  un  reflux  des  fleurs  blan¬ 
ches  fur  les  poumons  ?  On  peut  dire  en  général  ,  que  dans  le  traitement 
de  la  toux  8c  des  vomiflements  opiniâtres  des  femmes  groffes  ,  on 
compte  trop  fur  les  effets  des  remèdes  généraux  ,  c’eft-à-dire ,  fur  la 
faignée  8c  fur  la  purgation  :  c’eft  un  cercle  étroit  ,  dans  lequel  on 
tourne  ,  fans  ofer  en  fortir  ,  parce  que  l’on  ignore  les  fecours  puiffants 
que  l’on  pourroit  tirer  dans  bien  des  cas  ,  des  demi-bains  ,  des  toni¬ 
ques  ,  des  tempérants  ,  des  anti-fpafmodiques  ,  8c  même  des  narcoti¬ 
ques.  Nous  convenons  que  ces  remèdes  ont  eu  quelquefois  de  mauvais 
effets,  qui  les  ont  diffamés:  mais  ils  n’avoient  pas  été  prefcrits  ,  ni 

f  y 


4°.  Difficultés 
encore  plus  gran¬ 


di  v  DISSERTATION, 

leur  adminiftrarion  réglée  par  des  Médecins  qui  fuflènt  bien  exercés 
dans  la  diftinétion  des  cas  divers ,  dans  l’ufage  des  précautions  qu’exi¬ 
gent,  pendant  la  groffeffe  ,  tous  les  remèdes  capables  de  produire  de 
grands  changements  dans ,1a  machine. 

Il  y  a  dans  la  groffeffe  des  incommodités  qu’il  ne  faut  que  miti¬ 
ger  :  envain  fe  flatteroit-on  de  les  détruire  entièrement.  Mais  fous  ce 
prétexte  ,  ne  laiffe-t-on  pas  fubfifter  tous  les  jours  des  maux  très- 
incommodes  ?  On  ne  voit  pas  la  poflibilité  d’en  venir  à  bout  ,  parce 
qu’ils  ont  réfifté  à  des  moyens  qui  n’étoient  pas  faits  pour  en 
triompher.  Quelquefois  meme  ces  incommodités  que  l’en  néglige  , 
peuvent  avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufes.  Il  y  a  des  exemples  d’apo- 
pléxies  fanguines  ,  qui  font  devenues  mortelles  pour  la  mere  &  pour 
î’enfant ,  parce  qu’on  n’avoit  pas  été  attentif  aux  premiers  lignes  qui 
font  craindre  un  accident  fi  terrible  ,  quelques  jours  avant  qu’il  arrive  5 
&  parce  que  l’on  ignoroit  les  difpofitions  que  la  femme  avoit  à  l’apo- 
pléxie  ,  foit  qu’elles  vinffent  de  fon  tempérament ,  ou  de  la  fituation 
trop  baffe  de  fon  Enfant. 

Les  Femmes  en  couche,  celles  fur-tout  dont  l’accouchement  efl: 
des  dans  le  traite-  laborieux  ,  doivent  être  regardées  comme  des  malades  ,  auxquelles  on 
ment  des  maladies  vient  de  faire  une  grande  Opération  ,  qui  a  ébranlé  toute  la  ma- 
des  femmes  en  chine.  Elles  font  expofées  à  des  fpafmes ,  &  à  des  convulfions  capa¬ 
bles  de  fupprimer  les  vuidanges ,  de  produire  la  fièvre,  des  Maladies 
inflammatoires ,  le  délire  &c.  Le  danger  de  ces  accidents  efl:  augmenté 
par  la  pente  qu’à  le  fyftême  nerveux  à  fe  froncer  chez  les  femmes  , 
chez  nos  Dames  ,  furtout ,  qu’une  vie  molle  rend  plus  délicates  ,  &  par 
eonféquent  plus  fenfibles.  Àinfi  les  caufes  les  plus  légères  peuvent  ,  en 
mettant  cette  difpofition  en  jeu,  amener  une  foule  d’accidents. 

Mais  rien  de  fi  facile  que  de  s’en  laiffer  impofer  par  de  fauffes  appa¬ 
rences.  Une  femme  nouvellement  accouchée  fe  plaint  de  douleur  à  la 
tête  :  quelquefois  même,  bien-tôt  après,  le  délire  s’y  joint.  Cet  état 
infpire  aux  Afliftans  les  plus  vives  aliarmes  :  on  croit  que  la  Malade  va 
périr  :  mais  le  calme  renaît  bien-tôt  fi  le  Médecin  ,  qui  conduit  la. 
Malade  ,  fçachant  combien  dans  une  femme ,  la  tête  s’afleéte  aifément , 
pour  peu  qu’il  fe  faffe  quelque  arreffc  dans  le  cours  des  liqueurs  de  la 
Matrice  ,  apperçoit  qu’il  n’eft  queftion  que  d’une  attaque  de  vapeurs. 
Il  ordonne  en  ce  cas  une  potion  anti-hyftérique  ôc  légèrement  cordiale  , 
qui  rétabli  fiant  la  liberté  de  la  circulation  dans  routes  les  parties  de  la 
Matrice  ,.ou  procurant  même  la  fortie  d’un  caillot ,  fource  de  tout  le 
défordre  ,  fait  difparoître  les  accidents. 

Il  efl  des  cas  où  le  .délire  ne  dépend  pas  d’une  caufe  aufii  facile  à 
dompter  :  on  le  voit  au  contraire  bien-tôt  fuivi  des  accidents  les  plus 
funeftes  ,  fi  on  le  néglige  dans  le  commencement ,  ou  fi  on  ne  l’attaqué 
pas  avec  des  armes  bien  différentes  de  celles  qui  ont  fuffi  pour  le  dé¬ 
lire  vaporeux.  Une  femme  a  un  délire  obfcur ,  qui  revient  par  inter- 
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valles  :  il  fe  fait  cependant  toujours  un  écoulement  par  la  Matrice. 
Souvent  on  attribue  ce  délire  au  défaut  de  nourriture  fufnfante;&:  on  ne 
manque  pas  de  l’augmenter  :  celui  ou  celle  qui  conduit  la  Malade  ,  vit 
dans  la  plus  grande  fécurité  :  le  mal  cependant  fait  des  progrès  fourds , 
&  quelquefois  rapides  :  quand  il  éclata ,  il  eft  déjà  plus  puiflant  que 
rotftes  les  reffources  de  l’Art  :  la  femme  s’écrie  qu’elle  fent  une  douleur 
à  la  tête  ,  comme  fi  on  venoit  de  la  frapper  violemment  :  le  tintement 
d’oreilles  ,  les  mouvements  convulfifs  à  la  face,  l’afloupiflèment  apo¬ 
plectique  ,  &c  enfin  la  mort  fuivent  de  près.  Il  y  a  peu  de  mesLeéteurs 
qui  n’ayent  été  témoins  d’un  accident  aufli  terrible  ,  ou  qui  n’ayent 
entendu  dire  qu’il  étoit  arrivé  à  des  femmes  de  leur  connoiflance. 

La  même  caufe  qui  donne  naiflance  au  délire  vaporeux  ,  peut  pro¬ 
duire  aufli  des  difficultés  de  refpirer ,  des  fuffocations  ,  des  douleurs 
de  côté  très- vives,  &  autres  fymptômes  ,  qui  présentent  les  apparences 
d’une  pleuréfie.  Une  Dame  alla,  le  quatorzième  jour  de  fa  couche, 

Î)our  fe  faire  relever  ,  dans  une  chapelle  qui  tenoit  à  la  maifon  où  elle 
ogeoit.  Soit  que  le  froid  l’eût  faille  (  car  c’étoit  fur  la  fin  d’oétobre  ) , 
ou  qu’elle  eût  été  fenfible  à  des  reproches  qu’on  lui  fit  d’être  fortie 
fitôt ,  fes  Lochies  qui  couloient  encore  s’arrêtèrent.  Sur  le  foir ,  elle  fut 
attaquée  fubitement  d’une  difficulté  de  refpirer ,  avec  de  la  toux ,  3c 
une  douleur  pungitive  3c  très-aigue  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine.  Il 
y  avoir  trois  ou  quatre  heures  quelle  étoit  dans  cet  état  ,  lorfque  je  fus 
appellé.  J’obfervai  tous  les  fymptômes  ci-deffiis  \  mais  j’appris  que  l’atta¬ 
que  étoit  venue  fubitement,  &  que  fans  aucune  gradation  elle  étoit  mon¬ 
tée  au  plus  haut  point  :  le  pouls  étoit  petit,  fréquent  3c  inégal,  avec  ten- 
fion  dans  fartere.  On  donna  fur  le  champ  à  la  Malade ,  par  mon  confeil  , 
un  lavement  fait  avec  une  forte  infufion  d’ Armoife,  3c  de  Matricaire,  à  la¬ 
quelle  on  ajouta  des  huiles  de  Rue  &  de  Camomille^ar  infufion.  La  Ma¬ 
lade  en  reçut  du  foulagement  :  un  fécond  lavement  la  foulagea  encore 
davantage.  Je  lui  fis  prendre  enfuite  un  peu  de  Thériaque  avec  quelques 
gouttes  de  Teinture  de  Caftoreum  :  tous  les  fymptômes  difparurent  :  Sc 
la  Malade  s’endormit  tranquillement.  Le  même  accident  étant  revenu , 
huit  jours  après  ,  on  fit  ufage  des  mêmes  moyens  ,  qui  réuffirent  égaie 
ment.  Le  fuccès  du  traitement  n’auroit  pas  été  fi  heureux  ,  fi  trompé  par 
de  faufles  reffemblances  ,  j’avois  agi  comme  dans  une  pleuréfie.  Mais  fi 
c’eût  été  réellement  un  dépôt  inflammatoire  ,  comme  on  le  voit  arriver 
allez  fouventpar  un  reflux  des  premières  vuidanges  fur  la  poitrine,  quel 
mal  n’auroient  pas  faits  les  remèdes  échauffants  que  j’avois  prefcrits  ? 

On  connoît  l’importance  de  l’écoulement  qui  fe  fait  par  la  Matrice 
après  l’accouchement  ,  3c  que  l’on  appelle  vuidanges  ou  lochies.  Il  y  a 
des  femmes  qui  en  ont  peu  :  ce  feroit  pour  elles  une  maladie  ,  fi  elles 
perdoient  beaucoup  :  dans  d’autres  au  contraire  la  vie  pourroit  être 
en  danger  ,  fi  l’écoulement  n’étoit  pas  abondant.  Mille  caufes  peuvenc 
diminuer  ou  fupprimer  tout-à-fait  cette  évacuation.  Quand  il  n’y  a  que 
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diminution  dans  l’écoulement ,  on  le  fupprime  quelquefois  totalement 
par  l’ufage  du  Saffran,  de  la  Myrrhe ,  &  d’autres  Emménagoguès  :  quel¬ 
quefois  même  la  fuppreflion  ne  feroit  que  paflagére  ,  &  par  une  inquié¬ 
tude  déplacée  on  la  rend  fixe  &c  permanente.  La  fuppreflion  peut  ar¬ 
river  les  premiers  jours  de  la  couche,  ou  vers  le  dixiéme,  ou  douziè¬ 
me  jour.  Rien  de  plus  dangereux  que  de  confondre  dans  le  traitement  > 
les  caufes  ,  les  tems  &  les  effets.  Dans  les  premiers  jours  de  la  couche  , 
félon  les  vifeeres  où  le  reflux  fe  fait ,  la  fuppreflion  produit  des  in¬ 
flammations  de  bas-ventre  ,  de  la  matrice  lur-tout  ,  des  pleuréfies  , 
des  péri  pneumonies  ,  &  des  apopléxies.  Il  peut  fe  faire  que  les  fautes 
commifes  dans  le  traitement  des  maladies  des  femmes  enceintes  , 
n’ayent  d’autre  effet  que  de  laiflèr  fubfîfter  le  mal  :  mais  ici  toutes  les 
erreurs  font  mortelles.  Tout  voir  ,  tout  péfer  (  eh  que  ce  tout  renferme 
de  chofes  !  )  Sc  prendre  fur  le  champ  le  meilleur  parti ,  c’eft  le  chef- 
d’œuvre  de  l’Art.  Ordinairement  on  faigne  beaucoup,  du  pied  fur-tout  j 
on  donne  l’émetique.  Quelquefois  on  fe  trouve  bien  de  l’ufage  de  ces  re¬ 
mèdes  :  mais  le  plus  fouvent  ils  n’ont  d’autre  effet  que  d’avancer  la 
mort. 

Si  la  fuppreflion  arrive  dans  un  tems  plus  éloigné  de  l’accouchement, 
elle  caufe  des  dépôts  laiteux  ,  cette  maladie  fi  finguliére  dans  fes  effets , 
fi  délicate  dans  le  traitement ,  &c  fi  opiniâtre  dans  fa  réfiftance.  Quoi¬ 
que  les  Mémoires  que  nous  a  laiffé  M.  Pu^os  fur  cette  maladie ,  ren¬ 
ferment  d’excellentes  Obfervations  ,  ils  ne  forment  pas  un  Traité  com¬ 
plet.  Plufieurs  Angularités  que  l’on  obferve  dans  les  dépôts  laiteux  ne 
le  trouvent  point  dans  ces  Mémoires.  L’Auteur,  par  exemple ,  ne  fait 
point  mention  de  ces  dépôts  qui  ne  fe  manifeftent  quelquefois  qu’un 
an  ou  deux ,  après  une  couche  ,  dont  toutes  les  circonftances  avoient 
paru  favorables.  Il  ne  nous  apprend  pas  non  plus  quels  font  les  lignes 
qui  empêchent  de  confondre  des  dépôts  laiteux  avec  des  maladies,  qui 
n’en  auroient  que  les  apparences.  Sa  méthode  enfin  eft  trop  uniforme  : 
partout  on  voitdominer  la  faignée  :  il  ne  craint  pas  même  que  l’on  en 
abufe ,  puifqu’il  ne  dit  rien  des  réglés  qui  doivent  fervir  de  guide  à 
cet  égard.  J’ai  vu  des  cas  où  la  faignée  étoit  certainement  inutile  :  peut- 
être  même  auroit-elle  nui.  J’en  ai  vû  d’autres  où  le  défaut  de  la  faignée 
avant  la.purgation  avoit  été  la  caufe  desfymptômes  les  plus  effrayans. 

On  m’appella  ,  il  y  a  deux  ans ,  auprès  d’une  femme  qui  étoit  au 
dix-huitiéme  jour  de  fa  couche  ,  &  au  huitième  d’un  lait  répandu  fur  la 
"cuifle  ôc  fur  la  jambe  gauche.  Les  douleurs  vives  continuelles  qu’elle 
avoit  fouffert  depuis  ce  dernier  terme,  ne  lui  avoient  pas  permis  de 
goûter  un  inftant  de  repos ,  ni  le  jour ,  ni  la  nuit.  Après  que  l’on  eut 
fait  ufage  ,  avec  affez  de  fuccès  cl’un Cacaplafme  de  bouillie,  fait  avec 
la  farine  &  le  lait,,  on  crut  qu’un  purgatif  doux  entraînant  une  partie 
de  l’humeur ,  foulageroit  encore  davantage  la  Malade.  Elle  prit  donc 
deux  onces  de  Manne  &  un  gros  de  Sel  de  Duobus  :  l’évacuation  fut 
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abondante.  Mais  le  foir  de  la  Médecine  ,  les  douleurs  augmentèrent 
à  un  point  qui  ne  peut  s’exprimer.  Je  vis  la  Malade  le  lendemain  ,  pour 
la  première  fois,  fur  le  foir.  Son  vifage  ,  fes  geftes,  fes  cris  ,  fes  dis¬ 
cours,  tout  annonçoit  le  défefpoir  le  plus  furieux.  Je  lui  fis  prendre  fur 
le  champ  iix  grains  de  pilules  de  Cynoglofie ,  qui  la  calmèrent  :  une 
fécondé  dole  pareille  ,  donnée  deux  heures  après  la  première ,  lui  pro¬ 
cura  fept  heures  d’un  fommeil  tranquille. 

Je  ne  puis  quitter  ce  qui  regarde  les  dépôts  laiteux,  fans  faire  des 
vœux  ,  pour  que  quelque  Médecin  habile  fe  livre  fmguliérement  à  l’ob- 
fervation  de  cette  maladie  ,  &  nous  donne  enfuite  un  Traité  complet 
qui  nous  manque  fur  cette  matière. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’èrre  dit  fur  les  maladies  des  femmes 
grofies&des  femmes  en  couche  que  le  traitement  de  ces  maladies  eft 
très  -  compliqué  ,  qu’il  faut  par  conféquent  être  Médecin  ,  ofons  dite  , 
grand  Médecin ,  pour  entreprendre  de  les  traiter.  On  trouvera  peut  être 
qu’en  tâchant  de  faire  fentir  cette  vérité ,  je  me  fuis  appéfanti  fur  des 
détails.  Mais  touché  fenfiblement  de  voir  les  femmes  devenir  fi  fou- 
vent  les  viétimes  de  la  témérité,  j’ai  cru  que  ces  détails  étoient  pro* 
près  à  infpirer  quelque  défiance  â  ceux  qui  exercent  hardiment  la  par¬ 
tie  de  la  Médecine  la  plus  difficile  ,  fans  l’avoir  apprife ,  ni  pû  appren¬ 
dre.  Leur  confiance, &:  leur  fécurité  m’étonneroient ,  fi  je  ne  fçavois  qu’il 
faut  polféder  toutes  les  connoifiànces  qu’exige  le  traitement  de  ces 
maladies ,  pour  en  fentir  le  befoin.  Si ,  à  l’exemple  des  Accoucheurs  cé¬ 
lébrés,  dont  j’ai  parlé  ,  ils  s’étoient  livrés  tout  entiers  au  manuel  des 
Accouchemens ,  ils  s’y  feroient  rendus  plus  habiles,  Sc  ils  verroient 
mieux  les  bornes  qui  doivent  les  arrêter.  J’ai  remarqué,  il  y  a  long- 
tems  ,  que  le  malheur  d’être  médiocre  dans  fa  profefiion  ne  va  pas  or¬ 
dinairement  feul  :  il  eft  prefque  toujours  accompagné  de  celui  de 
croire  que  l’on  eft  propre  a  d’autres  fondions  beaucoup  plus  difficiles. 
C’eft  ainfi  que  le  monde  eft  rempli  de  gens,  qui  laiffent  leurs  affaires 
dans  le  plus  grand  défordre ,  fans  fatisfaire  d’ailleurs  à  un  petit  nom¬ 
bre  de  devoirs  faciles,  que  leur  impofe  un  emploi  très-borné  ;  tandis 
que  frondeurs  éternels  du  Gouvernement ,  ils  regrettent  que  le  Royau¬ 
me  entier  ne  foit  pas  confié  à  leurs  foins.  Ne  pourroit-on  pas  dire  la 
même  chofe  de  ceux  qui  nés  avec  des  talens  très-ordinaires ,  &c  pour¬ 
vus  d’un  petit  nombre  de  connoifiànces,  imaginent  cependant  qu’ils 
pourront  fuffire  à  la  pratique  de  la  Chirurgie  &  de  la  Médecine  ?  Com¬ 
me  fi  chacune  de  ces  Profeflîons  n’avoit  pas  de  quoi  occuper  un  hom¬ 
me  tout  entier  :  comme  fi  la  Chirurgie  toute  feule  ,  quand  on  veut 
la  faire  avec  diftin&ion  ,  n’étoit  pas  capable  de  fatisfaire  tous  les 
objets  de  l’ambition  ,  la  fortune  ,  la  gloire,  &  la  confidération  :  com¬ 
me  fi  la  Médecine  ,  cette  Science  compofée  de  plufieurs  fciences  ,  cet 
Art  fi  compliqué’,  celui  de  tous  qui  fe  devine  le  moins ,  pouvoit  s’ac¬ 
quérir  autrement  que  par  des  leétures  immenfes  ,  prefque  dans 


Il  faut  être  Mé¬ 
decin  pour  entre¬ 
prendre  le  traite¬ 
ment  de  ces  ma¬ 
ladies. 


Hippocrate  , 
fondateur  de  l’Art 
des  Accouchc- 
mcns, 


xlviij  DISSERTATION, 

tous  les  genres  ,  de  par  une  application  confiante  à  ce  qui  en  fait 
l’objet  ,  de  même  exdufive  à  tout  ce  qui  n’a  pas  un  rapport  direéfc 
à  la  Pratique.  S’il  n’y  avoir  que  ces  hommes  médiocres  qui  fuflenc 
punis  d’une  telle  prétention  ,  par  le  peu  de  réputation  dont  ils 
jouiflent  ,  même  parmi  leurs  Confrères,  le  mal  ne  feroit  pas  grand. 
Mais  par  malheur  leur  médiocrité  devient  dangereufe  de  fouvent  fa¬ 
tale  ,  dans  les  cas  où  il  fe  rencontre  des  complications  que  la  fagacité 
la  plus  exercée  a  fouvent  de  la  peine  à  démêler  ,  de  des  contre-indica¬ 
tions  que  le  génie ,  aidé  de  beaucoup  de  lumières  *  peut  feul  concilier. 
Iis  ont,  dira-t’on  de  l’expérience.  Mais  deux  moyens  doivent  nécelfaire- 
ment  concourir,  pour  nous  donner  de  l’expérience  :  il  faut  s’être  procuré 
par  l’étude  le  fecours  de  l’expérience  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  dans  la 
même  carrière,  de  avoir  vu  beaucoup  de  malades  avec  des  yeux  éclairés. 
Or  tous  ces  moyens  leur  ont  manqué  :  puifque  n’ayant  pas  feulemenE 
ouvert  les  tréfors  qui  renferment  tant  de  belles  Obfervations  des  An¬ 
ciens  ,  de  n’étant  point  inftruits  des  découvertes  des  Modernes  fur  la 
Phyfique  du  corps  humain,  fur  les  aliments  de  fur  les  remèdes,  ils 
n’ont  pû  voir  que  des  malades ,  comme  on  l’a  fort  bien  dit ,  de  n’ont 
jamais  vu  de  maladies. 

J’ai  tâché  de  prouver  que  les  Médecins  doivent  fçavoir  ce  qui  re¬ 
garde  les  Accouchemens ,  puifque  cet  Art  fait  partie  de  la  Chirurgie, 
de  que  deux  autres  motifs  leur  rendent  indifpenfable  l’étude  de  cette 
matière  ,  i°  les  reflources  que  peut  trouver  un  Accoucheur  dans 
les  lumières  du  Médecin,  pour  des  cas  embarralïàns ,  i',>.  le  traite¬ 
ment  fi  difficile  des  maladies  des  femmes  grofies  de  des  femmes  en 
couche.  Pour  rendre  encore  plus  complette  la  preuve  de  ce  que  j’ai 
eu  deffiein  d’établir  ,  je  finirai  ce  difeours  par  l’hiftoire  abrégée  des 
travaux  entrepris  par  les  Médecins  de  tous  les  tems ,  pour  perfection¬ 
ner  l’Art  des  Accouchemens. 

Hippocrate  mérite  autant  le  titre  de  pere  de  l’Art  d’Accoucher ,  qu’il 
a  mérité  celui  de  pere  de  la  Médecine.  On  trouve  dans  fes  Ouvrages, 
non-feulement  tous  les  principes  qui  conduifent  à  la  connoiffimce  des 
maladies  des  femmes ,  de  qui  fervent  de  bàfê  à  leur  traitement,  mais 
on  y  voit  encore  la  plùs  grande  partie  de  ce  qui  fe  pratique  aujour¬ 
d’hui  dans  les  Accouchemens..  Avouons  cependant  qu’il  y  avoit  dans  la 
Pratique  &  Hippocrate  un  point,  dont  le  vice  a  pu  retarder  long-tems 
les  progrès  de  l’Art  des  Accouchemens.  Il  n’admettoit  qu’un  Accouche¬ 
ment  naturel ,  celui  où  l’enfant  préfentoit  la  tête  la  première  avec  la 
face  tournée  vers  l’os  facrum  de  la  Mere.  De  ce  principe  il  concluoit 
que  toutes  les  fois  que  l’enfant  ne  fe  préfentoit  pas  dans  cette  fituation  , 
il  falloir  le  tourner  &  le  ramener  à  la  fituation  naturelle.  Seroit-ce  une 
conjeéture  hazardée  de  placer  l’origine  de  cette  Pratique  défeCtueufe 
dans  l’idée  que  ce  grand  Obfervateur  s’étoit  formée  du  pouvoir  de 
la  Nature  dans  les  maladies ,  pour  opérer  leur  guérifon  ?  Attentif  à 
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toutes  Tes  démarches  ,  8c  témoin  des  merveilleux  effets  dont  elle  étoic 
tous  les  jours  la  caufe  ,  il  faifoit  confifter  ,  comme  l’on  fçait ,  tout  le 
fecretde  l’Art  de  guérir  dans  l’imitation  de  la  Nature.  Il  conciuoit  donc 
en  partant  de  ce  principe ,  qui  n’étoit  pas  feulement  une  vérité  incon- 
teftable  ,  mais  la  plus  importante  de  la  Thérapeutique  ,  à  laquelle  elle 
fert  de  fondement ,  il  conciuoit  ,  dis-je  ,  qu'il  falloir  que  la  fituation 
dans  laquelle  l’enfant  préfentoit  la  tète  fût  la  meilleure  ,  puifque  c’étoit 
celle  que  la  Nature  choifilfoit  dans  les  Accouchemens  les  plus  faciles  8c 
les  plus  heureux  :  &  par  une  conclufion  ultérieure  ,  il  croyoit  que 
quand  l’enfant  fe  préfentoit  dans  quelqu’une  de  ces  fituations ,  que 
l’on  appelle  Obliques ,  on  ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux ,  que  de 
s’efforcer  de  le  ramener  à  la  fituation  naturelle.  C’eft  ainfi  que  de 
grandes  vérités ,  deftinées  par  la  vive  lumière  quelles  répandent  ,  à 
éclairer  l’Univers  ,  deviennent  ,  pour  ceux  même  qui  les  ©nt  décou¬ 
vertes,  quand  elles  font  pouflées  trop  loin  ,  des  fources  d'erreurs.  Au 
refte  fî  l’invention  d’une  meilleure  Pratique  a  échappé  à  la  pénétration 
d 'Hippocrate  ^  fa  gloire  ne  peut  en  recevoir  aucune  atteinte.  Quand  ce 
grand  Homme  parut,  tout  étoit  prefque  à  faire  dans  la  Médecine  8c 
dans  la  Chirurgie.  Il  a  cependant  fait  plus  de  chemin  en  partant  du 
point  où  il  a  trouvé  l’Art  de  guérir,  à  celui  où  il  s’eft  arrêté  ,  que  n’en 
ont  fait  tous  ceux  qui  font  venus  après  lui.  Les  Ouvrages  dont  il  eft 
l’Auteur ,  féparés  de  ceux  que  l’ignorance  ou  l’intérêt  ont  tâché  de  lui 
attribuer  ,  feront  des  monumens  éternels  de  la  profondeur,  &  de 
la  force  de  fon  génie  -,  8c  de  l’étendue  immenfe  de  fes  con- 
noilïànces. 

Comme  la  découverte  d’un  grand  nombre  d’excellentes  Pratiques 
dans  notre  Art ,  paroît  avoir  été  attachée  d  une  fuite  d’efforts  de  plu- 
fîeurs  hommes  qui  ont  paru  dans  differents  tems  ,  ce  qu’il  y  a  voit  de 
défeéfueux  dans  la  Méthode  d 'Hippocrate  n’a  pas  été  corrigé  fi- rôt. 
Celfe  a  eu  la  gloire  d’avoir  fait  le  premier  pas  vers  la  Pratique  que  l’on 
fuit  aujourd’hui.  Dans  fa  Chirurgie  ,  il  a  fait  un  Chapitre  fur  les  moyens 
d’accoucher  une  femme  d’un  enfant  mort.  Si  l’enfant,  dit-il,  fe  pré- 
fente  par  les  pieds,  il  eft  aifé  de  délivrer  la  femme  :  pour  cet  effet , 
il  faut  faifir  les  pieds  avec  les  deux  mains  ,  &  les  attirer  doucement 
d  foi. 

Mofchion  a  porté  fes  vues  plus  loin.  Après  avoir  fait  rémunération 
des  caufes  qui  peuvent  rendre  l’Accouchement  difficile  ,  il  donne  les 
moyens  d’y  remédier  :&  il  propofe  de  tirer  l’enfant  par  les  pieds  dans 
quatre  cas  différens  \  quand  l’enfant  ne  préfente  qu’un  pied  ,  ou  tous 
les  deux  ,  mais  écartés  ,  quand  il  préfente  les  genoux  ,  ou  la  hanche. 
Dans  le  premier  cas  ,  après  avoir,  dit-il,  fait  la  réduétion  du  pied  qui 
eft  forti ,  faifi(Tez  les  tous  les  deux  ,  8c  tirez  l’enfant ,  les  bras  étendus  le 
long  de  fes  côtés.  Il  veut  qu’on  le  tire  de  même, dans  le  fécond  cas ,  après 
avoir  rapproché  les  pieds.  Dans  les  deux  derniers  cas  il  confeille  pareille- 
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ment  de  repouffer  l’enfant,  Ôc  de  l’attirer  enfuite  par  les  pieds.  On  voit 
encore  dans  ce  que  nous  a  donné  Mofchion  fur  les  Accouchemens ,  que 
ce  Médecin  avoir  arreté  fes  regards  fur  tous  les  objets  qui  font  relatifs 
à  cet  Art.  Il  traite  des  maladies  des  femmes  enceintes,  des  qualités 
d’une  Sage- femme  ,  de  tout  ce  qui  regarde  l’Accouchement,  des  fuites 
de  couche  ,  du  choix  d’une  Nourrice  ,  ôc  de  quelques  maladies  des 
enfans. 

Acùus  rapporte  dans  le  plus  grand  detail  les  caufes  qui  font  capa¬ 
bles  de  rendre  l’Accouchement  difficile  ôc  dangereux  :  aucune  ne  lui 
a  échappé,  ni  les  vices  des  os  du  Badin,  ni  l’obliquité  de  la  Matrice  , 
ni  même  la  préfence  d’un  Polype.  On  trouve  enfuite  les  moyens  de 
furmonter  tous  ces,obftacîes.  L’ufage  du  crochet  pour  tirer  les  enfans 
morts ,  ôc  la  manière  de  s’en  fervir  ,  n’étoient  point  inconnus  à  cet  Au¬ 
teur.  Le  vingt-quatrième  Chapitre  renferme  d’excellens  préceptes  fur 
l’extraétion  du  Placenta  :  ôc  dans  le  vingt- cinquième  ,  il  traite  fort  au 
long  des  maladies  des  femmes,  relatives  à  l’Accouchement. 

C’eft  à  Haut  d'Egine  que  l’on  eft  redevable  de  cette  belle  divifion 
générale  des  Accouchemens ,  en  naturels  ôc  en  Accoucheme  s  contre 
nature.  Il  appelle  naturels  tous  ceux  dans  lefquels  la  tête  ou  les  pieds 
fe  préfenrent  les  premiers  :  Ôc  routes  les  fois  que  l’enfant  le  préfente  dans 
une  autre  fituarion  ,  l’Accouchement  ,  félon  lui ,  doit  être  regardé 
comme  contre-nature. 

Trois  Médecins  Arabes  ,  dont  les  noms  font  célébrés  dans  I’hiftoire 
de  la  Médecine  ,  Sèrapion  ,  Rhagis  ,  ôc  Avicenne  ,  ont  auflî  écrit  fur  les 
Accouchemens.  Mais  aucun  n’a  traité  avec  autant  de  foin  ,  ni  d’éten¬ 
due  que  le  dernier  ,  ce  qui  concerne  les  maladies  des  femmes  ,  les  men- 
ftrues  ,  ôc  lagrolfede.  On  trouve  auflî  dans  Avicenne  d’excellences  re¬ 
marques  de  Pratique  fur  l’Acconchemenr.  En  lifant  tous  les  Auteurs 
que  je  viens  de  citer  ,  il  eft  difficile  de  fe  défendre  de  l’étonnement 
que  caufe  la  vanité  ,  ou  fi  l’on  veut  l’ignorance  de  quelques  Modernes, 
qui  s’attribuent  l’invention  de  plufieurs  Pratiques,  mifes  en  ufage  dès 
les  premiers  tems  de  la  Médecine.  La  Nature  cependant  ne  s’eft  point 
épuifé  -  en  faveur  des  Anciens  j  ôc  je  dois  dire  ,  à  la  gloire  des  Moder¬ 
nes  ,  qu’il  s’eft  trouvé  parmi  eux  ,  un  grand  nombre  de  Praticiens  qui 
ont  enrichi  l’Art  des  Accouchemens  de  vérités  nouvelles ,  ôc  de  ma¬ 
nœuvres  tout-à  fait  inconnues  à  l’Antiquité.  On  peut  appliquer  aux 
Accouchemens  ce  qu’il  eft  vrai  de  dire  de  la  Chirurgie  entière  &  de 
toute  la  Médecine  ,  que  l’homme  en  fanté  ôc  en  maladie  offrant  des 
combinaifons  infinies  ,  l’Obfervareur  éclairé  ôc  attentif  tirera,  dans 
tous  les  tems  ,  de  ce  fonds  inépuifable  ,  une  foule  de  connoiffances  qui 
feront  le  germe  de  nouveaux  dogmes  dans  l’Art  ,  ou  qui  ferviront  à 
perfeétionner  les  anciens. 

En  5 *6  on  publia  à  Bafle  un  Recueil  d’Ouvrages  qui  avoienc 
rapport  à  l’Accouchement ,  ôc  qui  avoient  été  compofés  par  les  plus 


D  I  S  S  E  R  T  A  T  I  O  N.  lj 

diftingués  des  Auteurs  que  l’on  appelle  les  Anciens  modernes.  Cet  Ou¬ 
vrage  parut  en  latin  ,  fous  le  titre  de  Gynæciorum  Comrmntaria  ,  &  il 
fut  réimprimé  à  Strasbourg  in-fol.  en  1597  ,  par  les  foins  d 'Ifrael 
Spachius  ProfelTeur  en  Médecine.  Les  Auteurs  de  ce  Recueil  ,  au  nom¬ 
bre  de  vingt  8c  un,  font  prefque  tous  Médecins,  dont  deux  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris,  fçavoir  Martin  Akakia  &  Maurice,  Cordier. 

On  comptera  toujours  au  nombre  des  excellents  Ouvrages  faits  par 
les  Médecins  fur  l’Art  des  Accouchemens ,  les  Obfervations  du  célébré 
M.  Deventer ,  le  Traité  de  la  Théorie  &  de  la  Pratique  des  Accouche- 
mens,par  M.  Smélie^Q  Compendium  de  M.  Manningham  ,  &  les  Elemens 
de  l’art  des  Accouchemens  par  M.  Enfin  on  trouve  dans  Schen- 

kius ,  Hildanus^Bonet^dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, dans 
les  TranfaCtions  Philofophiques  &  dans  les  Efiais  de  Médecine  de  la  So¬ 
ciété  Royale  d’Edimbourg  ,  quantité  d’Obfervations  fur  la  Pratique  de 
cet  Art,  qui  démontrent  le  foin  que  prennent  les  Médecins  de  le  cultiver. 

La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  a  établi ,  depuis  plufieurs  années  , 
un  cours  d’Accouchemens ,  en  faveur  des  Sages-femmes,  afin  de  don¬ 
ner  des  lumières  fur  leur  Art  à  des  femmes ,  qui  le  plus  fouvent  ne 
font  guidées  que  par  une  routine  aveugle ,  &  toujours  dangereufe. 
Cet  établilTement  a  procuré  un  autre  avantage  :  plufieurs  Médecins 
fe  font  portés  avec  une  nouvelle  ardeur  à  la  recherche  des  connoifian- 
ces  ,  qui  ont  rapport  à  l’Art  des  Accouchemens.  Parmi  ceux  qui  l’ont 
fait  avec  le  plus  de  fuccès  je  pourrois  en  citer  un  ,  qui  s’eft  égale¬ 
ment  diftingué  dans  la  Théorie  &  dans  la  Pratique  des  Accouchemens  : 
génie  fupérieur,  il  a  embrafTé  à  la  fois,  toutes  les  parties  de  l’Art  de 
guérir  ;  ôc  il  le  pouvoir  ;  puifqu’avec  une  adreffe  naturelle  dans  la  main, 
qu’il  exerce  continuellement  dans  fes  cours  d’Anatomie  Sc  d’Opérations 
de  Chirurgie  ,  &c  avec  une  facilité  finguhére  pour  acquérir  toutes  fortes 
de connoilfances,  il  a  encore  reçu  de  la  nature  un  talent  d’invention, 
qui  lui  a  fait  trouver  plus  d’une  Pratique  nouvelle  ,  ou  qui  l’a  mis  en 
état  de  perfectionner  les  anciennes.»  On  doit  fentir  ,  par  cet  éloge  , 
que  je  puis  affiner  n’avoir  été  diCté  que  par  mon  admiration  pour  les 
talents  de  celui  qui  en  eftl’objet,  que  mon  deffein  n’eft  pas  de  le  pro- 
po'er  pour  exemple.  Ces  Hommes  rares ,  qui  paroilTent  de  tems  en 
tems  affranchis  des  loix  que  fuit  ordinairement  la  Nature  dans  la 
diftriburion  de  fes  dons ,  fortent  de  la  régie  commune  ,  ôc  ne  peuvent 
être  mis  que  dans  l’exception. 

Voilà  une  partie  de  ce  qu’ont  fait  les  Médecins  pour  l’avancement 
de  l’Art  des  Accouchemens.  On  peut  voir  U-  delfus  un  plus  grand  dérail, 
dans  l’IntroduClion  que  M.  Smélie  a  mife  à  la  tête  de  fon  Ouvrage.  Si, 
comme  lui  ,  j’avois  embrafle  toute  l’hifl  oire  des  progrès  de  cet  Art, 
depuis  fon  origine,  on  auroit  vu  plufieurs  Chirurgiens  françoisdans 
le  nombre  de  ceux  dont  les  travaux  ont  contribué  à  le  perfectionner.  On 
regarde ,  avec  raifon  ,  Ambroife  Paré  ,  comme  le  reftaurateur  de  cet  Art, 
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&  Jacques  Guillemeau  fon  éleve, comme  le  premier  d’entre  les  Modernes, 
qui  y  ait  fait  quelques  progrès  confidérables.  Mauriceau  ,  par  l’excellent 
Ouvrage  qu’il  nous  a  laide ,  a  fort  augmenté  ces  progrès  ,  à  Paris  &c 
dans  toute  l’Europe.  Le  Traité  de  la  Motte  eft  fans  contredit  un  des  meil¬ 
leurs  Ouvrages  &  des  plus  complets  ,  qui  ait  été  compofé  fur  les  Accou- 
chemens.  M.  Levret  a  donné  ,  depuis  quelques  années  ,  fur  la  même 
matière  ,  un  Ouvrage ,  qui  fuppofe  en  lui  beaucoup  de  lumières  fur  la 
Théorie  de  fon  Art,  ôc  un  grand  ufage  dans  la  Pratique.  Enfin  on. 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie  quelques  mor¬ 
ceaux  précieux  ,  fur  des  points  relatifs  à  la  Pratique  des  Acccouche- 
raens. 

Fin  de  la  Dijfertation. 


;  ’  ‘  S. 
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DE  M.  P  U  Z  O  S. 

Par  M.  MORAND.* 


N'Icolas  Puzos  naquit  à  Paris  en  i6$6.  Son  pere 
qui  avoit  été  Chirurgien-Major  des  armées,  obtint 
pour  récompenfe  de  fes  fervices  ,  le  polie  de  Chirurgien- 
Major  d’une  Compagnie  des  Moufquetaires  ,  qu’il  rem¬ 
plit  avec  diftinétion  pendant  trente  ans.  Il  deftinoit  fon  fils 
a  la  même  profellion ,  &  il  crut  pouvoir  l’y  delfiner  avec 
plus  d’avantage  ,  en  lui  faifant  faire  de  bonnes  études  , 
terminées  par  un  cours  de  Philofophie  dans  l’Univerfité 
de  Paris. 

M.  Puzos  ayant  fait  provifion  de  ces  lumières  qu’on 
puife  dans  la  littérature  ,  &  qui  font  plus  effentielles  aux 
Chirurgiens  qu’on  ne  penfe  ,  apprit  les  élémens  de  fon 
Art ,  &  bientôt  après  fut  employé  dans  les  Hôpitaux  mi¬ 
litaires  ,  où  depuis  1703  jufqu’en  1709  ,  il  eut  ample¬ 
ment  les  moyens  d’acquérir  de  l’expérience.  Les  batailles 
d’Hochltet ,  de  Ramillies ,  d’Oudenarde  &  de  Malplaquet , 
furent  pour  lui  une  fource  féconde  d’obfervations.  Il  étoit 
Aide-Major  de  l’armée  à  cette  derniere  affaire  ;  &  dans  l’in¬ 
tervalle  de  ces  Campagnes ,  il  fut  reçu  Maître  en  Chirurgie 
avec  applaudiffement  en  1 707.  Citer  pour  époque  des  pre¬ 
mières  connoiffances  d’un  Chirurgien  employé  à  la  guerre  , 
celles  du  régné  de  Louis  XIV.  où  les  Hifloriens  lui  don¬ 
nèrent  la  devife  de  feul  contre  tous  ,  c’efl  préfenter  à  l’efprit 
un  vafte  champ  de  faits  plus  finguliers  ,  plus  extraordinaires 
les  uns  que  les  autres  ;  ôc  M.  Puzos  fçut  d’autant  mieux  en 
profiter  qu’il  étoit  né  avec  une  grande  fagacité. 

L’amitié  que  M.  Clement ,  le  plus  célébré  Accoucheur 
de  fon  tems  ,  avoit  pour  M.  Puzos  le  pere  *  fit  efpérer  au 
fils  des  progrès  plus  rapides  dans  cette  partie  de  la  Chirurgie 

*  Tiré  des  Mémoire?  de  l’Académie  de  Chirurgie ,  Tom.  j . 
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s’il  s’y  attachoit.  Effectivement  ce  grand  Maître  lui  en 
donna  les  premiers  principes  ;  il  trouva  dans  fon  Elève  les 
plusheureufes  difpolitions  ,  ôt  voulant  les  faire  valoir  pour 
ïa  pratique,  il  lui  affeéta  pour  domaine  les  Fauxbourgs  de 
Paris  &  les  Villages  voifins,  dont  M.  Clement  avoit,  pour 
ainfi  dire  acquis  le  droit  de  difpofer,  parce  qu’il  s’étoitpen- 
dant  long-tems  confacré  au  fervice  des  pauvres. 

Après  beaucoup  d’expériences  dans  le  peuple,  M.  Puzos 
mérita  la  confiance  de  plufieurs  femmes  d’un  haut  rang, 
Ôt  les  voyages  que  M.  Clement  fut  obligé  de  faire  dans 
une  Cour  étrangère,  donnèrent  lieu  à  fon  Elève  d’étendre 
fa  réputation.  S’il  eut  la  modeftie  de  ne  point  afpirer  aux 
premières  places  ,  dès-lors  les  Connoiffeurs  crurent  qu’il 
étoit  bien  fait  pour  les  remplir.  Il  a  accouché  plufieurs 
Prineeffes  du  Sang  ,  ôc  il  a  été  confulté  deux  fois  pour 
Madame  la  Dauphine. 

L’Académie  de  Chirurgie  ,  lors  de  fa  première  inflitu- 
tion  en  1731  ,  fut  pour  lui  un  événement  auquel  il  prit 
part  en  bon  Citoyen.  Sans  émolumens ,  puifque  la  Société 
n’en  jouiffoit  point  alors  ,  il  venoit  aux  Affemblées  avec 
plaifir,  avec  exaéfitude  ;  ôc  cette  Compagnie  étoit  encore 
au  Berceau  ,  lorfque  M.  Puzos  en  fut  nommé  par  le  Roi , 
Vice-Dire&eur  en  1741  ;  enfuite  Directeur  depuis  17 
jufqu’en  175*1.  L’on  ne  fçauroit  faire  trop  d’éloges  de  la 
façon  dont  il  s’y  eft  montré.  Modéré  dans  la  difpute  , 
occupé  de  chercher  le  vrai ,  faifant  accueil  aux  Observa¬ 
teurs  ,  il  remplifToit  les  devoirs  de  fa  place  à  la  fatîsfaéüon 
de  tout  le  monde. 

Brillant  dans  la  partie  de  l’Art  à  laquelle  il  s’étoit  dé¬ 
voué,  il  difcutoit  en  Maître  les  cas  relatifs  aux  accouche- 
mens  ,  fans  paroître  étranger  dans  les  autres ,  qu’il  avoit 
trop  bien  vus  pour  les  avoir  oubliés.  Cependant  il  fe  borna 
dans  fes  recherches  à  celles  dont  il  faifoit  fon  objet  par¬ 
ticulier.  Il  y  a  un  Mémoire  de  lui  dans  le  premier  volume 
de  ceux  de  l’Académie  ,  fur  les  pertes  de  fang  qui  forvien- 
nent  aux  femmes  groffes  ,  &  les  moyens  d’y  remédier. 
Entre  plufieurs  autres  Mémoires  intéreflans  qu’il  nous  a 
donnés  depuis ,  il  y  en  a  qui  prouvent  que  fon  fçavoir  ne 
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fe  reduifoit  pas  à  ces  coups  de  main  qui  pourroient  con¬ 
fondre  l’habile  Accoucheur  avec  la  Ample  Sage-femme. 
Une  théorie  lumineufe  le  rendoit  Médecin  des  femmes 
qu’il  accouchoit. 

Nous  avons  de  lui  une  DifTertation  fur  les  éruptions, 
miliaires  caufées  par  le  lait  dans  les  femmes  en  couche  , 
ôc  il  en  réfulte  qu’il  y  a  bien  des  maux  qui  proviennent 
de  ce  que  les  meres  n’allaitent  point  leurs  enfans.  On  ne 
peut  difconvenir  que  ce  n’ait  été  l’intention  de  la  Nature  ; 
l’appareil  des  parties  deftinées  à  cette  fon&ion  ,  le  prouve 
de  relie ,  6c  le  bon  fens  établit  entre  le  lait  de  la  mere  ôc 
les  parties  de  l’enfant  ,  une  analogie  raifonnable  qui  influe 
néceffairement  fur  le  phyfique  ,  ôc  vraifemblablement  fur 
le  moral.  L’obligation  aux  meres  de  nourrir  leurs  enfans, 
décidée  comme  telle  par  plufieurs  Théologiens,  fubüftoit 
encore  au  neuvième  flécle.  La  molleflé  des  femmes  d’un 
certain  ordre  les  a  fait  déroger  à  cette  loi  de  la  Nature  , 
les  meres  ont  regardé  l’allaitement  comme  une  fujétion 
pénible ,  ôc  infenfiblement  l’ufage  de  louer  des  nourrices  a 
paffé  jufqu’au  Tiers -Etat. 

Mais  en  comparant  les  peines  attachées  aux  foins  de 
nourrir  leurs  enfans  avec  les  maux  auxquels  les  femmes 
s’expofent  en  déroutant  la  nature,  n’y  ont-elles  pas  perdu  ? 
Si  le  lait  qui  ne  fort  point  par  fes  ilfues  naturelles  fe  mêle 
avec  le  fang  ,  il  peut  former  différens  dépôts ,  entre  lefquels 
M.  Puzos  examine  ceux  qui  fe  montrent  par  des  éruptions 
miliaires  à  la  peau. 

Après  en  avoir  établi  de  différentes  efpèces  ,  il  s’arrête 
effentiellement  à  celles  où  la  matière  paroiflant  fous  la  for¬ 
me  de  boutons  tranfparens ,  fans  percer  l’épiderme ,  la  ma¬ 
ladie  préfente  les  Agnes  d’une  fièvre  ardente ,  avec  le  fymp- 
tôme  particulier  d’une  ftupeur  générale,  Ôc  d’un  affoupiffe- 
ment  qui  menace  d’une  métaftafe  au  cerveau. 

M.  Puzos  établit  fur  cela  des  préceptes ,  en  conféquence 
defquels  il  croit  qu’on  feroit  fort  bien  de  fuivre  à  Paris  la 
méthode  ufitée  dans  quelques  Provinces  de  France ,  pour 
les  femmes  qui  ne  nourriffent  pas  leurs  enfans.  On  pré- 
yiendroit  peut-être  des  accidens  funeftes  en  les  faignant  du 
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pied  le  fécond  jour  de  raccouchement.  Ce  pourroit  être 
auffi  un  moyen  d’appeller  le  lait  fourvoyé ,  pour  ainfi  dire  r 
à  des  couloirs  avec  lefquels  il  a  le  plus  d’affinité ,  n’étant 
pas  féparé  par  le  fein.  De  plufieurs  faits  rapportés  en  fa¬ 
veur  de  cette  méthode ,  M.  Puzos  conclut  qu’on  ne  fçau- 
roit  par  trop  de  voies  &  de  moyens  procurer  l’évacuation 
du  lait  aux  femmes  accouchées  qui  ne  nourrilfent  pas  leurs 
enfans. 

Mais  indépendamment  des  malheurs  que  peut  caufer  la 
matière  laiteufe  re  mêlée  avec  le  fang,il  n’y  a  qu’à  confi- 
dérer  les  dépôts  qu’elle  forme  dans  les  mammelles  mêmes  9 
y  étant  retenue  ;  &  c’eft  le  fujet  d’un  autre  Mémoire  de 
M.  Puzos.  Dans  ce  cas ,  l’indication  qui  fe  préfente  >  eft  de 
tâcher  de  réfoudre  la  matière  par  les  moyens  connus  ;  mais 
on  n’eft  pas  toujours  fur  du  fuccès,  &  fouvent  contre  notre 
attente  il  fe  fait  fuppuration. 

Cette  terminaifon  étant  décidée  ,  l’on  croiroit  que  la 
méthode  curative  devroit  ctre  la  même  que  celle  des 
apoftêmes  formés  ailleurs.  M.  Puzos  y  a  apperçu  une  diffé¬ 
rence  qui  auroit  échappé  à  quelqu’un  moins  inflruit  que 
lui  de  la  ftruêture  des  parties.  Après  avoir  confidéré  le 
dépôt  dans  les  glandes  du  fein  où  la  matière  laiteufe  fe 
forme,  dans  le  réfervoir  commun  qui  la  raffemble  ,  dans 
Je  tiffu  fpongieux  d’où  elle  eft  rayée  ;  il  établit  les  ftgnes 
différens  qui  appartiennent  à  chaque  efpèce  ,  ôc  ayant 
obfervé  que  les  fuites  en  font  différentes  aufii  ,  il  donne 
un  réfultat  fort  intéreffant  pour  la  pratique.. 

Dans  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  quand  il  y  a  un 
petit  abfcès,  on  peut  en  confier  la  cure  à  ce  qu’on  nomme 
emplâtres  de  bonne  femme  ;  &  combien  y  en  a-t’il  pour 
cela  ?  Mais  lorfqu’il  y  a  un  grand  abfcès  ,  fi  l’on  en  aban¬ 
donne  l’ouvrage  à  la  nature  ;  il  eft  à  craindre  quil  ne  refte 
un  fac  ,  des  fufées  ,  des  finus  ,  enfin  une  fiftule.  Ici ,  c’eft 
tout  le  contraire  ,  l’on  voit  des  abfcès  confidérables  guérir 
par  l’application  des  emplâtres ,  &  de  très- petits  reftes  fiftu- 
leux.  M.  Puzos  explique  cette  différence  ,  en  difant  que 
les  grands  abfcès  fe  font  formés  dans  le  réfervoir  commun 
qui  a  pû  raffembler  toute  la  matière  9  &  qu’il  fuffit  alors 
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pour  la  guérifon  ,  que  la  poche  ait  été  vuidée  ;  au  lieu  que 
les  petits  abfcès  ont  leur  matière  difféminée  dans  les  glan¬ 
des  *  &  que  la  peau  étant  Amplement  ouverte ,  fi  les  glan¬ 
des  ne  fe  fondent  point  ,  le  fein  relie  percé  de  plulieurs 
trous  filluleux  très-difficiles  à  guérir.  Il  faut  donc  déroger 
ici  à  la  méthode  établie  pour  d’autres  parties  ,  &  c’ell  la 
conclufion  que  M.  Puzos  tire  de  fon  Mémoire  ,  en  difant, 
qu’on  peut  ne  point  ouvrir  les  grands  abfcès  laiteux,  mais 
qu’il  faut  néceffairement  ouvrir  les  petits. 

On  n’aura  pas  de  peine  à  concevoir  que  M.  Puzos  étoit 
elfentiellement  confulté  par  l’Académie  fur  les  d&s  fingu-, 
liers  qui  lui  étoient  déférés.  En  1740.  un  fameux  Profelfeur 
en  Médecine  dans  l’Univerfité  de  Bologne  ,  nous  propofa 
comme  un. Problème  à  réfoudre  ,  un  paffage  des  Adverjaria 
de  Ruyfch,  où  il  dit  avoir  vu  des  femmes  qui  portant  un 
placenta  relié  après  l’accouchement ,  &  devenues  grottes, 
étoient  accouchées  heureufement ,  ôc  après  avoir  été  dé¬ 
livrées  en  forme  ,  avoient  rendu  par  morceaux  l’ancien 
placenta  relié  de  la  couche  précédente.  Cette  attertion  de 
M.  Ruyfch  parut  finguliere  au  Profelfeur  ,  ôc  elle  devoir 
le  paroître.  Cependant  il  s’agittoit  d’un  fait  que  l’on  ne 
peut  nier ,  quand  un  Auteur  de  la  célébrité  de  M.  Ruyfch 
dit  l’avoir  vû,  Ôc  même  l’avoir  vû  plus  d’une  fois.  Il  falloir 
donc  expliquer  comment  cela  fe  pouvoit  faire  ,  &  M.  Puzos 
qui  en  fut  chargé  ,  s’en  acquitta  de  façon  à  faire  voir  par 
fon  rapport  que  l’Académie  eft  digne  de  la  confiance  des 
Etrangers. 

Cette  pièce  n’ell  pas  fufceptible  d’un  extrait  qui  puitte 
convenir  dans  une  féance  publique ,  non  plus  qu’un  grand 
nombre  d’autres  Mémoires  qui  regardent  immédiatement 
l’Art  des  accouchemens  ;  mais  comme  il  en  fera  fait  ufage 
ailleurs ,  la  fociété  n’y  perdra  rien. 

Nous  n’avons  prétendu  donner  qu’un  très-léger  échan¬ 
tillon  des  travaux  de  M.  Puzos  dans  l’Académie  ;  ceux-là 
font  preuve  de  l’efprit.  Il  eft  tems  d’expofer  ceux  qu’il  en¬ 
treprit  dans  les  Ecoles  pour  l’inftru&ion  des  Elèves  ;  ceux-ci 
font  l’éloge  de  fon  cœur. 
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Les  Anciens  mettaient  les  Sages -femmes  à  côté  des 
Médecins  ;  Galien  6c  Profper  Alpin  leur  en  donnèrent 
le  titre  ,  &  elles  furent  appellées  Médecines  hyftériques. 
Une  d’entr’elles  fe  diftingua  fuivant  le  rapport  de  Pline  , 
au  point  qu’elle  mérita  le  nom  de  fotira  ,  qui  ne  peut 
être  rendu  que  par  le  nom  latin  falvatirx.  Ce  n’eft  que 
vers  le  milieu  du  dernier  fiécle  ,  fuivant.  Bayle  ,  qu’on 
vit  établir  la  Profeflion  d’Accoucheur.  Apparemment  que 
les  Sages-femmes  moins  habiles  ,  méritèrent  alors  moins 
de  confiance.  Ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  qu’en  général  3 
il  n’y  en  a  point  qui  raffemblent  les  qualités  d’un  Chirur¬ 
gien  Accoucheur.  Ceux  qui  voudront  voir  en  détail  juf- 
qu’oii  peuvent  aller  les  erreurs  de  ce  qu’on  appelle  une 
fimple  Sage-femme  ,  n’ont  qu’à  confulter  le  Traité  curieux 
de  Walther  à  ce  fujet. 

Ce  qui  eft  expofé  dans  cet  ouvrage  avec  bien  de  la 
méthode  &  de  clarté  ,  n’ayant  que  trop  lieu  dans  les 
grandes  Villes  ,  on  fongea  férieufement  à  Paris  à  arrêter 
le  cours  des  malheurs  qui  arrivent  par  l’impéritie  ,  en  for¬ 
mant  des  Elèves  par  des  Leçons  publiques  fur  l’Art  des 
accouchemens.  Je  veux  bien  croire  qu’il  puiffe  fe  trouver 
encore  des  Agnodices  parmi  nos  Sages  -  femmes  ;  mais 
il  leur  faut  des  Hérophiles  pour  les  inftruire.  M.  Puzos 
ne  balança  pas  à  en  prendre  la  charge  ,  quoique  fans  au¬ 
cune  rétribution ,  &  l’on  vit  pour  la  première  fois  dans 
notre  amphitéâtre  en  1743  ,  un  Démonftrateur  des  accou¬ 
chemens. 

On  ne  parlera  plus  dorénavant  de  bien  public  dans 
notre  Académie  ,  que  le  nom  de  M.  de  la  Peyronie  ne 
fuive  de  près.  Ce  digne  Chef  de  la  Chirurgie  Françoife  , 
après  avoir  rempli  tant  d’objets  importans  pour  la  So¬ 
ciété  ,  qui  font  dans  font  teftament  autant  de  monumens 
immortels  de  fon  zèle  ,  fongea  aufli  à  établir  des  leçons 
fur  l’Art  des  accouchemens  ;  Ôc  pour  fatisfaire  également 
ceux  &  celles  qui  s’y  deftinent*  fans  rifquer  aucune  indé¬ 
cence  par  le  mélange  des  Auditeurs  ,  il  fonda  deux  Cours-, 
l’un  pour  les  Elèves  ,  l’autre  pour  les  Sages  -  femmes. 
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M.  Puzos  choifit  ce  dernier ,  ôt  il  s’en  eft  acquitté  avec  la 
plus  grande  régularité  jufqu’à  fa  mort.  Il  y  a  eu  une  année 
où  il  les  a  rempli  tous  deux. 

En  17 jo  ,  il  fut  nommé  Cenfeur  Royal  des  Livres  de 
Chirurgie  à  la  place  de  M.  Petit. 

Au  mois  de  Mars  1751  ,  le  Roi  lui  accorda  des  Lettres 
de  Noblelfe  par  un  motif  qui  manifefte  en  même-tems  la 
bonté  du  Souverain  pour  fes  peuples,  &  la  haute  capacité 
de  M.  Puzos.  L’Art  à  la  perfe&ion  duquel  il  a  dévoué  fes 
talens  ,  y  eft-il  dit ,  e/l  d’une  fi  grande  importance  pour  la 
J o cié té  civile ,  que  nous  regardons  comme  un  objet  digne  de 
notre  attention  ,  d'illufirer  fes  travaux  par  un  titre  d’hon¬ 
neur  capable  d’infpirer  de  V émulation  à  tous  ceux  qui  fe 
defiinent  à  marcher  fur  fes  traces. 

M.  Puzos  jouiffant  de  la  plus  haute  confidération  à  la¬ 
quelle  pût  afpirer  un  homme  d’Art  qui  a  bien  mérité  de  fa 
Patrie  ,  n’a  pas  long-tems  furvécu  à  la  décoration  que  le 
Prince  venoit  d’y  ajouter.  Il  étoit  depuis  plufieurs  années 
fujet  à  une  efpèce  d’afthme.  Il  tomba  tout-à-fait  malade  au 
mois  de  Mars  175*  -$ ,  ôt  mourut  le  7  Juin  dans  fa  foixante- 
feptiéme  année. 

M.  Puzos  ,  quoique  d’un  tempérament  délicat  ,  étoit 
a£tif,  laborieux ,  aulïi  dur  à  lui-même  qu’il  étoit  complai- 
fant  pour  les  autres.  Jamais  homme  ne  fut  plus  fortement 
occupé  des  devoirs  de  fa  profeffion.  Sans  celle  emporté  par 
le  tourbillon  de  fes  affaires ,  il  ne  fe  permettoit  nulle  forte  de 
dillipation  ,  ôc  le  peu  de  tems  queluilaiffoientfes  malades, 
il  le  donnoit  aux  travaux  du  cabinet. 

Sa  charité  pour  les  pauvres  ne  fe  bornoit  pas  à  fecourir 
gratuitement  ceux  qui  avoient  recours  à  lui ,  il  en  étoit 
volontiers  le  Chirurgien  ,  mais  il  y  en  avoit  un  bien  plus 
grand  nombre  dont  il  étoit  le  Tréforier.  Il  s’étoit  impofé 
la  loi  de  réferver  pour  eux  le  dixiéme  de  l’argent  que  fon 
travail  lui  rendoit.  Ce  feroit  exagérer  la  fortune  de  M.  Pu¬ 
zos  ,  que  de  dire  que  c’en  étoit  le  fuperflu  ;  mais  fi  l’on  veut 
n’y  reconnoître  que  ce  mérite ,  ce  ne  fera  point  exagérer 
la  vérité  ,  de  dire  que  de  ce  fuperflu  même  >  il  n’efi  pas 
commun  d’en  faire  un  fi  boa  ufage. 


Ix  ÉLOGE  DE  M.  PUZOS. 

Il  avoit  pratiqué  l’Art  des  accouchemens  pendant  qua¬ 
rante  ans  avec  la  plus  grande  diftinCtion.  Il  a  laiffé  nombre 
d’obfervations  utiles  9  dont  plulieurs  entroient  dans  les 
détails  que  nous  avons  entendus  de  lui  à  l’Académie  , 
ou  dans  les  Leçons  qu’il  a  données.  M.  Gervais  actuelle¬ 
ment  occupé  du  foin  de  les  recueillir  ,  fera  revivre  ,  en 
les  publiant ,  un  homme  célébré  dont  la  mémoire  nous  fera 
toujours  chere. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  quelques  parties  de  la  Femme  relatives  a  V  Accouchement, 


Article  Premier. 


Des  Os  du  Bassin. 


\  ES  Auteurs  qui  ont  compofé  des  Traités  fur 
j  l’art  des  Accouchemens  ,  font  dans  l’ufage 
)  de  commencer  ces  Traités  ,  par  la  deferip- 
I  tion  des  parties  naturelles  de  la  femme.  Ce 
foin  paroît  d’abord  fuperflu  ,  depuis  que  l’on 
Hi  trouve  ces  parties  décrites  avec  une  étendue 
qui  ne  laide  rien  à  défirer  dans  un  grand  nombre  d’excel- 
lens  ouvrages  d’Anatomie.  Mais  il  ceffera  de  le  paraître  ,  lî 
l’on  fait  attention  que  ce  font  ces  détails  mêmes  auxquels  le 
livre  un  Anatomifte  ,  qui  exigent  de  l’Auteur  d’un  Traité 
d’Accouchemens  de  faire  fa  defeription  particulière.  Le  pre¬ 
mier  doit  décrire  dans  le  plus  grand  détail  la  fituation  ,  la 
figure ,  la  üruélure  ,  les  rapports  ôc  les  ufages  de  toutes  les 
parties  :  il  n’a  pas  un  feul  objet  en  vue  ;  il  les  a  tous  :  car  il 
écrit  pour  le  Naturalifte ,  pour  le  Médecin,  pour  le  Chi¬ 
rurgien  &  pour  l’Accoucheur.  Dans  un  Traité  d’Accouche- 
mens  au  contraire  ,  il  fuffit  que  les  parties  naturelles  de 
la  femme ,  foient  confiderées  dans  le  rapport  direél  qu’elles 
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ont  à  la  génération ,  à  la  confervation  ,  à  raccroiffement  du 
fœtus  ,  6c  à  l’accouchement  :  c’eft-à- dire  ,  autant  que  par 
leur  bonne  conformation  ,  elles  peuvent  faciliter  toutes  ces 
opérations  ;  ou  que  par  une  difpofition  vicieufe  elles  font 
capables  d’y  apporter  des  obftacles  plus  ou  moins  grands. 
Ainfi ,  quiconque  écrit  fur  les  Accouchemens  ,  a  toujours  le 
droit  de  faire  fa  defcription  particulière  des  parties  de  la  fem¬ 
me  relatives  à  l’Accouchement  ;  puifque  fa  manière  différente 
de  les  confidérer  relativement  a  ce  double  point  de  vûe  , 
peut  préfenter  des  chofes  nouvelles  dans  fa  defcription. 

On  peut  divifer  les  parties  de  la  femme ,  qui  ont  rapport  à 
l’Accouchement ,  en  parties  dures  &  en  parties  molles.  Parmi 
les  premières,  on  comprend  les  os  Ôt  les  cartilages ,  qui  entrent 
dans  la  compofition  du  baflin.  Les  molles  font  celles  qui  fe 
trouvent  hors  du  baflin  ,  ôt  que  l’on  appelle  parties  naturelles 
&  externes  de  la  femme  ,  Ôt  celles  qui  font  logées  dans  la  ca¬ 
vité  du  baflin  ,  telles  que  la  Matrice  ôt  quelques  parties,  qui 
en  dépendent. 

Le  Badin ,  ainfi  nommé ,  à  caufe  de  fa  figure  ,  eft  com- 
pofé  de  fept  os  principaux  ôt  d’un  petit  qui  fait  le  huitième. 
Non  feulement  ,  il  étoit  néceffaire  que  dans  le  fœtus  5  le 
Badin  fût  formé  de  l’affemblage  de  pîufieurs  pièces,  il  fal- 
loit  encore  qu’elles  fuffent  unies  fi  foiblement  entr’elles  , 
qu’elles  puffent  gliffer  les  unes  fur  les  autres  :  car  la  flexibi¬ 
lité  &  la  multiplicité  des  os  du  Badin  dans  le  fœtus  ,  fa¬ 
cilitent  les  différentes  pofitions  de  fes  membres  dans 
la  Matrice  ,  Ôt  les  attitudes  diverfes  de  tout  fon  corps  : 
elles  fécondent  encore  merveilleufement  les  efforts  de  l’Ac¬ 
coucheur  dans  les  mouvemens  Ôt  les  tours ,  qu’il  eft  obligé 
de  faire  faire  à  l’Enfant  ,  ôt  dans  la  preflion  qu’il  fait  fur 
fes  hanches  ôt  fur  fon  épine  ,  pour  le  tirer  dans  les  Ac¬ 
couchemens  contre  -  nature.  Mais  quand  l’Enfant  eft  une 
fois  né  ,  cette  fage  difpofition  de  la  Nature  doit  changer  , 
&  change  en  effet  :  la  liaifon  qui  unit  ces  pièces,  devient  de 
jour  en  jour  fi  forte  ,  que  tous  ces  os  dans  la  fuite  n’en  for¬ 
ment  plus  qu’un  :  ôc  il  falloit  au  Baflin  cette  folidité ,  puif- 
qu’il  eft  alors  la  bafe  ôt  le  foutien  de  toute  la  charpente 
offeufe. 

Quoique  les  os  du  Badin ,  dans  Fadulte  ne  forment  qu’un 
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feul  os  ,  on  continue  cependant  de  le  divifer  en  huit  os. 
Cette  divifion  a  fes  avantages  ;  elle  fert  à  déterminer  le  lieu 
où  une  maladie  des  parties  contenues  dans  le  Baffin ,  a  fon 
liège  :  elle  met  en  état  de  faire  des  rapports  jufles  dans  les 
confultations.  Nous  diftinguons  encore ,  au  moyen  de  cette 
divifion ,  d’où  viennent  les  difficultés  dans  un  travail  long  Ôc 
pénible ,  ôc  nous  jugeons  li  elles  font  furmontables  ou  non , 
ôc  enfin  quel  moyen  il  faut  employer  pour  les  vaincre.  On 
appelle  ces  os  les  os  pubis  ,  les  os  des  ifles  ôc  de  l’ifchion  , 
l’os  facrum  ôc  le  coccix  ;  les  trois  premiers  font  regar. 
dés  comme  formés  chacun  de  deux  os.  Ces  os ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ,  font  étroitement  liés  enfemble 
dans  l’adulte  ;  lorfqu’ils  font  fans  aucun  vice  de  confor¬ 
mation  ,  ils  forment  une  efpace  fuffifant  pour  le  trajet  de 
l’Enfant ,  dans  le  tems  de  l’accouchement;  enforte  que  tou¬ 
tes  les  fois  que  le  travail  devient  long  ôc  pénible ,  le  Baffin 
étant  bien  conforme ,  c’eft  ordinairement  à  quelques  vices 
des  parties  molles  qu’il  faut  imputer  la  longueur  du  travail. 

Il  y  a  dans  la  conformation  du  Baffin  des  femmes  ôc  celui 
des  hommes  une  très-grande  différence  :  ôc  cette  différence 
eft  bien  importante  pour  la  groffeffe  ôc  pour  l’accouchement. 
Dans  les  femmes  la  cavité  du  Baffin  a  plus  d’étendue  en  tous 
fens  :  la  face  intérieure  de  l’os  facrum  eft  plus  enfoncée ,  ôc 
forme  une  cavité  plus  profonde  ;  par-devant ,  les  branches  des 
os  pubis  ôc  de  l’ifchion  font  plus  écartées  les  unes  des  autres  ; 
ôc  les  côtés  du  Baffin  formés  par  les  os  des  iles,font  plus  évafés. 

Le  Baffin  cependant  peut  pécher  dans  les  femmes  par  un 
excès  de  largeur  :  ce  qui  a  des  inconvéniens  dans  le  travail 
naturel  &  dans  celui  qui  eft  contre-nature  :  dans  le  premier, 
la  Matrice  peut-être  entraînée  par  le  poids  de  l’Enfant,  ôc 
par  les  efforts  attachés  au  travail  de  l’enfantement  ;  elle  peut 
defcendre  jufqu’à  la  vulve  ,  Ôc  même  paroître  en  dehors , 
fans  que  fon  orifice  foit  fuffifamment  dilaté  pour  le  pafiage 
de  l’enfant.  Onfentdonc  que  fi  le  col  ne  fe  prête  pas  à  fa  di¬ 
latation,  fi  la  réfiftance  eftfupérieure  aux  efforts  qu’excitent 
les  douleurs,  ôc  fi  en  même  tems  la  Matrice  n’eft  pas  foute- 
nue  par  les  parois  du  Baffin  ,  qui  pèche  par  un  excès  de  lar¬ 
geur  ,  on  fent ,  dis-je ,  que  la  Matrice  peut  être  entraînée  au- 
dehors  ,  ôc  former  ce  qu’on  appelle  chute  de  Matrice. 
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Dans  les  Accouchemens  contre- nature  ,  lorfoue  le  Badin 
trop  large  n’oppofe  aucune  réfiftance  aux  efForts  que  fait  la 
main  pour  tirer  l'enfant,  les  ligamens  de  la  Matrice  font  en 
danger  d’être  rompus  ,  &  la  Matrice  même  court  rifque 
d’être  entraînée  au  dehors  avec  l’enfant ,  fi  celui  qui  opéré 
n’a  foin  défaire  retenir  par  un  aide  la  portion  de  Matrice 
qui  fe  préfente,  &  s’il  n’opere  avec  la  lenteur  que  requiert 
fon  prolongement  ou  fa  chute. 

Un  Badin  trop  étroit  oppofe  des  difficultés  encore  plus  con- 
fidérables,  mais  non  pas  toujours  invincibles.  Il  peut  être  trop 
étroit  pour  un  très-gros  enfant  ,  &  fuffifamment  large  pour 
un  médiocre.  S’il  eft  allez  rétréci  dans  quelqu’une  de  fes 
parties  pour  que  le  trajet  de  l’enfant  foit  gêné  ou  empêché , 
il  le  tiendra  long-tems  arrêté,  fur-tout  fi  les  eaux  fe  font  écou¬ 
lées.  Cependant  les  efforts ,  le  tems ,  des  attitudes  favorables, 
l’allongement  de  la  tête  ,  feront  à  la  fin  précipiter  l’enfant 
dans  le  bas  du  Badin.  J’ai  remarqué  dans  les  mêmes  fujets, 
qu’aprèsavoir  terminé  de  premiers  Accouchemens  avec  toutes 
les  peines  imaginables,  &  long-tems  après  les  eaux  écoulées, 
j’avois  mieux  réuffi  dans  les  Accouchemens  fui  vans ,  en  laif- 
fant  entière  la  membrane  des  eaux,  quoique  fortie  en  dehors, 
fans  la  rompre  ,  jufqu’à  ce  que  la  tête  de  l’enfant  defcendue 
à  la  faveur  des  eaux  confervées,  fuivît  prefque  leur  écoule¬ 
ment  :  enforte  que  j’avois  par  cette  manœuvre  ,  un  travail 
ordinaire,  après  en  avoir  eu  un  ou  deux  auparavant  d’une 
extrême  difficulté. 

Le  Badin  peut  fe  trouver  trop  étroit  dans  une  femme 
grande,  bien-faite,  &  qu’on  ne  peut  foupçonner  de  vice  de 
conformation  ,  fi  les  os  qui  le  composent  font  trop  gros 
&  peu  proportionnés  à  la  daturedu  corps ,  ou  fi  l’os  facrutn 
fe  porte  trop  en  dedans.  J’ai  vu  périr  des  femmes  qui  paroif- 
foient  être  bien  faites  ,  quoiqu’intérieurement  mal  confor- 
formées  ,  &  fur  lefqueiles  on  avoit  été  obligé  d’employer 
des  moyens  violents  pour  terminer  leur  accouchement.  Au 
contraire  ,  j’ai  accouché  heureufement  des  femmes  dont 
l’épine  étoit  tournée  par  fa  partie  inférieure,  qui  avoient  une 
hanche  plus  élevée  que  l’autre  ,  &  en  qui  tout  paroidfoit  de¬ 
voir  donner  des  peines  infurmontables.  Il  eft  vrai  que  dans 
ces  cas  les  enfans  fe  trouvoient  heureufement  d’une  groffeur 
médiocre. 
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Enfin  il  y  a  des  badins  dont  la  cavité  eft  trop  étroite ,  même 
pour  un  enfant  d’une  grodeur  moyenne  :  la  face  intérieure 
de  la  derniere  vertèbre  des  lombes  ,  ôt  celle  de  l’os  facrum , 
font  une  faillie  fi  confiderable  en  devant,  que  la  tête  de  l’en¬ 
fant  y  eft  arrêtée  dans  l’accouchement  :  ôt  ce  n’eft  qu’avec 
des  peines  infinies  que  l’on  vient  à  bout  de  lui  faire  franchir 
ce  détroit  :  l’Accouchement  même  devient  abfolument  im- 
pofiible ,  s’il  y  a  en  même  tems  vice  de  conformation  dans 
les  os  pubis ,  c’eft-à-dire ,  fi  la  face  intérieure  de  ces  os  fe 
trouve  convexe ,  au  lieu  d’être  concave  :  car  il  arrive  quelque¬ 
fois  que  la  diftance  de  la  partie  poftérieure  du  Badin  à  l’an¬ 
térieure  ,  n’eft  pas  plus  d’un  pouçe  Ôt  demi.  Dans  ces  cas  , 
qui  heureufement  font  fort  rares ,  on  eft  obligé  de  recourir 
à  des  moyens  extrêmes  ,  quelquefois  même  à  l’opération 
Céfarienne  ,  pour  fàuver  l’enfant  ôt  la  mere  ,  qui  tous  deux 
périroient  furement  fi  on  les  abandonnoit  aux  efforts  de  la 
Nature ,  ou  aux  fecours  que  l’Art  fournit  dans  les  difficul¬ 
tés  ordinaires. 

Les  femmes  boffues  accouchent  audi  heureufement  que 
d’autres ,  quoique  petites  ;  parce  que  communément  la  bode 
qui  eft  une  perverfion  de  l’épine  dans  fa  partie  fupérieure  , 
n’arrive  qu’à  Lige  de  quatre  ou  cinq  ans,  quelquefois  beau¬ 
coup  plus  tard  :  alors  les  os  du  Badin  bien  conformés,  con- 
fervent  leur  régularité  ,  ôt  ne  contraêlent  que  des  vices  qui 
font  plus  défagréables  à  la  vue  que  contraires  à  l’Accouche. 
ment.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  nouage  qui  arrive  dans  la 
première  ou  fécondé  année  de  la  naidance ,  ôt  qui  perver¬ 
tit  tous  les  os ,  fur-tout  ceux  qui  fervent  de  bafe  ôt  de  foutien 
à  toute  la  charpente  du  corps,  tels  que  les  os  du  Badin ,  ra¬ 
rement  ceux-ci  reprennent  une  forme  régulière,  pendant 
qu’on  voit  les  jambes  fe  redreder  ,  Ôt  la  taille  reprendre  à 
peu  près  la  figure  qu’elle  doit  avoir.  Voyons  maintenant 
quelques  détails  fur  chacun  des  os  du  Badin. 

L’os  facrum  eft  le  plus  gros  ôt  le  plus  folide  des  os  du  Bad 
fin  ;  il  fert  de  bafe  ôt  de  foutien  à  toute  l’épine  :  il  eft  courbe  , 
ôt  forme  en  dedans  une  cavité  qui  augmente  celle  du  Badin. 
Par  fa  partie  fupérieure,  qui  eft  la  plus  large  ôt  la  plus  éva- 
fée ,  il  s’articule  avec  la  dernière  vertcbre  de  lombes  ;  ccttc 
articulation  forme  une  avance  qui  contribue  à  foutenir  la 
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Matrice  ,  ôc  à  prévenir  fa  chute  ,  lorfqu’elle  eft  arrivée  au 

terme  de  fa  plus  grande  pefanteur. 

Si  l’os  facrum  fe  portoit  trop  en  dedans  ,  il  pourroit 
rétrécir  la  cavité  du  Baflin ,  rendre  l’Accouchement  dif¬ 
ficile  ,  cuelquefois  même  impratiquable  ;  comme  on  l’a  vû 
dans  des  femmes  qui  étoient  reliées  nouées  depuis  leur  en¬ 
fance  ,  &  dans  lesquelles  on  remarquoit  un  enfoncement 
dans  la  région  des  Lombes  ôc  de  l’os  facrum.  On  dit  des 
femmes  dans  lefquelles  on  remarque  ce  vice  de  conforma¬ 
tion  ,  qu’elles  font  enfellées. 

Quoique  la  partie  fupérieure  de  cet  os  fafle  toujours  une 
faillie  en  dedans,  plus  ou  moins.  Cette  faillie  ,  fi  elle  n’eft 
point  trop  grande,  n’eft  jamais  contraire  à  l’Accouchement; 
elle  fert  plutôt  à  diriger  l’enfant  fur  le  devant,  &  à  le  rejet- 
terfur  l’écartement  formé  par  les  branches  de  l’os  pubis  ôc 
de  fifchion ,  où  font  placées  les  parties  naturelles  de  la  femme 
que  l’enfant  doit  traverfer.  La  partie  inférieure  de  l’os  fa¬ 
crum  fe  recourbe  en  dedans  pour  rétrécir  l’ouverture  infé¬ 
rieure  du  Baflin ,  Ôc  pour  empêcher  la  précipitation  de  la 
Matrice,  s’il  arrivoit  que  le  baflin  fût  trop  large  dans  fa  par¬ 
tie  fupérieure. 

A  la  pointe  de  l’os  facrum  eft  attaché  le  Coccix,  par  un 
cartilage  à  reflort  ou  élaftique  :  il  eft  compofé  de  trois  petits 
os  unis  de  même ,  &  par  conféquent  fufceptibles  de  petits 
mouvemens  les  uns  avec  les  autres;  fa  courbure  qui  eft  con¬ 
forme  à  celle  de  l’os  facrum  ,  fert  encore  de  foutien  aux  par¬ 
ties  contenues,  d’attache  à  de  petits  mufcles,  ôc  d’une  efpéce 
de  reflort  pour  adoucir  la  commotion  de  l’épine  dans  les 
chutes,  en  obéiflant ,  ôc  amortiflànt  un  peu  la  violence  de 
l’impreflion  ,  qui  fe  fait  fentir  quand  on  tombe. 

L’os  pubis  ou  os  barré  eft  placé  horifontalement  en  devant. 
La  cavité  qui  forme  la  partie  interne  de  fa  voûte ,  eft  plus 
marquée  aux  femmes  qu’aux  hommes  ;  il  eft  plus  fenfible- 
ment  évafé  dans  fes  branches  ;  ôc  la  jonêlion  des  deux  os  qui 
le  compofent,  a  moins  de  folidité  qu’on  n’en  remarque  dans 
l’union  des  autres  os  du  baflin  ;  puifqu’on  peut  aifément  les 
féparer  avec  un  fcalpel,  Ôc  même  avec  une  lancette  à  abfcès; 
tandis  qu’on  ne  peut  venir  à  bout  de  féparer  les  autres  os  les 
uns  des  autres  ,  qu’en  employant  un  inftrument très  fort,  & 
d’une  force  confldérable. 
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On  a  vu  ,  après  des  travaux  difficiles  ôc  longs,  quelquefois 
même  après  ceux  qui  font  trop  prompts  pour  un  premier  en¬ 
fant  ,  une  douleur  vive  refter  aux  femmes  accouchées  fur  le 
milieu  de  cet  os  ,  6c  durer  (  en  diminuant  peu  à  peu  )  deux 
6c  trois  mois  :  quelquefois  cette  douleur  caufe  une  grande 
difficulté  de  marcher  d’être  debout. 

Dans  l’enfance  ,  l’os  pubis,  comme  l’on  fait,  eft  formé  de 
deux  pièces ,  qui  par  la  fuite  font  tellement  unies  par  un  car¬ 
tilage  intermediaire ,  qu’elles  ne  femblent  plus  former  qu’un 
feul  os.  J’ai  cependant  vu  plufieurs  fois  l’extrémité  de  cha¬ 
que  pièce  éloignée  l’une  ae  l’autre  d’un  demi -travers  de 
doigt ,  par  l’extenfion  &  non  par  la  rupture  du  cartilage  qui 
les  réunit.  La  facilité  qu’ont  ces  os  de  .  s’écarter  dans  des 
cas  où  le  baffin  n’a  pas  encore  acquis  toute  fon  étendue , 
eft  favorable  aux  Accouchemens  des  femmes  qui  ont  été  ma¬ 
riées  fort  jeunes  :  ce  léger  écartement  eft  encore  plus  fa¬ 
vorable  à  tout  le  Baffin  dans  des  légers  vices  de  conforma¬ 
tion  ,  qui ,  fans  ce  fecours  ,  pourroient  retarder  ou  empêcher 
l’Accouchement.  Les  vices  de  conformation  de  l’os  pubis  a 
font  de  n’être  pas  allez  arqué  en  dedans ,  d’avoir  fes  branches 
ou  ailes  trop  ferrées  ;  d’être  placé  bas. 

Les  os  des  Iles  forment  prefque  entièrement  les  parties 
latérales  du  Baffin  :  ils  ont  une  forme  large  ,  platte ,  &  font 
fitués  obliquement  ,  pour  mieux  renfermer  dans  le  Baffin 
les  parties  qui  pourroient  s’en  échapper  en  groffiflant  :  ces 
os  fervent  de  point  d’appui  à  la  Matrice  ,  quand  elle  eft  fur 
la  fin  de  la  grofîefle  ,  ils  font  tapiffés  de  mufcles  en  dedans 
ôc  en  dehors  ;  ceux  du  dedans  fervent  de  couffinets  aux  par¬ 
ties  qu’ils  foutiennent  :  c’eft  à  ces  os  que  s’attachent  les  li-r 
gamens  larges  de  la  Matrice  :  ce  font  eux  qui  forment  les 
hanches  ,  &c  qui  contribuent  à  la  largeur  de  la  croupe.  En 
général  les  femmes  en  ont  plus  que  les  hommes  ,  parce 
que  ces  os  étant  plus  applatis  à  celles-là  qu’à  ceux-ci ,  ils 
forment  une  largeur  plus  confidérable. 

Les  os  ifchion  achèvent  de  former  les  parties  latérales 
du  Baffin  3  ôc  font  une  portion  confidérable  de  la  partie  in¬ 
férieure  de  cette  cavité.  Leur  ufage  eft  principalement  de 
foutenir  les  parties  qui  font  contenues  dans  le  Baffin  :  ils 
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fervent  encore  à  l’attache  de  forts  ligamens  ,  qui  fe  croifent 
en  allant  fe  terminer  à  l’os  facrum. 

Outre  les  vices  que  chaque  os  du  BafTm  peut  avoir  na*v 
turellement  ,  ou  qu’il  peut  contrarier  dans  la  première  en¬ 
fance  ,.  il  y  en  a  qui  pervertirent  à  la  fois  tout  le  Badin. 
Ainfi  une  Epine  tournée,  vers  les  Lombes ,  déplacera  l’os  fa¬ 
crum,  ceux  des  lies  &  le  pubis ,  &  rendra  la  cavité  lupérieu- 
re  du  Baffin  plus  large  d’un  côté  que  de  l’autre.  J’ai  vu  une 
Epine  tournée  ,  tenant  à  fon  Badin  vicié  par  une  hanche 
plus  haute  que  de  l’autre ,  dont  la  cavité  la  plus  large  étoit 
infudifante  pour  le  paffage  d’un  enfant.  Cependant ,  quand 
ce  dérangement  de  taille  fe  rencontre  dans  une  jeune  per- 
fonne  ,  il  ne  faut  pas  toujours  regarder  cet  obftacle  comme 
infurmontable  dans  l’Accouchement ,  &:  défefperer  des  pa- 
rens  qui  auroient  établi  une  fille  aind  conformée.  Il  eft  vrai 
que  d  on  eft  confulté  avant  le  mariage,  il  eft  mieux  de  ne  le 
pas  confeiller  ,  parce  que  cette  efpéce  de  perverfion  eft  tou¬ 
jours  contraire  à  l’Accouchement  à  moins  que  l’enfant  ne 
foit  extrêmement  petit. 

Il  y  a  quelques  années  que  je  fus  confulté  fur  une  jeune 
femme  mal  conformée  ,  &  que  fes  parens  avoient  mariée , 
fans  prendre  l’avis  des  gens  de  l’Art  :  ils  ne  drent  attention 
que  fa  mauvaife  conformation  pouvoit  nuire  à  l’Accouche¬ 
ment  ,  que  quand  ils  la  virent  grod'e  :  l’alarme  qu’ils  en  con¬ 
çurent  ,  les  détermina  à  me  faire  venir.  Je  trouvai  une  jeune 
perfonne  d’une  grandeur  ordinaire  ;  mais  en  l’examinant  , 
l’Epine  me  parut  toute- à- fait  tournée  depuis  la  derniere 
vertebre  du  dos  ,  jufqu’à  la  derniere  de  lombes  j  l’os  fa¬ 
crum  ,  aufti  un  peu  fur  le  côté  faifoit  monter  une  hanche 
de  deux  pouces  au-deffus  de  l’autre  :  le  corps  abandonné 
à  lui- même  étoit  de  côté  ;  mais  par  le  moyen  d’un  corps 
artificiel  il  paroiffoit  allez  droit.  Comme  le  mal  étoit  fait  , 
&  que  la  grandeur  de  la  jeune  perfonne  me  donnoit  quei- 
qu’efpérance,  je  me  contentai  de  dire  que  l’Accouchement 
feroit  des  plus  difficiles  ;  mais  que  je  n’étois  pas  fans  ef^é- 
rance  de  le  terminer  heureufement  :  qu’indépendamment 
des  moyens  que  je  trouverois  pour  furmonter  les  grands 
obftacles  qu’on  avoit  à  craindre  ,  il  pouvoit  arriver  que  la 
Nature  feroit  encore  plus  pour  le  fuccès  de  l’opération. 

Effectivement 
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EfFeftivement  ,  le  Bafîin  fuffifamment  dilaté  ,  ne  mit  au¬ 
cune  oppofition  au  paffage  d’un  enfant ,  qui  par  bonheur 
n  ecoit  pas  bien  gros  ;  la  femme  accoucha  affez  promptement 
d’un  enfant  vivant  ôc  bien  conformé  :  elle  en  a  même  eu 
d’autres  depuis  fans  aucun  accident. 

On  eft  quelquefois  confulté  par  des  parens  qui  défirent 
favoir  s’il  n’y  a  pas  de  rifque  à  marier  des  jeunes  filles, 
petites  ôc  boffues ,  ou  nouées  fans  être  boffues.  J’ai  à  me 
reprocher  d’avoir  dit  autrefois  dans  mes  leçons  à  St  Corne, 
qu’il  falloit  propofer  aux  parens  l’examen  de  la  jeune  fille; 
6c  j’enfeignois  la  manière  de  faire  cet  examen.  Mais  réfié- 
chiffant.  enfuite  fur  l’indécence  d’un  pareil  examen ,  je  me 
fuis  bien  gardé  de  l’inférer  ici,  d’autant  plus  que  l’on  com¬ 
met  par  cet  opération  une  indécence  inutile  :  car  on  n’a 
pas  befoin  d’un  examen  fcrupuleux ,  pour  former  fa  déci- 
lion.  On  ne  doit  point  confeiller  en  général  de  marier  des 
filles  petites  Ôc  mal- faites.  Elles  peuvent  à  la  vérité  être 
boffues  ,  quoique  leur  bafîin  n’ait  aucun  vice  de  confor¬ 
mation  ;  ainfi  elles  pourront,  fi  l’on  veut,  accoucher  auflï 
heureufement  que  d’autres.  Mais  n’eft  -  il  pas  à  craindre  , 
que  le  vice  qui  a  caufé  la  perverfion  de  leur  épine,  fi  elle 
eft  naturelle,  n’influe  fur  l’enfant,  ôc  qu’il  ne  devienne  fem- 
blable  à  fa  mere  ?  Quoique  cela  n’arrive  pas  toujours ,  il 
eft  certain  que  des  meres  boffues  font  plus  fujettes  à  avoir 
des  enfans  boffus  :  or  eft-ce  un  agrément  pour  les  parens 
d’avoir  des  enfans  mal  conformés  f  Eft  -  ce  un  bien  pour 
i’Etat  que  des  fujets,  qui  par  leur  difformité,  ôc  le  plus 
fouvent  par  leur  foibleffe ,  font  incapables  de  remplir  les 
divers  emplois,  auxquels  leur  naiflance  leur  donnoit  droit 
de  prétendre  ?  Si  les  jeunes  filles  ont  été  nouées  dans  leur 
enfance ,  &c  quelles  confervent  encore  dans  leurs  jambes 
des  veftiges  du  nouage ,  il  eft  bien  difficile  que  le  Bafîin 
foit  exempt  des  impreffions  de  ce  vice  :  il  eft  même  plus 
expofé  à  en  être  affecté  ,  que  les  autres  os  ;  parce  que  le 
Bafîin  foutient  le  poids  du  tronc ,  de  la  tête ,  ôc  des  extré¬ 
mités  fupérieures,  foit  que  l’enfant  fe  tienne  de  bout,  foit 
qu’on  le  tienne  aflis  ;  ainfi  le  propre  du  Virus  Rachitique 
étant  de  rendre  les  os  molaffes,  il  eft  évident  que  la  pref- 
ifion  plus  grande  qu’éprouveront  les  os  du  Bafîin,  les  ex- 
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pofera  davantage  au  danger  d’être  defformés.  Il  fera  donc 
bien  rare  que  des  filles  qui  ont  été  nouées  dans  l’enfance  , 
n’aient  pas  dans  les  os  du  Badin,  quelque  vice  de  confor¬ 
mation,  qui,  fi  elles  deviennent  groffes,  peut  rendre  l’ac¬ 
couchement  difficile,  &  quelquefois  impoffible. 

On  a  vu  fouvent ,  dira-t’on ,  des  femmes  accoucher  heu* 
reufement,  Sc  affez  promptement ,  quoiqu’elles  eudent  été 
nouées ,  comme  il  étoit  aifé  de  le  voir  encore  par  la  figure  ir¬ 
régulière  de  leurs  jambes.  Pour  donner  encore  plus  de  force  à 
l’objeêtion,  j’ajouterai  que  le  Badin  de  ces  mêmes  femmes 
s’eft  trouvé,  après  leur  mort,  avoir  confervé  des  impref- 
fions  très-fortes  du  nouage.  Mais  fi  on  y  a  bien  fait  atten¬ 
tion  ,  on  aura  fans  doute  remarqué  ,  que  ces  femmes 
nouées ,  après  plufieurs  couches  heureufes  ,  ôc  adez  faciles, 
ont  enfin  été  ou  leurs  enfans,  viêlimes  delà  mauvaife  con¬ 
formation  du  Badin  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  ont  accouché 
heureufement  toutes  les  fois  qu’elles  ont  mis  au  monde 
des  enfans  au-dedous  de  la  groffeur  ordinaire;  mais  elles 
n’ont  pu  le  faire  quand  l’enfant  s’eft  trouvé  un  peu  plus  gros. 
J’ai  accouché  plufieurs  fois  une  femme  qui  étoit  dans  ce 
cas-là.  Comme  je  n’avois  pu  dans  différentes  couches,  où 
je  lui  fervis  d’accoucheur ,  avoir  un  de  fes  enfans  vivans  , 
fon  marri  me  regardant  comme  la  caufe  de  ces  malheurs  , 
eut  recours  dans  une  nouvelle  couche  à  un  autre  accou¬ 
cheur,  qui  réudit  parfaitement,  &  tira  l’enfant  vivant ,  parce 
qu’il  étoit  extrêmement  petit  ;  mais  à  une  couche  fuivante, 
l’enfant  s’étant  trouvé  beaucoup  plus  gros,  la  mere  y  périt, 
fans  pouvoir  accoucher ,  après  avoir  enduré  tous  les  tour- 
mens  que  font  fouffrir  les  moyens  violens  dont  on  fait 
ufage  en  pareil  cas.  Ainfi  c’eft  le  volume  feul  de  l’enfant 
qui  fait  toute  la  différence  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  de 
l’accouchement. 

Mais  comment  peut  -  il  fe  faire  que  quelquefois  des 
grandes  femmes,  qui  paroiffent  très-bien  faites,  ayent  des 
peines  infinies  pour  accoucher  naturellement ,  &  qu’il  s’en 
trouve  même,  dont  on  ne  peut  terminer  l’accouchement 
que  par  des  moyens  violens  ,  dirigés  avec  beaucoup  d’art , 
pour  ne  pas  faire  périr  la  mere  ?  Pour  répondre  à  cette 
difficulté,  il  faut  fuppofer  que  ces  femmes  ayant  été  nouées 
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dans  leur  enfance,  elles  fe  font  dénouées  par  les  extré¬ 
mités,  en  grandiffant ,  *  tandis  que  la  mauvaife  conforma¬ 
tion  du  Baflin,  quoique  produite  par  la  même  caufe,  s’eft 
foutenue  dans  le  meme  état,  fans  empêcher  raccroilfement 
de  tout  le  corps ,  ôc  fans  paroître  déranger  la  régularité  de 
la  figure. 

Il  faut  avouer  que  quoique  les  vices  de  conformation 
des  enfans  puiffent  dépendre  de  la  figure  irrégulière  de 
leurs  meres  ,  ils  reconnoiffent  encore  beaucoup  d’autres 
caufes.  On  voit  tous  les  jours  des  enfans  nés  droits ,  ôc 
bien  conformés,  fe  déformer  en  nourrice,  ou  au  févrage, 
fi  leurs  meres ,  quand  elles  les  portoient  dans  leur  fein> 
étoient  infeêlées  d’un  refte  de  levain  vérolique,  ou  d’un 
vice  feorbutique.  Les  enfans  apportent  fans  doute  en  ve¬ 
nant  au  monde,  un  germe  de  ces  maladies  :  ils  éprouvent 
donc  une  dentition  plus  difficile  que  les  enfans  nés  d’une 
mere  bien  faine  :  les  douleurs,  la  fièvre,  ôc  les  mauvaifes 
digeffions  augmentant  encore  l’altération  des  fucs  naturels, 
les  os,  au  lieu  de  fe  durcir,  relient  molaffes ,  comme  il 
efl  aifé  de  le  voir,  dans  la  figure  irrégulière  que  prennent 
les  os,  fur-tout  ceux  qui  foutiennent  le  poids  du  corps  , 
tels  que  les  os  des  jambes ,  ôc  les  os  du  Baflin.  Il  faut  en¬ 
core  compter  au  nombre  des  caufes  qui  rendent  les  enfans 
difformes ,  les  attitudes  gênées  que  les  enfans  ont  gardées 
dans  la  Matrice,  les  coups  que  les  meres  ont  reçu  dans  le 
commencement  d’une  grolfelfe  ,  les  chutes  qu’elles  ont 
faites,  les  peurs  dont  elles  ont  été  failles,  ôc  î’impreffion 
vive  que  fait  quelquefois  fur  leur  imagination ,  la  vue  de 
quelque  objet  difforme.  Je  n’ignore  pas  que  les  Phyficiens 
de  nos  jours  nient  le  pouvoir  de  cette  dernière  caufe  fur 
les  enfans  dans  la  Matrice  ;  mais  comme  ils  ne  le  font  que 
fur  le  fondement  qu’ils  ne  conçoivent  pas  comment  cela 
s’exécute ,  leur  ignorance ,  ôc  la  mienne  auffi ,  fi  l’on  veut, 
à  cet  égard ,  ne  peuvent  enlever  le  moindre  dégré  de  cer¬ 
titude  ,  à  des  faits  bien  prouvés. 


Il 


TRAITÉ 

Article  second. 

Des  Parties  naturelles  &  externes  de  la  Femme, 

Les  Parties  naturelles  ôc  externes  de  la  Femme  font  le 
Pénil,  les  grandes  Lèvres  ,  rentrée  du  Vagin ,  le  Clitoris* 
le  Méat  urinaire ,  les  Nymphes ,  la  foffe  naviculaire ,  le  corps 
glanduleux,  appellé  par  quelques-uns  Proftatede  la  femme*; 
ôc  les  Caroncules, 

Le  Pénil  eft  cette  élévation  couverte  de  poils,  formée 
par  un  corps  graiffeux  placé  fous  la  peau  qui  recouvre  l’os 
pubis  :  il  eft  deftiné  à  effacer  ,  ou  au  moins  à  diminuer  la 
dureté  de  l’os  à  l’extérieur. 

Les  grandes  Lèvres,  ainfi  appellccs  par  la  reffemblance 
qu  elles  ont  avec  les  Lèvres  de  la  bouche ,  font,  ainfi  que 
celles-ci,  compofées  de  deux  peaux  de  différente  couleur* 
&c  de  différente  confiftance  ;  leur  partie  externe  eft  une  con¬ 
tinuation  de  la  peau  de  tout  le  corps  :  l’intérieure  eft  rouge* 
affez  fine,  ôc  eft  une  fuite  de  la  Membrane  qui  tapiffe  le 
Vagin.  Elles  font  plus  relevées  ôc  plus  fermes  aux  jeunes 
personnes  ;  plus  flafques  ,  ôc  plus  ou  moins  effacées  aux 
femmes  qui  ont  eu  des  enfans  :  elles  fe  joignent  par  en  haut 
ôc  par  en  bas  :  à  leur  jon&ion  inférieure  eft  une  cavité  en 
dedans,  qu’on  appelle  Foffe  naviculaire,  Sc  cette  jon&ion 
eft  formée  par  une  Membrane  affez  mince  qu’on  nomme  la 
Fourchette.  On  trouve  beaucoup  de  graiffe  fous  la  peau 
des  grandes  Lèvres ,  ôc  quelques  vaiffeaux  fanguins  qui 
viennent  des  artères  honteufes  &  hémorrhoïdales.  Elles  ont 
aufîi  quelques  filets  de  nerfs  qui  fe  diftribuent  dans  leur 
tiffu,  ôc  qui  leur  donnent  une  certaine  fenfibilité.  Leur 
ufage  ordinaire  eft  de  couvrir  ôc  de  mettre  à  l’abri  les  par¬ 
ties  qui  font  logées  deffous.  Mais  dans  l’Accouchement 
elles  contribuent  beaucoup  à  la  dilatation  de  l’entrée  du  Va¬ 
gin  &  à  la  fortie  de  l’enfant ,  en  s’effaçant  ôc  en  rentrant 
en  dedans,  après  avoir  formé  différens  cercles  qui  fe  rom¬ 
pent  dans  les  dernières  douleurs ,  ôc  qui  font  d’une  grande 
reffource  pour  l’aggrandiffement  du  paffage. 

Sur  la  fin  des  gtoffeffes  y  les  grandes  Lèvres  enflent  allez 
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fouvent;  mais  ce  n’eft  ordinairement  qu’après  que  les  jam¬ 
bes  ôc  les  cuiffes  l’ont  été  confidérablement.  Si  l’enflûre  eft 
modérée  ôc  ne  peut  s’oppofer  au  paflage  de  l’enfant,  ôc  que 
la  femme  groffe  puiffe  foutenir  jufqu’à  la  fin  de  fon  terme 
une  enflure  qui  rend  ordinairement  fa  refpiration  pénible  , 
ôc  fon  fommeil  laborieux,  on  n’y  fera  aucune  opération  ; 
mais  fi  un  oppreffion  trop  forte  demande  un  prompt  foula- 
gement,  on  fend  les  Lèvres  jufqu’au  corps  graiffeux,  dans 
lequel  il  faut  entrer ,  ôc  on  voit  incontinent  couler  l’eau 
ôc  très-peu  de  fang.  Il  fe  fait  quelquefois  une  évacuation 
de  plufieurs  pintes  d’eau  par  ces  ouvertures  ;  la  femme  fe 
trouve  foulagée.  Mais  fi  après  cette  opération ,  on  ne  tient 
pas  le  ventre  très-libre  par  des  bouillons  apéritifs  ôc  purga¬ 
tifs  ,  fi  les  urines  n’ont  pas  un  cours  plus  fuivi  ôt  plus 
abondant ,  ôt  fi  l’Accouchement  n’eft  point  accéléré  , 
l’enflûre  revient  comme  auparavant  ;  parce  que  cette  ma¬ 
ladie  n’a  pour  cure  radicale  que  l’Accouchement,  puifque 
la  groffeffe  en  a  été  la  principale  caufe. 

Quand  on  fait  des  taillades  aux  grandes  Lèvres  ,  deve¬ 
nues  œdemateufes ,  on  en  voit  fortir  une  grande  quantité 
d’eau  Ôc  prefque  point  de  fang  :  ce  n’eft  pas  qu’elles  n’en 
contiennent  beaucoup  naturellement ,  comme  on  le  voit 
dans  un  travail  laborieux  ,  qui  les  diftend  prodigieufement , 
ôc  rompt  quelques  vaiffeaux  fanguins  :  car  il  fe  fait  alors  un 
Thrombus  dans  toute  la  Lèvre  où  les  vaiffeaux  font  ouverts. 
Il  ne  faut  pas  s’en  allarmer  :  car  comme  cette  tumeur  fait  tout 
fon  effort  fur  la  peau  la  plus  mince ,  qui  eft  celle  du  de¬ 
dans  ,  ôc  qu’elle  augmente  encore  davantage  par  l’exten- 
fion,  le  doigt  en  preffant  peut  ouvrir  la  tumeur  ;  ôc  l’on  en 
voit  fortir  le  fang  clair  ou  cailleboté  :  la  Lèvre  s’affaiffe  , 
l’Accouchement  s’avance ,  ôc  le  fang  ceffe  de  donner.  Si 
la  preflion  du  doigt  ou  de  l’ongle  eft  infuffifante  ,  on  eft 
obligé  d’avoir  recours  à  un  inftrument  pour  ouvrir  ces  tu¬ 
meurs.  J’ai  vu  quelquefois  de  pareils  Thrombus  fe  for¬ 
mer  fous  la  peau  dans  les  parties  voifines ,  à  la  fuite  d’un 
travail  extrêmement  pénible.  Il  n’eft  pas  poflible  alors  d'en 
procurer  l’ouverture  que  par  une  incifion  faite  avec  la  lan¬ 
cette  ou  le  biftouris.  On  obferve  encore  fouvent,  quelques 
jours  après  l’Accouchement^  des  petits  ulcères  fur  la  face 
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interne  des  grandes  Lèvres  :  ils  font  produits  par  l’extenfion 
qu’ont  fouffert  les  Lèvres  dans  le  paiïage  de  l’enfant  :  car 
une  fi  forte  extenfion  ne  peut  guères  fe  faire  fans  caufer 
quelques  déchirures,  qui  donnent  lieu  à  de  petits  ulcères  i 
mais  ils  fe  deffechent  Ôc  fe  cicatrifent  facilement  &  d’eux 
mêmes ,  quelques  jours  après  l’Accouchement. 

C’eft  fur  la  face,  tant  interne,  qu’externe  des  grandes 
Lèvres,  que  parodient  dans  les  femmes  infe&ées  d’un  Vi¬ 
rus  vénérien ,  des  Chancres ,  des  Poireaux ,  ôc  autres  fymp- 
tomes  véroliques.  Quand  l’Accoucheur  apperçoit  ces  Symp¬ 
tômes  dans  une  femme  qu’il  vient  d’accoucher,  il  doit  em¬ 
pêcher  qu’on  ne  fade  allaiter  l’enfant  par  une  Nourrice 
étrangère  ,  ôc  confeiller  qu’on  le  nourriffe  avec  du  lait  de 
Chèvre  ou  de  Vache.  Autrement  il  donneroit  infailliblement 
fa  Vérole  à  fa  Nourrice,  qui  la  communiqueroit  à  fon  mari, 
ôc  aux  enfans  quelle  pourroit  avoir  dans  la  fuite. 

Lorfqu’on  écarte  les  grandes  Lèvres ,  on  voit  au-deffous 
de  leur  commifture  ou  jonûion  fupérieure ,  un  bouton  un 
peu  relevé  qu’on  nomme  le  Clitoris  :  fes  ufages  font  allez 
peu  connus  ;  ôc  comme  il  n’en  a  aucun  pour  l’Accouche¬ 
ment,  &:  qu’on  trouve  fa  defcription  exa&e  dans  les  Auteurs 
qui 'traitent  de  l’Anatomie  ,  on  peut  les  confulter. 

Les  Nymphes  font  deux  corps  membraneux  ôc  fpongieux 
qui  par  leur  partie  fupérieure  ,  ou  ils  fe  joignent ,  fervent  de 
chaperon  au  Clitoris  :  ils  s’écartent  en  defcendant ,  chacun 
à  côté  du  Méat  urinaire.  L’ufage  des  Nymphes  eft  de  diriger 
le  jet  de  l’iirine ,  ôc  d’empêcher  l’air  d’entrer  dans  le  Vagin. 
Elles  s’effacent  le  plus  fouvent  après  des  couches  répétées. 

Entre  les  Nymphes  eft  l’entrée  de  l’Urethre ,  qu’on  nom¬ 
me  Méat  urinaire  :  lorfqu’il  eft  dans  fon  état  naturel ,  il  eft 
caché  par  une  petite  bulbe  charnue  ;  quelquefois  il  fe  trouve 
confondu  dans  un  corps  fpongieux  qui  eft  à  l’entrée  du  Va¬ 
gin,  de  façon  que  pour  le  trouver,  il  faut  tirer  la  peau  en 
haut  en  écartant  les  Nymphes  ;  pour  lors  il  fe  découvre 
aifément.  Dans  les  Ténefmes  de  Veflie  &  dans  les  travaux 
laborieux ,  il  fort  en  dehors ,  ôc  le  doigt  le  trouve  facile¬ 
ment  fans  que  l’on  foit  obligé  d’y  porter  la  vue  :  fou- 
vent  j’aurois  pû  y  introduire  la  fonde  par  deflous  la  couver- 
ture  fans  me  tromper  de  lieu.  L’Urethre  change  pour  lors  fa 
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route,  ôc  la  fonde  doit  fe  porter  de  bas  en  haut  pour  entrer 
dans  la  Veffie. 

Au-deffous  du  Méat  urinaire  eft  une  ouverture  plus 
grande  qui  ,  à  la  vue  ,  paroît  toujours  affaiiTée  ,  mais 
qui  au  toucher  eft  fuffifamment  dilatée  pour  y  paiïer  le 
doigt  ;  c’eft  le  Vagin  ,  dont  l’entrée  ,  qui  eft  plus  étroite 
que  le  fond ,  le  nomme  orifice  externe  :  il  a  un  reftort  plus 
ou  moins  fort  félon  l’âge  ôc  le  tempérament;  il  a  plus  de 
fermeté  dans  les  filles  fages  que  dans  celles  qui  ne  le  font 
pas  ,  ôc  que  dans  les  femmes  :  fon  reflort  diminue ,  à  pro¬ 
portion  qu’une  femme  à  un  plus  grand  nombre  d’enfans. 
L’orifice  du  Vagin  eft  fufceptible  de  dilatation  ôc  de  ref- 
ferrement ,  fuivant  l’affluence  du  fang  ôc  des  efprits  dans 
cette  partie  ,  ôc  par  le  moyen  des  fibres  charnues  qui  y  éta- 
bliffent  une  efpèce  de  Sphinôter.  Ce  qui  paroît  former  l’en¬ 
trée  du  Vagin ,  reffemble  à  un  bouton  de  rofe  dans  les  jeu¬ 
nes  perfonnes;  c’eft  un  repli  circulaire  de  la  membrane  in¬ 
terne  ,  qu’on  appelle  Hymen  ;  il  eft  plein  de  fang ,  Ôc  affez 
gonflé  dans  la  jeunette ,  percé  dans  fon  milieu  pour  le  paf- 
fage  des  régies,  ôc  des  humidités  habituelles  fournies  par 
la  Matrice  ôc  parle  Vagin:  plus  fouventcet  Hymen  fe  trouve 
féparé  en  quatre  parties  qui  forment  quatre  efpèces  de  bul¬ 
bes  charnues,  appellées  Caroncules,  qui  fe  touchent  pref- 
qu’immédiatement ,  ôc  qui  s’éloignent  aifément  quand  il  eft 
queftion  d’introduôtion  de  quelque  corps  étranger  :  les  caron¬ 
cules  s’affaiffent  aux  femmes  qui  ont  eu  beaucoup  d’enfans. 
L’Hymen  ,  dans  les  filles  fages  ,  Ôc  qui  ont  vieilli  dans  la  pu¬ 
reté  ,  fe  trouve  quelquefois  fi  dur  ôc  fi  racorni ,  que  quoiqu’il 
foit  percé  d’un  trou  dans  fon  milieu ,  il  n’eft  pas  pofhble  au 
doigt  de  le  pénétrer ,  fans  faire  des  douleurs  infupportables. 

A  l’entrée  du  Vagin  fe  trouve  encore,  dans  fa  partie  fupé- 
rieure ,  un  corps  fpongieux  affez  confidérable  ,  fur  lequel 
paffe  l’Urethre  ;  il  fe  gonfle  confidérablement  dans  les  tra¬ 
vaux  longs  ôc  pénibles.  Il  faut  prendre  garde  de  le  toucher, 
parce  qu’il  fe  meurtrit  aifément,  ôc  qu’il  peut  tomber  en  gan¬ 
grène  ou  fuppurer.  Dionis  l’a  nommé  Projiate  de  la  femme ,  il 
filtre  continuellement  une  humeur  qui  humeôte  le  Vagin. 

Le  Vagin  eft  une  cavité  plus  ou  moins  vafte  qui  précédé 
la  Matrice ,  ôc  qui  reçoit  fon  col  ;  il  eft  plus  profond  que 
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large  aux  jeunes  perfonnes,  &  reffemble  allez  à  une  gainé; 
c’eft  même  de-là  qu’il  a  tiré  fon  nom.  A  la  fuite  de  quel¬ 
ques  Accouchemens  il  devient  plus  large  que  profond  ;  il 
conferve,  malgré  fa  largeur ,  des  rides  en  différens  fens  , 
qui  s’augmentent  encore  en  fe  déployant  dans  le  travail , 
&  qui  en  font  une  vafte  capacité  :  fa  figure  n’eft  pas  bien 
déterminée  ,  mais  on  voit  que  fon  entrée  eft  étroite ,  &  que 
fon  centre  eft  fort  large  ;  fon  fond  forme  une  efpéce  de 
voûte  ou  de  dôme ,  qui  vient  embraffer  le  col  de  la  Ma¬ 
trice  à  un  pouce  environ  au-delfus  de  fon  orifice.  Le  Vagin 
eft  parfemé  de  glandes  qui  filtrent  continuellement  une  li¬ 
queur  onêlueufe,  néceffaire  à  la  partie  pour  empêcher  fon 
defféchement  par  l’introduction  de  l’air  extérieur.  Si  cette 
liqueur  eft  trop  abondante  ,  elle  coule  en  dehors ,  &  prend 
le  nom  de  fleurs  blanches . 

Le  Vagin  eft  fufceptible  de  relâchement  ôc  de  defcente 
dans  les  femmes  qui  portent  des  fardeaux  ,  qui  marchent 
beaucoup ,  ôc  dans  celles  qui  font  de  grands  efforts  pour 
pouffer  leur  felle ,  parce  qu’elles  font  conftipées.  Les  def. 
centes  du  Vagin  fe  manifeftent  plus  communément  du  côté 
du  Reêtum  que  du  côté  de  la  velïie  ;  elles  fe  font  connoî- 
tre  par  une  groffeur  charnue  qui  fe  préfente  à  l’entrée  du 
Vagin  :  on  la  repouffe,  &  on  la  replace  aifément  avec  le 
doigt  ;  mais  dès  qu’on  abandonne  cette  réduêtion ,  la  par¬ 
tie  retombe  comme  auparavant.  La  chute  du  Vagin  n’eft  pas 
ordinairement  douloureufe  comme  celle  de  Matrice;  elle  gué¬ 
rit  rarement;  mais  le  peffaire,  ou  l’éponge  introduite  dans  le 
Vagin  ,  foutient  cette  Membrane ,  &  l’empêche  de  fepré- 
fenter  à  fon  orifice ,  &  d’incommoder  les  femmes  qui  ont 
befoin  de  marcher.  Le‘  bandage  de  M.  Martin ,  préfenté  à 
l’Accadémie,  eft  très-utile  à  cette  efpèce  de  defcente. 

Quand  le  Vagin  eft  parvenu  à  une  grande  dilatation,  il  eft 
beaucoup  plus  mince  :  ce  qui  le  rend  fujet  dans  des  Ac¬ 
couchemens  ,  où  l’enfant  eft  long-tems  au  paffage,  à  des  dé¬ 
chirures,  à  des  ulcérations  &  à  des  fuppurations.  Il  y  fur- 
vient  aufli  des  excroiffances  charnues,  qui  rempliffent  quel¬ 
quefois  la  plus  grande  partie  de  cette  cavité  :  &  c’eft  le 
plus  fouvent  parce  qu’on  n’a  pas  donné  aux  fuppurations 
toute  l’attention  qu’elles  méritoient, 
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CHAPITRE  SECOND. 

De  la  Matrice • 

Article  Premier; 

Defcription  Anatomique  de  la  Matrice ; 

LA  Matrice  eft  un  corps  charnu  ôc  membraneux  *  creux 
dans  fon  centre  *  capable  de  dilatation  ôc  de  refferre- 
ment  ,  Ôc  delliné  à  être  le  principal  organe  de  la  Géné¬ 
ration.* 

Tout  ce  qu’on  remarque  d’effentiel  à  la  Matrice  *  prouve 
que  la  nature  l’a  douée  de  toutes  les  perfections  dont  elle 
avoit  befoin *  pour  conduire  la  Génération  depuis  fon  prin¬ 
cipe  jufqu’à  fa  perfection. 

Nous  allons  voir  par  fa  fituation  *  fa  figure  9  fa  compofi- 
tion  ,  fes  attaches  >  ôc  par  toutes  fes  dépendances  9  que  rien 
n’a  été  oublié  dans  fa  conftruCtion. 

La  Matrice  eft  placée  dans  le  milieu  du  BaflTm*  pour  être  à 
l’abri  de  tout  ce  qui  pourroit  l’endommager  du  dehors*  ôc  trou¬ 
bler  fur-tout  dans  fon  commencement  la  délicateffe  de  fon  ou¬ 
vrage  :  elle  eft  fituée  entre  deux  corps  qui  la  garantiffent  dé 
la  dureté  des  os  qui  l’environnent.  Quoiqu’elle  paroiffe  fou- 
tenir  tous  les  vifceres  du  bas -ventre  ôc  devoir  être  acca¬ 
blée  par  leur  poids  *  elle  ne  fent  le  fardeau  que  quand  on 
eft  debout  *  encore  fon  peu  de  furface  doit-il  l’en  délivrer  * 
ôc  faire  gliffer  à  fa  circonférence  les-  parties  qui  font  au-def- 
fus  d’elle.  Il  falloit  aufîi  qu’elle  fût  rapprochée  des  ouvertu¬ 
res  extérieures  *  pour  travailler  avec  plus  de  commodité  à 
la  production  du  Fœtus  *  ôc  à  fa  fortie  dans  le  tems  de  fa 
maturité. 

La  figure  de  la  Matrice  en  forme  de  poire  ou  de  bouteille 
renverfée  *  eft  très -favorable  foit  pour  la  Génération  *  foit 
pour  l’Accouchement.  Dans  le  tems  de  la  Génération*  l’en¬ 
trée  de  la  Matrice*  par  cette  figure  *  tient  moins  de  place  *  ôc 
n’eft  pas  aufti  expofée  à  être  bleffée  ;  quelle  auroit  pu  l’êtrç 
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dans  le  tems  de  l’approche ,  fi  elle  eût  préfenté  une  plus  grande 
furface.  Dans  le  travail  de  l’Accouchement  ,da  même  figure 
fait  que  le  poids  de  l’enfant  ôc  des  eaux  peut  porter  à  plomb 
fur  fon  ouverture,  qui  fe  trouve  au  lieu  le  plus  bas  :  c’eft  en¬ 
core  la  même  figure,  qui  rend  moins  confidérables  les  efforts 
excités  par  les  douleurs  ,  ôc  fécondés  par  le  poids  des  corps 
deftinés  à  être  chaffés  de  fa  cavité  ;  car  la  Matrice  ,  par-là  , 
court  moins  de  rifque  d’être  entraînée  au  dehors  ;  c’eft  ainfi 
que  la  Veffie  ôc  le  Reêlum  font  dirigés  perpendiculaire¬ 
ment  fur  leur  Sphinêter  pour  rendre  la  fortie  de  leurs  excré- 
menS  plus  facile. 

La  Matrice  eft  applatie  par  devant  ôc  par  derrière  ,  pour 
,  être  mieux  fixée  entre  deux  corps  ronds ,  fur  lefquels  elle 
glifferoit  continuellement  fi  elle  étoit  ronde  comme  eux.  Sa 
figure  platte ,  tant  qu’elle  eft  renfermée  dans  l’Hypogaftre  , 
fert  aufii  à  étrécir  fon  vuide ,  qui  feroit  peut-être  trop  grand 
étant  exadement  rond  pour  contenir  l’œuf  dans  les  premiers 
jours  qu’il  tombe  dans  la  Matrice  ,  Ôc  pour  le  mieux  embraffer 
dans  les  premiers  tems.  Cette  figure  platte  de  la  Matrice  fe 
change  en  un  rond  oblong  /,  quand  eL^  quitte  l’Hypogaftre 
pour  fe  loger  dans  une  capacité  où  elle  ait  la  liberté  de  s’é¬ 
tendre  ,  autant  que  l’exige  l’accroiffement  de  l’enfant. 

Les  attaches  de  la  Matrice  les  plus  intimes ,  font  celles 
qu’elle  a  du  côté  de  fon  col ,  avec  la  Veffie  ôc  le  Redum  : 
je  les  crois  aufii  les  plus  folides  ,  puifque  la  féparation  de 
ces  parties  demande  une  diffedion  fi  exade ,  qu’on  entame- 
roit  l’un  ou  l’autre  de  ces  Vifceres,  fi  on  n’étoit  guidé  par 
un  tiffu  cellulaire  fort  mince  qui  fe  trouve  entre  leur  jonc¬ 
tion  ,  ôc  qui  permet  entre  ces  parties  attachées  les  unes  aux 
autres  ,  un  petit  jeu  ou  mouvement  dont  elles  ont  befoin 
pour  leurs  différentes  fondions.  Ces  attaches  fibreufes  ôc 
cellulaires  les  rendent  fimpathiquement  fenfibles  aux  vices  7 
ou  aux  maladies  qui  arrivent  à  chacune  d’elles. 

Les  douleurs  d’Accouchement  fe  font  fentir  au  Fonde¬ 
ment  ôc  à  la  Veflie  ,  ôc  elles  en  font  prefque  toujours  for- 
tir  les  excrémens  :  les  épreintes  du  Fondement ,  les  ténef- 
mes  de  Veffie  s’impriment  fur  la  Matrice,  ôc  l’excitent  à  fe 
porter  en  bas  dans  les  efforts  communs. 

Ce  font  encore  ces  attaches  qui  retiennent  la  Matrice  dans 
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les  violences  qui  s’emploient  fur  elle  lorfque  l’enfant  vient 
de  travers ,  ôc  qu’on  eft  obligé  ,  après  l’avoir  mis  en  fitua- 
tion  convenable,  de  le  tirer  quelquefois  à  force  de  bras  pour 
le  faire  fortir  de  la  Matrice ,  qu’il  entraîneroit  avec  lui  Ci 
elle  n’avoit  pas  des  adhérences  auffi  fortes  ;  car  dans  le  tems 
de  l’Accouchement,  les  ligamens  ,  loin  de  la  retenir  en  haut, 
deviennent  lâches  à  mefure  quelle  defcend  ,  ôc  ne  lui  font 
dans  ce  tems  d’aucune  utilité. 

La  Matrice  eft  d’une  fubftance  charnue  ôc  membraneufe  ; 
il  y  a  en  outre  ,  entre  ces  deux  parties ,  des  tiiïus  cellulai¬ 
res  ôc  fpongieux  ,  des  glandes  &  des  vaiffeaux  de  toute 
efpece. 

La  partie  charnue  compofêe  de  fibres  diverfement  diri¬ 
gées  ,  lui  fert  à  faire  fes  mouvemens  de  dilatation  ôc  de 
reflerrement ,  ou  d’expulfion  ;  ce  font  elles  qui  font  prin¬ 
cipalement  affeôtées  dans  les  mouvemens  fpafmodiques  qui 
arrivent  aux  femmes  fujettes  aux  vapeurs  hyftériques ,  à  cel¬ 
les  qui  portent  des  enfans  morts  ,  ou  des  corps  étrangers 
que  3a  Matrice  veut  expulfer.  Ces  fibres  charnues  font  ex¬ 
trêmement  enlaffées  dans  l’état  naturel  de  la  Matrice, puif- 
qu’elles  ne  préfentent  qu’un  petit  volume  :  mais  ces  mêmes 
fibres  fe  placent  à  côté  les  unes  des  autres  ,  à  mefure  que 
la  Matrice  fe  dilate  ôc  qu’elle  eft  obligée  de  prendre  une 
étendue  immenfe  vers  la  fin  de  la  grolfelfe. 

Elle  a  deux  membranes  principales ,  l’externe  ôc  l’interne  : 
l’externe  lui  eft  fournie  par  le  Péritoine  ;  l’interne  tapiffe 
tout  l’intérieur  de  la  Matrice  ;  elle  y  fait  à  peu  près  l’office 
que  fait  l’Epiderme  à  la  peau  ,  c’eft-à-dire ,  qu’elle  ferme  en 
partie  les  ouvertures  des  vaiffeaux  par  où  couleroit  une  trop 
grande  abondance  de  liqueurs  ,  ôc  elle  ne  laiffe  échaper 
qu’une  efpece  de  rofée  qu’on  peut'  comparer  à  notre  tranf- 
piration.  J’ai  vu  toute  la  Membrane  interne  de  la  Matrice 
fuppurer,  ôc  fortir  par  lambeaux  à  la  fuite  d’un  Accouche¬ 
ment  laborieux  pendant  plufieurs  jours  :  cette  Membrane  eft 
capable  d’extenfion  ôc  de  reflerrement ,  ainfi  que  les  fibres 
charnues  ;  elle  11’èft  pas  non  plus  extrêmement  fenfible,  ainfi 
que  l’Epiderme. 

Les  différentes  parties  de  la  Matrice  qui  reftent  à  exami¬ 
ner  ,  font ,  fon  Col  avec  l’Orifice  ,  fon  Corps  ,  fes  Ligamens  , 
fes  Trompes  ,  ôc  les  Ovaires.  C  ij 
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Le  col  de  la  Matrice  eft  fa  partie  la  plus  étroite  ,  qui  dé¬ 
borde  ou  fait  faillie  dans  le  Vagin  :  il  a  communément  un 
pouce  de  long  ;  Ôc  il  eft  plus  pointu,  en  tirant  versfon  ouver¬ 
ture  ou  orifice  ,  qu’il  ne  l’eft  à  fa  baze  ,  furtout  aux  jeunes 
perfonnes  :  on  le  trouve  un  peu  plus  court  ôc  plus  gros  à 
celles  qui  ont  eu  des  enfans.  Ce  col  eft  ordinairement 
tourné  en  devant  ôc  vis-à-vis  l’entrée  du  Vagin ,  hors  de  la 
grofleffe  ;  au  contraire  ,  dans  la  groftelfe  il  eft  communé¬ 
ment  en  arriéré ,  du  côté  du  Rectum  ;  mais  comme  ce  n’eft 
pas  toujours  une  fituation  de  néceiïité  ,  il  ne  faudroit  pas 
aflurer  une  groffefte  fur  ce  feul  figne ,  non  plus  que  fur  une 
grofteffe  du  col  plus  confidérable  qu’à  l’ordinaire. 

A  l’extrémité  du  col  eft  une  fente  qu’on  nomme  orifice  , 
c’eft-à-dire ,  ouverture  qui  fait  l’entrée  de  la  Matrice  ;  cette 
fente  eft  en  travers  Ôc  d’un  fens  contraire  à  la  grande  fente  , 
qui  eft  en  long  :  il  y  a  toute  apparence  que  c’eft  pour  dé¬ 
fendre  mieux  la  Matrice  de  l’introduétion  de  l’air ,  qui  en- 
treroit  plus  aifément  dans  fa  cavité  fi  ces  fentes  étoient  parais 
lèles  ou  du  même  fens. 

Cet  orifice  eft  bordé  d’efpeces  de  Lèvres  rondes  qui  re~ 
préfentent  le  mufeau  de  la  Tanche  ou  d’un  petit  Chien  :  cet 
orifice  en  fente  tranfverfale  ,  change  de  figure  dans  la  gro£ 
feffe  ,  ainfi  que  le  col  de  la  Matrice ,  ôc  fur-tout  vers  la  fin. 

Le  col  fe  racourcit  à  mefure  que  la  grofleffe  augmente  y 
ôc  la  fente  s’arrondit  pour  commencer  à  former  un  cercle  ; 
de  façon  qu’au  moment  d’accoucher  ,  il  n’y  a  plus  de  col 
ni  de  fente  ,  ce  n’eft  plus  qu’un  trou  rond ,  égal  en  épaif- 
feur  dans  fa  circonférence  ,  ôc  plus  ou  moins  ouvert  félon 
le  poids  ôc  la  fituation  de  l’enfant  dans  la  Matrice. 

Quoique  le  col  foit  beaucoup  plus  menu  que  le  corps  de 
la  Matrice  ,  il  n’a  pas  moins  de  fibres  charnues  que  le  corps  ; 
mais  elles  y  font  plus  entaffées  ,  ôc  elles  ne  laififent  de  vuide 
entr’elles  qu’autant  qu’il  en  eft  befoin  pour  le  paffage  des 
réglés  ôc  des  autres  excrétions  de  la  Matrice,  ôc  ce  trajet 
fuffit  à  peine  pour  l’introduêlion  d’un  ftilet ,  au  lieu  que  le 
corps  de  la  Matrice  forme  une  cavité  à  loger  une  grolfe 
amande.  Autant  le  col  fe  racourcit  à  mefure  que  la  grof- 
feur  avance  ,  ôc  devient  même  à  rien  au  tems  de  l’Accou¬ 
chement  ;  autant  ce  col  s’allonge  au-delà  de  l’état  naturel 
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dans  l’expulfion  des  faux  germes  ,  lorfque  ces  corps  étran¬ 
gers  ,  chattes  du  .fond  de  ia  Matrice  ,  reftent  engagés  dans 
le  col  par  défaut  de  douleurs  ou  par  l’épuifement  que  caufe 
la  perte  du  fang  ,  perte  excettive ,  prefqu  inféparable  de  l’ex- 
pulfion  des  faux  germes ,  ôc  qui  les  fait  fouvent  refier  à  moi¬ 
tié  chemin.  Ce  col  eft  quelquefois  fi  allongé  ,  qu’il  reffem- 
ble  à  une  gaine  qui  permet  l’entrée  du  doigt  dans  fa  ca¬ 
vité  ,  ôc  avec  lequel  on  fent  le  faux  germe  logé  Ôc  arrêté 
dans  l’allongement  du  col  de  la  Matrice. 

Ce  col  allongé  ôc  plus  miirce  que  dans  l’état  naturel  , 
fcuttre  difficilement  la  dilatation  que  l’on  tente  quelquefois 
de  dehors  en  dedans  ;  on  ne  peut  même  l’obtenir  fans  la 
rupture  de  quelques-unes  de  fes  fibres  charnues  ;  au  con¬ 
traire  ce  même  col ,  court  ,  devenu  épais  par  l’entaffement 
de  fes  fibres ,  ôc  fermé  par  fon  orifice  ,  s’ouvre  aifément  de 
dedans  en  dehors  ,  ôc  il  obéit  à  la  foible  impulfion  d’un 
faux  germe  ou  d’un  petit  œuf  avorté  ,  ôc  communément  ces 
petits  corps  le  traverfent  fans  fe  rompre. 

On  appelle  corps  de  la  Matrice  tout  ce  qui  eft  compris 
depuis  le  col  jufqu’à  fon  fond  ,  il  eft  renfermé  en  entier 
dans  l’Hypogaftre ,  ou  plutôt  dans  le  Baftin  ;  &  il  eft  diffi¬ 
cile  de  le  toucher  à  travers  la  peau  ôc  les  mufcles  du  bas- 
ventre  ,  en  appuyant  fur  la  région  hypogaftrique  la  plus  infé¬ 
rieure  ,  parce  que  ce  corps  qui  eft  fitué  fous  l’os  pubis  ,  ôo 
peu  faillant  dans  l’Hypogaftre  ,  s’enfonce  par  la  preffion  ôc  fe 
confond  avec  les  autres  parties. 

Le  corps  de  la  Matrice  eft  fufceptible  d’une  très-grande 
dilatation  ,  ôc  il  obéit  à  tout  ce  qui  le  diftend  ,  de  dedans 
en  dehors  ,  tant  qu’il  trouve  en  lui  de  l’étoffe  pour  four¬ 
nir  à  une  extenfion  ,  que  l’on  peut  dire  énorme ,  par  compa- 
raifon  au  petit  volume  de  fon  état  naturel. 

Le  corps  de  la  Matrice  ,  malgré  fa  grande  dilatation  * 
conferve  en  lui  une  puiffance  aêtive  ,  pour  fe  refferrer  fur 
lui-même  dès  qu’il  obtient  la  liberté  de  le  faire  ,  ôc  qu’il 
n’eft  plus  obligé  de  céder  ôc  de  fe  prêter  à  l’accroiffement  des 
corps  qu’il  renferme  dans  fa  cavité. 

Sa  face  externe  eft  affez  unie  ;  l’interne  l’eft  un  peu  moins  , 
fur-tout  dans  fon  fond,  à  caufe  de  petites  anfraéluofités  né- 
cettaires  à  l’iffue  des  réglés ,  ôc  aux  attaches  du  Placenta. 
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L’épaifTeur  ordinaire  de  la  Matrice  eft  d’un  demi  travers 
de  doigt  ;  mais  à  l’approche  des  réglés  elle  augmente  de 
quelque  chofe  ;  après  leur  écoulement  elle  redevient  dans 
fon  premier  état.  Sur  la  fin  de  la  groffefte  elle  paroît  extrê¬ 
mement  mince  ,  ôc  l’on  en  a  des  preuves  certaines  par  la 
vue  ôc  le  toucher.  Un  quart  d’heure  après  l’Accouchement, 
elle  fe  trouve  déjà  épaiiïie  de  près  d’un  pouce,  quelquefois 
plus ,  en  conféquence  d’une  réduction  fubite  qui  s’y  fait ,  ôc 
qu’on  peut  évaluer  à  la  diminution  des  deux  tiers  de  fon 
étendue . 

Sa  cavité  intérieure  eft  de  grandeur  à  loger  une  aveline 
dans  les  jeunes  perfonnes  :  dans  celles  qui  ont  eu  beaucoup 
d’enfans  ,  elle  pourroit  contenir  une  châtaigne  ;  &  il  eft  à  pré¬ 
fumer  que  lorfque  l’œuf  eft  germé  6c  qu’il  entre  des  trompes 
dans  la  Matrice ,  il  a  à  peu  près  le  volume  d’un  gros  pois  ou 
d’une  petite  aveline  ,  parce  qu’il  faut  qu’il  foit  jufte  ôc  ap¬ 
puyé  de  toutes  parts  dans  cette  cavité  pour  n’être  pas  brifé. 
Il  fe  peut  aufli  que  la  Matrice  ,  l’ayant  reçu  comme  un  pré¬ 
cieux  dépôt ,  fe  contracte  de  toute  part ,  l’embralfe  exaôte- 
ment  de  tous  côtés  ,  jufqu’à  ce  que  l’œuf,  augmenté  par  les 
nourritures  qu’il  y  reçoit,  force  à  fon  tour  la  Matrice  à  fe 
dilater  félon  les  degrés  de  groffeffe. 

Ce  qui  me  détermine  à  proportionner  le  volume  des  petits 
œufs  dans  la  Matrice  au  nombre  de  jours  qu’ils  peuvent 
avoir  à  peu  près  ,  c’eft  que  j’en  ai  reçu  dans  différens  tems, 
peu  après  la  conception  :  le  plus  petit  de  ceux-là  fortit  en¬ 
tier  ,  tranfparent ,  ôc  gros  comme  une  aveline  ;  il  étoit  rem¬ 
pli  d’une  eau  affez  claire  ,  ôc  l’on  remarquoit  dans  fon  cen¬ 
tre  un  petit  fœtus  qui  n’avoit  encore  aucune  forme  ,  mais 
qui  avoit  déjà  acquis  quelque  folidité  :  il  étoit  de  la  gran¬ 
deur  d’un  Ver  à  foie  de  fept  à  huit  jours  ,  mais  moins  mar¬ 
qué.  Il  m’en  eft  tombé  d’un  volume  plus  confidérable.  Lorft* 
qu’ils  font  nouvellement  fortis  ,  ils  font  aflfez  tranfparents 
pour  laifler  appercevoir  au  travers  de  leurs  Membranes ,  l’em¬ 
bryon  qu’ils  contiennent  ;  mais  ils  ne  confervent  pas  long- 
tems  cette  tranfparence  ,  ôc  lorfqu’ils  font  anciens  ,  on  ne 
peut  appercevoir  l’embryon  fans  les  ouvrir. 

Au  fond  ôc  aux  côtés  de  la  Matrice  ,  fe  trouvent  deux 
efpeces  de  cornes  ,  appellées  Trompes  à  caufe  de  leurs  figu- 
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res  courbées ,  ôc  de  leurs  extrémités  évafées  ôc  frangées  ;  elles 
ont  différents  mouvemens  fuivant  l’abord  da  fang  &  des  ef- 
prits  dans  leur  fubfiance ,  ôc  félon  l’humeur  qui  paffe  dans 
leurs  cavités  ou  canaux  ;  car  ce  font  de  vrais  tuyaux  de 
conduite  ,  foit  pour  faire  paffer  l’efprit  feminal  de  la  Ma¬ 
trice  aux  Ovaires  ,  foit  pour  ramener  l’œuf  germé  des  Ovai¬ 
res  à  la  Matrice. 

Le  calibre  de  ces  Trompes  eft  plus  grand  du  côté  des 
Ovaires  que  de  la  Matrice  ,  pour  recevoir  plus  aifément 
l’œuf  qui  s’y  préfente.  La  Trompe  divifée  en  plufieurs  peti- 
tites  lames  à  fon  extrémité  ,  s’en  fert  comme  d’autant  de 
doigts  pour  couvrir  l’endroit  de  l’Ovaire ,  où  elle  s’attache 
afin  d’y  faire  pénétrer  l’efprit  feminal  ,  de  faire  couver  , 
pour  ainfl  dire ,  cet  œuf  par  une  augmentation  de  chaleur, 
ôc  afin  de  l’empoigner  quand  il  fe  détache  ôc  le  forcer  d’en¬ 
trer  dans  l’embouchure  quelle  lui  préfente.  Je  fuis  perfuadé 
qu’ alors  les  fibres  charnues  de  la  Trompe  fe  racourciffent , 
ôc  font  fléchir  ces  efpeces  de  doigts  par  une  mécanique  aufli 
Ample  que  celle  de  la  flexion  de  ceux  de  la  main,  qui  s’opère, 
comme  l’on  fait,  par  le  gonflement  ôc  le  racourciffement  de 
leurs  mufcles  fléchiffeurs  :  je  ne  doute  pas  que  ces  doigts  re¬ 
courbés  fur  l’œuf  ne  le  faiflffent,  ne  le  placent  dans  la  Trompe, 
ôc  ne  le  faffent  avancer  jufqu’à  ce  que  des  fibres  circulaires  ôc 
longitudinales,  agiffant  vermiculairement  fur  l’œuf,  comme 
font  les  inteftins  fur  le  chile  ôc  fur  les  excrémens  ,  dirigent 
fa  marche  vers  la  Matrice  ,  ôc  l’y  faffent  entrer ,  non  pas 
dans  une  figure  ronde  qui  couteroit  trop  à  l’orifice  qui  joint 
la  Trompe  à  la  Matrice  ,  mais  dans  une  figure  oblongue 
que  tout  corps  rond  ôc  mol  peut  prendre  par  une  preiïion 
mefurée  ,  fans  être  détruit. 

De  chaque  côté  de  la  Matrice,  font  deux  Ligamens  Atués 
au  fond  Ôc  à  fes  parties  latérales  ,  Ôc  tous  deux  formés  par 
des  replis  du  Péritoine  ,  ôc  modiflés  de  façon  à  en  former 
deux  larges  ôc  deux  ronds. 

Les  Ligamens  foutiennent  ôc  fufpendent  la  Matrice  de  bas 
en  haut  dans  l’état  naturel  :  dans  la  groffeffe  avancée ,  ils  font 
un  effet  contraire  ;  ils  la  retiennent  pour  l’empêcher  de 
monter  trop  haut ,  ôc  ils  agilfent  alors  dans  un  fens  diffé¬ 
rent  du  naturel. 
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Les  Ligamens  larges  font  formés  de  deux  Membranes  qui 
ont  entr’elles  un  tiffu  cellulaire  ;  iis  englobent  les  Trom¬ 
pes  ôc  les  Ovaires  pour  les  foutenir  dans  la  capacité  de  l’Hy- 
pogaftre  ,  où  ces  parties  paroîtroient  abandonnées  fans  eux* 
Ils  tirent  leurs  forces  des  attaches  qu’ils  ont  au  rebord  in¬ 
terne  des  os  des  Iles,  quoiqu’en  général  ils  en  aient  peu, 
ôc  qu’ils  foient  obligés  de  laifler  à  la  Matrice  une  certaine 
liberté  pour  s’approcher  du  Vagin  ou  s’en  éloigner,  Ôc  pour 
prendre  différentes  attitudes  félon  les  cas  ôc  fes  befoins. 

Il  fe  forme  dans  ces  Ligamens  larges  des  dépôts  de  lait 
très-confidérables ,  difficiles  à  connoître  dans  les  commen- 
cemens ,  parce  qu’ils  échappent  à  la  vue  ôc  au  toucher  ;  ôc 
il  y  a  cependant  des  moyens  pour  les  connoître  dans  leur 
principe  ,  les  guérir  par  réfolution  ,  ôc  éviter  une  fuppura- 
tion  toujours  dangereufe  dont  le  point  de  colleêlion  de 
matière  répond  peu  ;  ce  qui  rend  l’opération  difficile. 

Les  Ligamens  ronds  font  formés  par  des  mêmes  feuillets  du 
Péritoine  ,  roulés  ôc  repréfentant  une  efpece  de  cordon  liga¬ 
menteux  ;  ils  renferment  cependant  intérieurement  une  fub- 
ftance  particulière  qui  ne  peut  être  regardée  comme  liga- 
menteufe ,  ôc  dont  on  ignore  le  véritable  ufage  :  ils  font  im¬ 
plantés  près  les  cornes  de  la  Matrice  ;  ils  montent  en  haut 
pour  la  foutenir  ;  de-là  paflant  à  travers  les  anneaux  com¬ 
me  dans  une  poulie  ,  ils  fe  rabattent  pour  paffer  dans  les 
aines  ,  ôc  pour  s’attacher  en  forme  de  patte  d’oie  vers  le 
mufcle  triceps  ou  intérieur  de  la  cuiffe. 

Les  anneaux  qui  leur  fervent  de  poulies  ,  augmentent  la 
force  de  ces  Ligamens ,  afin  de  foutenir  plus  furement ,  Ôc 
dans  un  efpace  affez  court,  le  poids  de  la  Matrice  ,  fans  ce¬ 
pendant  que  l’on  foit  privé  de  la  liberté  d’aller  ôc  de  venir, 
ôc  de  pratiquer  des  mouvemens  de  néceffité. 

Quelquefois  ces  ligamens  fe  relâchent  ôc  s’allongent  ;  ôc  il 
eft  difficile  alors  de  leur  rendre  leur  premier  reffort  ôc  leur 
longueur  naturelle ,  du  moins  il  n’y  a  point  de  remede  qui 
puiffe  opérer  cet  effet  :  des  groffeffes  fui  vantes  ôc  des  fitua- 
tions  convenables  ,  font  les  moyens  les  plus  sûrs  à  employer 
pour  refferrer  ôc  racourcir  ces  ligamens  relâchés." 

Les  Ligamens  de  la  Matrice  paroiffent  déplacés  dans  la 
groffeffe  ;  ils  fe  trouvent  même  fur  la  fin  au-deffous  de  fa 
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partie  moyenne  :  ce  changement  de  place  fait  qu’ils  font 
moins  tiraillés  dans  les  différentes  pofitions  de  la  Matrice  > 
qui  tombe  aifément  par  fon  poids  de  droit  à  gauche  ôc  de 
gauche  à  droit ,  fuivant  les  différentes  attitudes  du  corps. 

Les  Ovaires  font  deux  corps  demi-ronds  ,  inégaux  dans 
leur  fuperficie  ,  un  peu  plats ,  ôc  éloignés  de  la  Matrice  de 
deux  ou  trois  travers  de  doigts  :  les  Ovaires  font  attachés  , 
ou  pour  mieux  dire ,  englobés  dans  le  Ligament  large  qui  les 
couvre  immédiatement.  Outre  cela  ,  chaque  petit  œuf  a  fes 
membranes  propres  ,  qui  font  les  mêmes  qui  les  conduifent 
en  forme  d’œuf  dans  la  Trompe,  ôc  de-là  dans  la  Matrice. 
Les  petits  œufs  doivent  être  attachés  à  l’Ovaire  ,  ou  comme 
le  diamant  dans  un  chaton,  ou  comme  les  grains  de  raifin 
à  la  grappe  ,  par  un  pédicule. 

Les  Ovaires  font  fujets  à  devenir  fchirreux  ;  ils  forment 
quelquefois  des  tumeurs  enkiftées  qui  acquièrent  un  volume 
confidérable,  ôtfe  rempliffent  d’eau  ou  de  matières  épaiffes. 

Il  y  a  une  branche  confidérable  de  l’Artère  fpermatique 
qui  va  à  l’Ovaire  ;  il  y  a  toute  apparence  qu’en  y  portant  les 
fucs  nourriciers  elle  y  dépofe  encore  quelque  liqueur  par¬ 
ticulière  ;  mais  il  n’y  a  pas  encore  trop  de  clarté  répandue 
fur  ce  qui  s’y  dépofe. 

A  l’égard  des  œufs  il  peut  y  en  avoir  de  faux  ôc  de  vrais. 
Je  crois  que  les  faux  ,  dans  le  premier  principe  ,  n’arrivent 
point  dans  la  Matrice  ;  qu’ils  fe  détruifent  dans  le  lieu  mê« 
me  de  leur  fauffe  fécondité  ;  ôc  qu’ils  ne  pourroient  pas 
faire  la#iongue  traite  des  Trompes  jufqu’à  la  Matrice  ,  de¬ 
venant  indubitablement  flétris  ôc  fans  confiflance. 

Les  œufs  vraiment  féconds  font  conduits  dans  la  Matrice,' 
à  deffein  d’y  former  un  Fœtus  par  un  développement  ôc  un 
accroiffement  gradué.  Mais  il  arrive  quelquefois  des  mal¬ 
heurs  dans  l’ouvrage  de  la  Nature  :  le  germe  fufpendu  dans 
le  milieu  de  l’œuf,  qui  ne  tire  fa  feve  que  d’un  petit  filet 
imperceptible  ,  ôc  qui  n’eft  encore  qu’une  legere  concré¬ 
tion  glaireufe ,  efl  fouvent  détruit  avant  que  d’avoir  pris  une 
forme  arrêtée  ,  foit  parce  que  la  nourriture  aura  été  inter¬ 
ceptée  ,  foit  par  qu’elle  y  aura  été  conduite  avec  trop  de  viva¬ 
cité.  Les  vaiffeaux  de  tranfmiflion  fe  rompant  ou  s’affaiffant , 
le  fang  ne  peut  plus  aller  au  lieu  de  fa  deftination  ;  ôc  le 
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défaut  de  nourriture  fait  tomber  le  germe  vrai  dans  une  con- 
fufion  ,  dans  une  divifion  de  parties  intégrantes ,  ôc  dans  une 
deftrudion  fi  parfaite  ,  qu’on  n’y  retrouve  plus  rien  :  quand 
ce  défordre  arrive  dans  les  premiers  moments ,  ou  dans  les 
premiers  jours  que  l’œuf  a  été  dépofé  dans  la  Matrice  ,  alors 
le  vrai  germe  ,  ou  plutôt  ce  qui  lui  conftituoit  la  forme  d’œuf, 
change  de  figure  ôc  prend  celle  de  faux  germe  ;  ce  qui  étoit 
tranfparent  devient  charnu,  parce  que  tout  faux  germe  qu’il 
eft  ,  il  tient  encore  au  fond  de  la  Matrice  ,  il  en  tire  une 
nourriture  qui,  ne  pouvant  plus  fe  tranfmettre  à  ce  qui  de- 
voit  former  le  Fœtus  ,  fe  diftribue  dans  les  membranes.  Cette 
augmentation  de  nourriture  produit  la  dilatation  des  vaif* 
féaux  ,  l’épaiflilfement  des  membranes  ,  ôc  l’accroilfement 
d’un  corps  qui  peut  arriver  à  la  grofïeur  d’un  œuf  de  poule  , 
dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  mois  ,  qui  eft  le  tems  de  fa 
chute  la  plus  ordinaire.  J’aurai  occafion  dans  la  fuite  de  cet 
.Ouvrage  de  traiter  à  fond  ce  qui  regarde  les  faux  germes. 

Article  IL 
Des  mouvemens  de  la  Matrice. 

L i  connoifîance  exade  des  parties  de  la  Matrice  n’eft 
néceffaire ,  qu’autant  quelle  nous  mene  à  celle  des  fondions 
de  cet  organe ,  du  méchanifme  par  lequel  elles  s’exécutent , 
ôc  des  moyens  par  lefquels  on  peut  les  rétablir  dans  l’ordre 
naturel  lorfqu’elles  font  dérangées.  On  peut  rédyjire  les 
ufages  effentiels  de  la  Matrice  ,  ôc  des  parties  quf*y  ont 
rapport ,  au  paflage  des  réglés  ,  à  la  génération ,  à  la  con- 
fervation  de  la  conception  ,  ôc  à  l’Accouchement. 

Nous  allons  dans  la  fuite  développer  comment  s’accomplifi. 
fent  ces  différentes  fondions  ;  mais  avant  que  d’entrer  dans 
ce  détail ,  il  faut  parler  de  deux  mouvemens  de  la  Matrice, 
defquels  dépend  tout  le  méchanifme  de  fes  fondions  5  je  veux 
dire  la  dilatation  ôc  la  contradion  de  la  Matrice. 

§.  I.  Comment  la  Matrice  fe  dilate  fenjiblement. 

Il  paroît  furprenant ,  pour  ne  pas  dire  miraculeux,  qu’un 
petit  œuf  de  la  groffeur  d’un  pois  dans  les  premiers  tems  de 
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la  conception  ,  compofé  de  membranes  très-minces ,  6c  dans 
lefquelles  eft  un  petit  embryon  fous  la  figure  d’une  morve  flot¬ 
tante  dans  quelques  gouttes  d’eau  ,  puifle  ,  fans  fe  détruire , 
étendre  la  Matrice  qui  pour  lors  eft  dans  toute  fa  force  , 
dont  l’épailfeur  eft  partout  de  près  d’un  doigt ,  ôt  difpofée 
par  un  mouvement  naturel  à  la  contra&ion  :  cependant  en 
développant  les  moyens  que  la  Nature  >  attentive  à  la  con- 
fervation  de  fon  petit  germe  ,  employé  pour  que  cette  dila¬ 
tation  s’exécute  ,  on  en  connoîtra  la  poffibilité  ,  fur- tout  fl 
l’on  fait  attention  qu’il  y  a  dans  les  parties  de  notre  corps , 
une  méchanique  plus  parfaite  que  celle  qu’on  admire  dans 
mille  ouvrages  formés  par  la  main  des  hommes ,  qui  cepen¬ 
dant  nous  préfentent  des  chofes  extraordinaires  ,  quoique  la 
méchanique  qui  les  produit  n’ait  rien  que  de  très-flmple. 

Le  petit  corps,  qui  des  Ovaires  parvient  à  fe  gliffer  dans 
la  cavité  de  la  Matrice  ,  s’appelle  œuf  à  jufte  titre  ,  puif- 
qu’il  en  a  la  figure  ,  la  tranfparence  ,  &  qu’il  renferme  en 
lui  un  germe  deftiné  à  prendre  la  reffemblance  de  celui  qui 
lui  a  donné  l’être  :  ce  petit  œuf  placé  d’abord  à  fon  aife  dans 
la  Matrice  ,  parce  que  fa  cavité  naturelle  eft  d’une  étendue 
fuftifante  pour  ne  le  point  contraindre  dans  les  premiers 
jours ,  s’augmente  peu  à  peu  par  les  fucs  qu’il  reçoit  de  la 
Matrice  ,  avec  laquelle  il  s’eft  uni  par  l’endroit  ,  fuivant 
toute  apparence  ,  où  vont  aboutir  les  premiers  linéamens  du 
Cordon  umbilical.  Cet  œuf  devenu  un  peu  plus  gros ,  com¬ 
mence  bientôt  à  fe  trouver  gêné  dans  fon  habitation ,  Ôt  cour- 
roit  rifque  de  crever,  fl  premièrement  il  n’y  avoit  du  vuide 
dans  fes  membranes  ,  ôt  fl  la  Matrice  n’étoit  pas  exacte¬ 
ment  fermée  pour  le  foutenir  également  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ;  mais  fe  trouvant  embraflë  de  toutes  parts ,  ôc  appuyé 
par  les  parois  de  la  Matrice  en  tout  fens  ,  cette  partie 
ne  peut  ni  l’écrafer  ni  le  chafler  hors  de  fa  cavité  ;  au  con¬ 
traire  elle  eft  obligée  de  céder  à  fon  accroiflement  ,  ôt  de 
s’étendre  par  l’impulfion  continuelle  de  deux  agens  très- 
puiflants. 

Le  premier  -eft  la  liqueur  qui  fe  porte  à  tout  inftant  dans 
l’œuf  ,  ôt  qui  n’en  fort  pas  en  même  quantité.  Quoique 
cette  liqueur  ne  foit  d’abord  qu’au  poids  d’un  demi  fcru- 
pule  ;  ou  moins  fl  l’on  veut  ,  elle  peut  avoir  la  force  de  dix 
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^vres  ,  Ci  elle  eft  appuyée  par  un  courant  de  dix  livres  ; 
cette  force  même  augmentera  beaucoup  ,  Ci  le  courant  au¬ 
quel  la  liqueur  eft  continue  ,  eft  pouffé  fortement  par  des 
parties  folides.  Ainfi  l’on  ne  doit  plus  regarder  les  dix  à  douze 
gouttes  de  liqueur  contenues  dans  l’œuf  comme  infuffifantes 
pour  dompter  les  forces  de  la  Matrice  ,  ôc  l’obliger  à  s’éten¬ 
dre  quand  elles  feront  foutenues  par  un  courant  qui  aura  la 
force ,  par  exemple  ,  de  trente  livres  ;  affez  d’expériences 
prouvent  la  poffibilité  de  cette  méchanique.  On  fçait  qu’en 
pouffant  de  l’air  ou  de  l’eau  dans  une  Vefîie  dont  les  mem¬ 
branes  font  beaucoup  plus  épaiffes  &  plus  fortes  ;  l’effort  de 
l’air  ou  de  l’eau  les  étend  prodigieufement,  ôc  autant  que  la 
Meflie  peut  s’étendre.  Nombre  d’opérations  chymiques  prou¬ 
vent  la  force  de  l’air  ou  des  liqueurs  :  quand  une  liqueur  fer¬ 
mentée  avec  mélange  ,  ou  par  la  chaleur  du  feu  ,  vient  à  Ce 
raréfier ,  elle  emplit  le  vaiffeau  dont  elle  n’occupoit  auparavant 
que  la  moitié  &fi  la  rarefaêlion  continue  ,  cette  liqueur  ,  faute 
de  place,  brifera  le  vaiffeau,  quelque  folide  qu’il  foit,  s’il  eff 
exactement  lutté. 

Le  fécond  agent ,  ou  la  fécondé  caufe  qui  occafionne  l’ex- 
tenfion  de  la  Matrice  ,  eft  la  façon  dont  elle  eft  attaquée. 
C’eft,  à  la  vérité ,  un  petit  corps  foible  qui  cherche  à  vain¬ 
cre  un  autre  corps  beaucoup  plus  fort  :  il  eft  certain  que 
l’œuf  n’en  viendroit  jamais  à  bout  s’il  ne  faifoit  effort  que 
fur  une  des  parties  de  la  Matrice  ;  mais  cette  petite  boule 
grofïiffant  également  par-tout  ,  l’attaque  à  la  fois  dans  tous 
les  points  de  réfiftance ,  &  ne  lui  donne  pas  un  moment  de 
relâche  pour  faire  entrer  fes  Fibres  charnues  dans  un  repos 
à  pouvoir  ramaffer  de  nouvelles  forces.  D’ailleurs ,  on  fçait 
que  la  Matrice  eft  ifolée  ,  qu’elle  n’eft  appuyée  fur  aucune 
partie  folide  d’où  elle  puiffe  tirer  quelque  point  d’appui  y 
comme  les  Mufcles  qui  ne  tirent  leurs  forces  que  des  os  où 
ils  s’implantent  :  ainfi  il  n’eft  pas  furprenant  qu’un  corps  foi¬ 
ble  comme  l’œuf  dompte  la  Matrice  ,  quelque  forte  qu’elle 
foit,  quand  un  courant  de  liqueur,  bien  au-deffus  d’elle  en 
force,  le  foutient  ,  Ôc  que  par  fon  accroiffement  il  lutte  à 
la  fois  ,  ôc  fans  relâche ,  contre  toutes  fes  parties ,  qui  ne  peu¬ 
vent  s’entr’aider  les  unes  les  autres ,  parce  qu’elles  font  tou-, 
tes  occupées  de  la  même  façon. 
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Quoique  la  Matrice  foit  abfolument  forcée  d’obéir ,  elle 
ne  le  fait  pas ,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi  >  fans  murmu¬ 
rer  dans  ces  commencemens  :  les  difgraces  qui  arrivent 
aux  femmes  dans  ces  tems  ,  comme  dégoûts  ,  naufées  ? 
vomiflemens  ,  laflitudes  univerfelles  ,  foiblefles  ,  mar¬ 
quent  la  réfiftance  qu’elle  fait  ,  ôc  la  comprelîion  que 
foulfrent  les  Nerfs  qui  fe  diftribuent  dans  fa  fubftance  , 
quand  elle  eft  obligée  d’obéir  à  i’impulfion.  La  compref- 
fion  des  Nerfs  dans  cette  partie  ,  communique  leurs  fen- 
fations  douloureufes  à  toutes  celles  avec  qui  elles  ont  rap¬ 
port  ,  par  le  moyen  de  la  huitième  Paire  ôc  de  l’Intercoftal. 
Si  la  Matrice  obéit  plus  difficilement  ,  la  comprelîion  fur 
les  Nerfs  fera  plus  forte  ,  ôc  occafionnera  des  fecoufles  à 
l’eftomach  qui  produiront  le  vomiflement ,  les  douleurs  de 
reins  }  l’abbatement  univerfel  :  fi  elle  obéit  plus  aifément ,  la 
comprelîion  ôc  les  fecoufles  plus  foibles  ,  ne  donneront  que 
des  naufées  ,  des  maux  de  cœur  ôc  des  foiblefles  ,  parce  que 
la  bile  remuée  par  ces  legeres  fecoufles  ,  ôc  fortie  de  fes 
réfervoirs ,  fe  mêlera  avec  les  alimens  ôc  produira  de  mau- 
vaifes  digeftions  ;  les  mauvaifes  digeftions  changeront  les 
levains  de  l’eftomach  9  ôc  lui  feront  defirer  des  mets  extra¬ 
ordinaires  ôc  peu  convenables.  Mais ,  dira-t-on ,  ces  difgra¬ 
ces  n’arrivent  point  à  toutes  les  femmes  ;  ôc  même  celles 
qui  y  font  fujettes  les  voyent  fouvent  cefler  à  la  moitié  du 
terme  :  les  femmes  alors  mangent  mieux  quelles  ne faifoient 
auparavant.  Cela  eft  vrai  ;  il  eft  rare  de  trouver  des  femmes 
qui  foient  fans  quelques-uns  de  ces  accidents  :  s’il  en  eft 
cependant ,  on  doit  croire  que  ce  font  les  plus  délicates  , 
celles  qui  ont  le  moins  de  fang  ,  ôc  en  qui  les  parties  font 
moins  de  réfiftance  ;  car  on  remarque  que  plus  les  femmes 
font  fortes  }  plus  elles  ont  de  ces  horreurs  ,  ôc  plus  elles 
accouchent  difficilement.  Un  exemple  qui  prouve  ce  que 
j’avance ,  c’eft  qu’une  femme  qui ,  dans  fa  groflefle ,  a  effuyé 
une  forte  maladie  ,  dans  laquelle  elle  a  été  beaucoup  vui- 
dée  de  toutes  façons  ôc  réduite  à  une  grande  foiblefle  ;  fi 
elle  conferve  fon  enfant ,  elle  s’en  délivre  beaucoup  plus 
promptement  ôc  avec  moins  de  douleurs  ;  ce  qui  prouve 
que  c’eft  le  plus  ou  le  moins  de  réfiftance  des  parties  ;  qui 
fait  le  plus  ou  le  moins  de  douleurs  en  elles 
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A  l'égard  de  la  ceflation  des  accidents  vers  les  quatre 
mois  ôc  demi  ,  il  eft  aifé  d’en  rendre  raifon  ,  en  fuivant  la 
méchanique  que  j’ai  fait  obferver.  Plus  l’enfant  profite  ,  plus 
il  gagne  de  forces;  plus  la  Matrice  devient  mince,  plus  elle 
perd  de  forces.  Ainfi  l’enfant  beaucoup  plus  fort  fera  céder  plus 
aifément  la  réfiftance  ;  la  partie  s’accoutume  à  l’extenfion  ;  les 
Nerfs  moins  comprimés  par  les  Fibres  charnues  diftribuent 
les  efprits  plus  facilement  ;  ôc  les  vaifleaux  fanguins  moins 
entaffés  6c  plus  ouverts  ,  laiflfent  librement  palier  le  fang 
qui  y  arrive  en  plus  grande  abondance  par  la  grande  con^ 
fommation  qui  s’en  fait  ,  au  lieu  de  refluer  fur  les  parties 
voifines  ,  comme  il  faifoit  dans  les  commencemens  de  grof- 
fefle  :  le  corps  fe  fent  alors  dans  la  néceflité  de  réparer  fes 

fertes  ;  il  demande  des  alimens  en  "plus  grande  abondance, 
eftomach  les  digéré  beaucoup  mieux  ;  ôc  c’eft  par-là  que 
la  machine  fe  remet  en  bon  ordre  ,  ôc  fait  pour  l’ordinaire 
évanouir  tous  les  accidents  dont  je  viens  de  parler. 

§.  IL  Dans  quelles  occasions  on  connoit  la  force 

de  la  Matrice . 

Si  j’ai  fait  connoître ,  à  n’en  point  douter  ,  toute  la  foi* 
blefîe  de  la  Matrice  quand  elle  eft  attaquée  en  tous  fens  , 
j’efpére  prouver  aufli  méchaniquement  fa  force  ,  quand  elle 
cherche  à  fe  débarraiïer  de  ce  qui  l’incommode ,  ou  quand  on 
ne  l’attaque  qu’en  une  de  ces  parties,  ôc  de  dehors  en  dedans* 
Pour  faire  connoître  les  forces  de  la  Matrice ,  il  faut  l’exa¬ 
miner  dans  les  cas  où  elle  travaille  à  fe  débarrafler  des  corps 
étrangers  qui  la  fatiguent ,  ou  dans  les  occafions  où  le  Chi¬ 
rurgien  fe  croit  obligé  de  tendre  à  fon  foulagement  ,  en 
cherchant  à  l’entr’ouvrir  pour  en  tirer  en  moins  de  tems  ce 
quelle  ne  mettroit  dehors  qu’avec  un  travail  plus  confidé- 
rable,ôc  avec  quelque  rifque  pour  la  malade. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  diftinguer  les  occafions  où  elle 
montre  fa  vigueur  ;  il  faut  examiner  de  plus  ce  qui  eft  capa¬ 
ble  de  lui  en  donner.  Nous  avons  dit  qu’elle  étoit  prefque 
toute  charnue  ,  ôc  que  deux  differens  plans  de  Fibres  entre- 
laflees  de  vaifleaux  de  toute  efpece  en  compofoient  toute  la 
tiiïure.  Ces  Fibres  charnues  font  longitudinales  ôc  circulai¬ 
res  ;  les  longitudinales  naiffent  du  centre  de  la  partie  qui  eft 
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fon  fond  ;  ainfi  ce  fera  l’endroit  de  la  Matrice  le  plus  fort , 
ôc  pour  ainfi  dire ,  le  point  de  réunion  pour  toutes  fes  for¬ 
ces  ,  comme  on  le  voit  aux  os  dont  le  centre  efl  l’endroit 
le  plus  fort  ,  parce  que  toutes  les  Fibres  offeufes  en  partent 
ou  s’y  réunifient.  Les  Fibres  circulaires  réfifleront  auffi 
davantage  vers  le  fond  ,  parce  que  là ,  elles  font  plus  cour¬ 
tes  ,  ôc  leur  gonflement  doit  rapprocher  plus  intimement 
les  parois  :  celles  des  parties  latérales  de  la  Matrice  y  feroient 
les  plus  foibles  ,  comme  les  plus  étendues  fi  elles  n’étoient 
foutenues  dans  leurs  contractions  des  Mufcles  de  l’Epigaflre 
éc  de  celles  du  fond  ;  mais  au  moyen  de  ce  fecours ,  elles 
l’emportent  fur  celles  qui  viennent  fe  replier  pour  former 
le  col  ôc  l’orifice  y  qui  ne  font  foutenus  par  quoi  que  ce 
foit  ,  comme  je  l’ai  dit  en  faifant  connoître  qu’ils  fe  trou- 
yoient  l’un  ôc  l’autre  errans  dans  le  fonds  du  Vagin. 

Suivant  cette  flru&ure  de  la  Matrice  y  on  comprendra 
que  ,  lorfqu’elle  voudra  fe  débarrafler  de  quelque  corps 
devenu  étranger  par  fon  féjour  y  comme  un  faux  germe ,  un 
petit  délivre  relié  y  ou  un  enfant  mort  y  fes  Fibres  longitu¬ 
dinales  ôc  circulaires  s’accourciront  par  une  efpece  de  gon¬ 
flement  que  la  douleur  caufe  ;  que  de  leur  refferrement  doit 
s’enfuivre  de  la  compreflion  fur  le  corps  étranger.  Le  corps 
étranger  comprimé  fera  pouffé  fur  l’une  ou  l’autre  extrémité 
de  la  partie  ;  celle  du  fond  fe  trouvant  fermée  ôc  extrême¬ 
ment  forte  par  la  réunion  des  Fibres  longitudinales  ,  comme 
à  leur  centre  ,  agira  en  fe  repliant  fur  elle-même ,  ôc  chaf- 
fera  le  corps  étranger  vers  l’extrémité  qui  ne  fe  défend 
point ,  parce  qu’elle  n’efl  appuyée  fur  rien  qui  l’aide  à  repouf¬ 
fer  l’effort  qui  fe  fait  fur  elle  ,  ôc  qu’elle  eft  encore  ouverte 
à  ce  deffein.  Par  cette  méchanique  l’orifice  fera  obligé  de 
céder  aux  continuelles  contractions  du  corps  de  la  Matrice 
fur  le  col,  ôc  de  laiffer  paffer ,  avec  bien  de  la  douleur,  le 
corps  étranger  qui  l’incommodoit. 

Si  l’orifice,  dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler ,  fe  trouve 
le  plus  foible  ,  parce  qu’il  n’efl  pas  foutenu  ,  on  va  voir 
comme  il  réfifle  quand  il  trouve  des  fecours  qui  l’affermif- 
fent  lorfqu’on  l’attaque  de  dehors  en  dedans.  Par  exemple, 
fl  dans  le  commencement  d’une  groffeffe  ébranlée  on  veut 
l’ouvrir  pour  en  faire  l’extra&ion  ,  quoique  le  fang  qui  a 
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déjà  coulé  en  abondance  ,  ôc  les  contrarions  du  fond  de 
la  Matrice  l’aient  déjà  fait  bâiller  ,  on  le  trouvera  d’une 
force  infurmontable  ,  de  maniéré  que  l’effort  de  deux  doigts 
qu’on  tâchera  d’y  introduire  ,  foutenus  de  la  force  du  bras  ôc 
de  tout  le  corps  ,  ne  pourra  en  venir  à  bout  ;  parce  que  les 
Fibres  charnues  du  col  qu’on  attaque ,  fe  trouvant  appuyées 
des  Fibres  latérales  du  corps  de  la  Matrice  ,  ôc  les  latérales 
flir  celles  du  fond  ,  toutes  enfemble  produifent  une  force 
très-confidérable  :  ce  qui  contribue  encore  à  rendre  cette 
introduction  prefqu’impoffible  ,  c’eft  la  figure  du  col  de  la 
Matrice ,  qui ,  dans  les  expulfions  de  nouvelles  groffeffes  , 
devient  plus  long  qu’il  n’étoit  par  les  contractions  du  fond 
de  la  Matrice  'qui  lui  fournit  de  l’étoffe  pour  s’allonger  ,  ÔC 
pour  loger  dans  ce  col  ,  qui  devient  une  efpece  de  gaine, 
le  corps  étranger  détaché  du  fond  ôc  en  chemin  de  fortir. 
Il  m’eft  fouvent  arrivé  de  fentir  le  faux  germe  defcendu 
dans  cette  gaine  ,  d’y  avoir  introduit  un  doigt ,  fans  en  pou¬ 
voir  mettre  deux  ;  ôc  cherchant,  au  moyen  de  ce  doigt,  à  le 
tirer  dehors  en  gagnant  fon  extrémité  du  côté  du  fond  , 
n’avoir  pu  pénétrer  le  fond  de  la  gaine ,  quoique  mon  doigt 
y  fût  prefque  tout-à-fait  logé  ,  ôc  d’avoir  fenti  dans  fon  fond 
une  efpece  d’Orifice  interne  moins  dilaté  que  l’externe ,  qui 
m’empêchoit  d’aller  plus  avant.  Ce  n’efl  point  ici  le  lieu 
d’apprendre  comment  on  doit  fe  comporter  dans  ces  mau- 
vaifes  groffeffes  ;  je  n’en  ai  parlé  que  par  occafion  ôc  pour 
marquer  les  différentes  figures  que  prend  le  col  de  la  Matrice 
fuivant  les  cas. 

§.  III.  De  La  Contraction  de  la  Matrice  ,  ou  de  la  eau  fe  qui 
détermine  V enfant  à  venir  au  bout  des  neuj  mois 

de  Groffeffe . 

On  a  jufqu’ici  donné  des  raifons  bien  différentes  ,  pour 
tâcher  d’expliquer  les  moyens  que  la  Nature  emploie  pour 
faire  fortir  l’enfant  hors  de  la  Matrice  à  un  terme  prefque 
toujours  limité. 

La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  en  ont  écrit  ,  ont 
regardé  l’enfant  comme  le  premier  mobile  de  cette  opéra¬ 
tion.  Cependant ,  quand  on  fait  réflexion  que  les  femmes  fe 
délivrent  d’enfants  morts  >  à  terme  ou  à  peu  près ,  de  la 

même 
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même  façon  que  des  vivans ,  qu’aux  uns  comme  aux  autres 
elles  ont  des  douleurs  périodiques  6c  des  repos  ,  &  que  fou-' 
vent  aux  enfans  morts  les  eaux  ne  percent  qu’a  la  fin  du. 
travail  ,  comme  à  ceux  qui  vivent,  il  faut  convenir  que 
l’enfant  n’eft  nullement  auteur  de  fa  fortie  :  d’ailleurs  on  peut 
expliquer  méchaniquement  fbn  expulfion  par  la  flruélure 
de  la  Matrice. 

Parmi  ceux  qui  ont  regardé  l’enfant  comme  caufe  primi¬ 
tive  du  travail  Ôt  des  douleurs,  les  uns  ont  dit  que  le  mé¬ 
conium  ôc  l’urine,  retenus  en  trop  grande  quantité  vers  la 
fin  du  terme  ,  donnoient  des  tranchées  à  l’enfant  &  l’cbli- 
geoient  de  faire  plus  d’effort  qu’à  l’ordinaire  pour  rompre  fa 
prifon  y  ce  qui  occafionnoit  à  la  mere  des  douleurs  propor¬ 
tionnées  à  la  force  de  ces  mouvemens. 

Mais  l’enfant  mort  dans  la  Matrice,  qui  n’eft  certaine¬ 
ment  pas  tourmenté  de  fenfations  douloureufes ,  excite  les 
mêmes  douleurs  ôt  les  mêmes  repos,  lorfque  fa  fortie  eft 
déterminée. 

D’autres ,  aufli  dans  l’opinion  que  c’eft  l’enfant  qui  dé¬ 
termine  le  travail,  difenc  que  fè  fentant  trop  à  l’étroit,  il 
ouvre  fes  membranes,  fait  écouler  les  eaux  &  fe  gliffe  par  le 
chemin  qu’elles  lui  ont  frayé.  Mais  les  femmes  les  moins 
jnftruites  favent  par  expérience  que  les  eaux  percent  rare¬ 
ment  au  commencement  du  travail ,  que  les  douleurs  font 
en  très-grand  train,  avant  qu’on  les  apperçoive  couler,  ôc 
que  le  travail  le  plus  commun  &:  le  plus  naturel ,  eft  celui 
où  les  membranes  ne  s’ouvrent  qu’à  la  fin. 

Certains  Auteurs  ont  prétendu  que  l’enfant ,  manquant 
de  nourriture  par  le  décolement  du  placenta,  en  cherchoit 
ailleurs,  &  forçoit  tout  ce  qui  s’oppofoit  au  chemin  qu’il 
avoir  à  faire.  Cette  opinion  a  encore  moins  de  vraisemblance, 
puifque  les  travaux  feroient  toujours  accompagnés  de  la 
plus  violente  perte  de  fang  que  caufe  le  décolement  du  pla¬ 
centa,  avant  la  fortie  de  l’enfant  ;  or  la  nature,  de  cette  fa¬ 
çon  ,  au  lieu  de  travailler  à  fe  multiplier,  fe  feroit  fervie  des 
plus  sûrs  moyens  pour  rentrer  dans  le  néant  ;  puifque  les 
enfans  &  les  meres  courent  le  plus  grand  rifque  dans  les 
pertes  de  fang  provenantes  d’une  pareille  caufe. 

Il  eft  encore  un  fentimçnt  qui  prévient  beaucoup  en  fa 
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faveur;  c’eft  celui  de  ceux  qui  croyent  que  l’enfant  ayant 
fait  la  culbute ,  eft  naturellement  difpofé  à  braquer  fes  pieds 
vers  le  fond  de  la  Matrice  ;  tandis  que  couché  fur  un  plan 
horifontal ,  fa  tête  pouffe  contre  l’orifice  qu’elle  cherche  à 
ouvrir  autant  de  fois  que  l’enfant  s’étend  ôc  s’allonge.  Mais 
l’expérience  dans  les  accoùchemens ,  enleve  à  cette  opinion 
tout  le  crédit  quelle  pourroit  avoir  :  car  les  gens  qui  opèrent 
journellement ,  aflurent  qu’étant  le  plus  fouvent  ,  dans  la 
néceflité  de  retourner  des  enfans  venant  par  la  tête  ,  ils  ont 
trouvé  les  pieds  repliés  vers  les  reins ,  quelquefois  fur  le 
ventre ,  ou  bien  écartés  vers  les  parties  latérales  de  la  Ma¬ 
trice  :  fituations  qui  fûrement  les  empêchent  de  s’arcbouter 
ôc  d’agir  avec  violence  fur  cette  partie:  les  douleurs  n’en  fonç 
cependant  pas  moins  vives  ;  6c  elles  fe  font  fentir  également 
aux  enfans  mal  tournés ,  dans  quelque  confufion  que  fe  trou¬ 
vent  leurs  membres  dans  la  Matrice ,  ôt  la  font  fuffifam- 
ment  ouvrir  pour  laiffer  la  liberté  de  donner  aux  enfans  le 
fecours  dont  ils  ont  befoin. 

Ce  feroit  entrer  dans  un  trop  long  détail  que  de  rapporter 
les  difïérens  fentimens  qui  ont  été  avancés  fur  cette  matière  , 
puifqu’ils  paroiffent  tous  contraires  à  la  raifon  &  à  l’expé¬ 
rience  :  je  viens  à  l’explication  que  j’en  ai  promis,  en  avouant 
auparavant  que  l’idée  en  eft  due  à  Mauriceau.  Il  dit  que  les 
femmes  fe  délivrent  quand  la  Matrice  ne  pouvant  plus  s’é¬ 
tendre  ,  fait  des  efforts  pour  expulfer  l’enfant  hors  de  fa  ca¬ 
vité  :  cette  opinion ,  toute  vraie  qu’elle  eft ,  donneroit  tou¬ 
jours  matière  à  conteftation  fi  l’on  ne  fàifoit  connoître  com¬ 
ment  cette  opération  fe  détermine  >  ôc  par  quels  moyens  elle 
s’exécute. 

Dans  la  defcription  de  la  Matrice,  j’ai  répété  ce  qu’on  en 
a  toujours  dit  ;  quelle  avoit ,  dans  fon  état  naturel ,  la  figure 
d’une  bouteille  renverfée  ;  que  dans  lagroffeffe,  elleperdoit 
peu  à  peu  cette  reffemblance  en  s’étendant  ;  ôc  que  fur  la 
fin  elle  devenoit  toute  ronde  ;  parce  que  fon  col  étoit  effacé, 
que  fes  deux  orifices  n’en  faifoient  plus  qu’un ,  lequel ,  de 
fente  qu’il  étoit  auparavant,  devenoit  un  trou,  ou  petit  cer¬ 
cle  rond  ;  de  forte  que  le  tout  enfemble  repréfentoit  la  figure 
d’un  balon. 

La  Matrice  n’a  pris  cette  forme  que  pour  fournir  autant 
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de  place  qu’il  en  faut  à  un  enfant  >  dont  le  volume  augmente, 
à  chaque  inftant  ;  mais  cette  facilité  de  la  Matrice  à  s’éten¬ 
dre,  a  des  bornes;  ôc  à  un  certain  de'gré,  elle  ne  peut  plus 
prêter,  faute  détoffe  :  elle  créveroit même  infailliblement  par 
quelqu’endroit ,  lorfqu’elle  eft  parvenue  à  fon  dernier  degré 
d’extenfion ,  fi  la  nature  toujours  fage,  n’avoit  fait  une  ouver¬ 
ture  à  fa  partie  la  plus  déclive.  La  figure  de  la  Matrice 
dans  les  derniers  tems  de  la  grofTeffe ,  &:  fon  étendue  pro- 
digieufe ,  changent  infenfiblement  la  forme  de  cette  ouver¬ 
ture  :  ce  n’efl  plus,  comme  auparavant,  une  fente  allongée 
fur  laquelle  l’enfant  portoit;  c’eft  une  ouverture  circulaire, 
qui  forme  un  vuide,  incapable  de  foutenir  l’enfant  :  il  s’af- 
faiffe  donc ,  &  par  conféquent ,  il  étend  moins  la  Matrice 
dans  fon  fond. 

La  Matrice  un  peu  foulagée,  parce  qu’elle  efl  moins  éten¬ 
due  ,  fe  contracte  à  proportion  du  terrein  qu’elle  a  gagné. 
Elle  chaffe  les  membranes ,  les  eaux  &  l’enfant  du  côté  de 
l’orifice ,  qui  eft  l’endroit  de  toute  la  Matrice  qui  réfifte  le 
moins ,  ce  qui  occafionne  les  premières  douleurs  ;  êt  comme 
la  Matrice  tend  toujours  à  fa  contra&ion ,  fitôt  qu’un  peu 
d’efpace  en  elle  lui  permet  de  fe  refferrer,  le  vuide  qui  con¬ 
tinue  de  fe  former  vers  fon  fond  par  la  dilatation  de  l’ori¬ 
fice  ,  fournit  de  nouveaux  moyens  aux  fibres  charnues  du 
fond  &  des  parties  latérales ,  d’agir  fur  les  corps  qu’ils  ren¬ 
ferment  pour  les  chaffer  du  côté  qui  réfifte  le  moins.  Cette 
fuite  de  contrarions ,  qui  ne  pourroit  durer  long-tems  fi  les 
fibres  charnues  n’entroient  dans  une  efpece  de  repos  nécef- 
faire  à  toutes  les  parties  qui  agiffent ,  occafionne  les  dou¬ 
leurs  périodiques  marquées  par  des  plaintes  entremêlées 
de  tranquilité.  Mais  le  repos  que  prennent  les  parties ,  bien 
loin  de  leur  faire  perdre  le  fruit  de  tant  de  travaux  en  leur 
faifant  abandonner  le  terrein  qu’elles  ont  gagnées  ,  leur 
donne  au  contraire  de  nouvelles  forces  pour  agir  plus  vio¬ 
lemment  fur  ce  qui  fait  encore  de  la  réfiftance ,  &  pour 
augmenter  les  douleurs  ;  aufli  commence-t’on  alors  à  fen- 
tir  bien  diftin&ement  les  membranes  tendues  par  les  eaux 
qui  fe  préfentent  à  l’orifice ,  comme  une  hernie  à  travers 
les  anneaux,  &  la  douleur  finie ,  il  eft  très-facile  de  connoître 
en  quelle  fituation  fe  préfente  l’enfant.  Si  l’orifice  fait  beau- 
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coup  de  féfiftance  dans  le  commencement  du  travail  :  on  le 
voit  fur  la  fin  obéir  avec  une  facilité  qui  ne  furprendrâ  point' 
quand  on  faura  qu’il  fe  trouve  attaqué  de  toutes  parts  :  d’um 
côté  le  poids  des  eaux  ôt  de  l’enfant  qui  l’ont  pénétré  y  a  fait 
étendre  fon  cercle  à  proportion  de  leur  volume;  de  l’autre, 
les  efforts  de  la  Matrice  qui  a  dans  fon  fond  gagné_  tout  leJ 
terrein  que  fon  orifice  a  perdu ,  venant  à  le  frapper  conti¬ 
nuellement  >  doivent  alors  faire  faire  plus  de  chemin  à  l’en¬ 
fant  dans  une  demi-heure  qu’il  n’en  auroit  auparavant  fait 
en  deux  heures.  Cette  méchanique  s’accorde  à  merveille* 
avec  les  obfervations  des  gens  de  l’art  :  ils  ont  toujours  re¬ 
marqué  qu’il  faut  plus  de  tems  ôt  de  douleurs  pour  dilater 
l’orifice  de  la  largeur  d’environ  un  écu»,  qu’il  n’en  faut  de 
ce  point  d’extenfion  pour  arriver  jufqu’au  couronnement 
qui  fait  quatre  fois  autant  d’ouverture  ;  ôc  c’eff  ce  qui  a 
trompé  tant  de  fois  des  gens ,  qui  faute  d’expérience  ou 
occupés  d’autres  affaires ,  s’imaginoient  avoir  le  tems  d’aller 
ailleurs ,  par  le  peu  d’avancement  de  chofes  ;  mais  à  leur 
retour ,  ils  ont  trouvé  la  befogne  finie  fans  eux.  Si  fur  la  fin* 
le  travail  va  plus  vite ,  les  douleurs  font  aufïi  bien  plus  for¬ 
tes,  ôt  c’eft  alors  que  les  femmes  font  dans  une  chaleur  ex¬ 
trême  qui  marque  bien  l’effervefcence  du  fang  eHes  ont 
des  frifionnemens  ôt  tremblemens  fans  avoir  froid  r  par  l’ir¬ 
régularité  du  cours  des  efprits  dans  les  nerfs;  ôt  elles  vo- 
miffent  tout  ce  qu’elles  prennent ,  par  les  fecoufles  que 
cette  même  irrégularité  des  efprits  communique  aux  reins 
&  à  l’eftomac  :  les  douleurs  des  cuiïïes  ôt  des  jambes  s’ex¬ 
pliquent  aufii  très-aifément  par  la  tenfion  &  le  tiraillements 
des  ligamens  de  la  Matrice  qui  viennent  s’y  diftribuerr 
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CHAPITRE  II L 

Des  Règles « 

LEs  Régies  )  que  tous  les  Phyficiens  de  nos  jours  regar¬ 
dent  comme  le  produit  de  la  furabondance  du  fang 
dans  les  femmes ,  ne  parodient  qu’à  un  certain  âge  ;  c’ell 
pour  l’ordinaire  vers  le  tems  où  le  corps  commence  à  faire 
plus  de  fang  qu’il  n’en  faut  pour  fa  nourriture  ôt  pour  fon 
accroilfement  :  car  tant  qu’il  eft  quel! ion  de  procéder  à  la 
fois  à  la  nourriture  du  corps  ôt  à  fon  augmentation ,  la  quan~ 
rite  du  fang  qui  eft  julle  dans  les  vailfeaux  ôt  proportionnée 
aux  befoins  de  la  nature ,  ne  s’échappe  par  aucune  voye. 

La  première  évacuation  des  Régies  eft  prefque  toujours 
précédée  dans  les  jeunes  perfonnes,  d’un  écoulement  en 
blanc ,  qui  femble  préparer  au  fang  la  route  qu’il  doit  tenir 
dans  la  fuite.  On  voit  au  commencement  pendant  plufieurs 
mois ,  ôt  même  pendant  quelques  années  avant  l’établillê- 
ment  des  Régies ,  couler  une  liqueur  blanche  par  la  Ma¬ 
trice,  qui  femble  être  deftinée  à  humeêter  l’intérieur  de  cette 
partie  ,  ôt  à  difpofer  l’orifice  à  s’ouvrir  pour  le  palfage  d’une 
liqueur  plus  épaiffe  :  cette  humeur  qui  eft  toujours  en  petite 
quantité  dans  les  jeunes  filles  qui  ne  font  pas  encore  Ré¬ 
glées  ,  fort,  en  efpece  de  rofée  de  tous  les  parois  de  la  Ma¬ 
trice  ,  ôt  fe  confùme  en  partie  dans  les  routes  quelle 
parcourt;  ce  qui  en  refie  s’épaiffit  par  la  chaleur  des  lieux 
qu’elle  a  à  lubréfier  ôt  par  la  lenteur  de  fa  marche  :  on  trouve 
cette  humeur  en  forme  de  fédiment  ou  de  pâte  molle  ôt  blar^ 
ehe  dans  le  vagin ,  &  dans  tous  les  feuillets  qui  compofent 
les  parties  extérieures  de  la  génération  :  ce  font  donc  des 
vailfeaux  limphatiques  qui  la  dépofent  dans  l’intérieur  de  la 
Matrice ,  ôt  qui  y  ont  à  cet  effet  des  ouvertures  naturelles.. 

QueIqueBtems  après  que  la  limphe  s’elf  frayée  une  route 
par  la  Matrice,  ôt  qu’à  force  d’y  palfer  elle  a  fuffifamment 
élargi  le  diamètre  des  vailfeaux ,  le  fang  des  jeunes  perfon- 
nes  qui  a  acquis  de  la  furabondance  par  la  ceifation  de  laor 
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croisement  du  corps,  fe  fait  jour  par  la  Matrice  :  cet  écou¬ 
lement  de  fang  ne  dure  que  quelques  jours,  6c  fa  quantité 
ne  fe  porte  qu’à  ce  qu’il  en  faut,  pour  remettre  les  liquides 
6c  les  folides  dans  l’équilibre  qu’exige  l’état  de  fanté  \  après 
quoi  le  fang  cedant  de  couler,  l’humeur  blanche  reparoît 
comme  auparavant,  tant  pour  les  ufages  dont  nous  avons 
parlé,  que  pour  entretenir  les  vaiffeaux  dans  un  écartement 
néceffaire  à  l’iffue  des  matières  qui  doivent  y  couler,  foit 
habituellement,  comme  les  fleurs  blanches,  foit  périodique¬ 
ment,  comme  le  fang. 

On  a  donné  au  premier  de  ces  écoulemens  le  nom  de 
fleurs  blanches ,  parce  que  cette  humeur  eft  effeêtivement 
blanche  dans  fon  principe,  6c  qu’elle  le  paroît  encore  à  nos 
yeux,  lorfqu’elle  s’échape  par  la  Matrice ,  après  avoir  pris 
differente  confiftance  félon  fa  quantité ,  6c  félon  le  plus  ou 
moins  de  chaleur  des  lieux  où  elle  a  féjourné  quelquefois. 
C’eft  une  liqueur  allez  claire  qui  tache  le  linge  d’un  blanc 
tirant  fur  le  citron,  ce  qui  arrive  plus  communément  aux 
jeunes  filles  :  cet  écoulement  s’épaiflit  à  raifon  de  fa  modi¬ 
cité,  Ôc  paroît  en  forme  de  fédiment  blanc  ou  de  pâte  molle 
dans  les  replis  des  parties  naturelles.  Toutes  les  filles  ou 
femmes  ont  cet  écoulement  plus  ou  moins:  il  eft  abfolument 
néceffaire  à  l’aélion  de  la  Matrice,  s’il  y  a  des  perfonnes  dans 
lefquelles  il  ne  s’apperçoit  aucunement,  on  préfume  qu’il  ne 
fe  filtre  intérieurement  de  cette  liqueur,  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  humeêter  la  partie,  ou  bien  que  la  chaleur  du  lieu 
confumanc  ce  qui  fe  filtre  au-delà  du  néceffaire,  empêche 
qu’il  ne  paroiffe  au-dehors  des  marques  de  cet  écoule¬ 
ment. 

Les  preuves  de  la  néceflité  d’un  écoulement  habituel  par 
la  Matrice ,  fe  tirent  de  ce  que  l’on  trouve  toujours  i’inté- 
rieur  de  cette  partie  mouillé ,  &:  de  ce  que  tous  les  vifee- 
res  creux  6c  deftinés  à  quelque  aélion ,  font  continuellement 
humeétés ,  tels  que  la  veffie ,  les  inteftins,  6c  l’eftomac,  de 
même  que  certaines  parties  ,  comme  la  bouche,  le  nez,  les 
yeux ,  les  oreilles  ;  6c  comme  on  voit  des  gens  qui  crachent 
6c  mouchent  beaucoup  par  une  affluence  de  pituite  fur  ce  s 
émonctoires ,  tandis  que  d’autres  ne  mouchent  ou  ne  cra¬ 
chent  prefque  point ,  on  voit  de  même  des  femmes  acca- 


DES  ACCOUCHE  ME  M  S.  S9 
blées  de  fleurs  blanches,  pendant  que  d’autres  n’en  ont  au¬ 
cune  apparence  extérieure  ;  parce  que  dans  celles-là  les  hu¬ 
meurs  lurabondantes  ont  profité  des  routes  établies  pour  s’y 
porter ,  &  qu'à  celles-ci  les  humeurs  ne  péchant  point  en 
quantité,  fe  dift  ribuent  par-tout  avec  égalité  ,  ôt  dans  les  pro¬ 
portions  requifes  aux  befoins  de  chaque  partie. 

Ce  devroit  être  ici  le  lieu  de  parler  de  différentes  efpéces 
de  fleurs  blanches ,  de  diftinguer  celles  qui  font  fufpeêtes  de 
virus,  de  cancer,  d’ulcere  Ample  d’avec  celles  qui  font  na¬ 
turelles;  celles  qu’il  faut  arrêter,  de  celles  qu’il  faut  laifler 
couler  :  mais  comme  je  me  propofe  de  comprendre  cet  écou¬ 
lement  écarté  de  l’état  naturel,  dans  le  dénombrement  des 
maladies  de  la  Matrice  ,  il  n’en  fera  queftion  que  dans  les 
Chapitres  qui  traiteront  ces  fujets  intéreiïans. 

J’ai  déjà  dit  que  l’évacuation  naturelle  qui  fuivoit  l’écou¬ 
lement  des  fleurs  blanches,  étoit  celle  du  fang,  ou  la  matière 
des  Régies  :  cette  évacuation  eft  bien  plus  néceffaire  que  la 
précédente ,  parce  qu’elle  entretient  d’une  part  dans  tout  le 
corps  la  fanté  que  le,  trop  de  fang  dérangeroit ,  ôt  que  de  l’au¬ 
tre  elle  donne  au  fexe  les  difpofitions  ôt  l’aptitude  à  la  gé¬ 
nération. 

S’il  y  avoit  eu  un  écoulement  continuel  de  fang,  comme 
fl  y  en  a  des  fleurs  blanches,  la  Matrice  s’en  feroit  trouvée 
affeêlée,  ôt  toute  la  machine  feroit  tombée  en  dépérifle- 
ment,  comme  on  ne  le  voit  arriver  que  trop  fouvent,  il 
falloit  donc  que  cette  évacuation  fanguine  ne  fût  que  pé¬ 
riodique  ,  Ôt  bornée  à  un  certain  nombre  de  jours  dans 
les  femmes  qui  ne  font  point  grofles  ;  car  dans  celles  qui 
font  enceintes ,  ce  fang  qui  eft  employé  à  la  nourriture  du 
fœtus ,  n’eft  plus  fournis  à  la  néceflité  de  s’évacuer. 

Les  gens  de  l’art  qui  font  aflfez  d’accord  pour  attribuer  la 
matière  des  Régies  à  la  furabondance  du  fang,  ne  le  font 
pas  également  fur  ce  qui  détermine  fon  écoulement ,  fur  ce 
qui  le  rend  périodique ,  Ôt  fur  la  nature  des  vaifleaux  qui 
donnent  paflage  à  cette  évacuation. 

Je  n’ai  trouvé  nulle  part  d’explication  plus  fatisfaifante  fur 
tous  ces  points,  que  dans  YEmmenologie  ou  Traité  du  flux 
menftruel  de  M.  Friend ,  Auteur  Anglois,  ôt  dans  les  Effais 
Phyjiques  de  M.  Heijler.  J’obferverai  en  paffant ,  que  les 
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ouvrages  de  ces  deux  Savans  fe  reflemblent  de  manière 
qu'on  a  peine  à  démêler  qui  des  deux  eft  l’Auteur  original. 
Je  vais  donner  un  extrait  de  ce  qu’ils  ont  dit  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  ôc  j’ajouterai  par  forme  de  fupplément  quelques  réfle¬ 
xions  qui  leur  ont  echapé ,  fur  l’aâion  de  la  Matrice  &.  fur 
quelques  autres  points  relatifs  aux  Régies. 

Les  Régies  ont  été  pendant  très- long -tems  regardées 
comme  des  purgations  naturelles  deftinées  a  délivrer  les 
.femmes  des  humeurs  .vidées  ou  fuperflues ,  &  à  leur  épar¬ 
gner  des  maladies  qui  les  menaient  prefqu’auflitôt  que  ce 
flux  périodique  diminue  ou  fe  fypprime  par  toute  autre 
caufe  que  celle  de  la  groffeffe.  Il  eft  v.rai  que  la  fuppref- 
lion  des  Régies  dérange  confidérabîement  la  fanté  des  fem¬ 
mes  ,  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ce  foit  par  le 
-défaut  d’un  écoulement  d’humeurs  dont  le  corps  doive 
être  abfolument  délivré  par  çette  yoye.  On  fçait  que  des 
évacuations  équivalentes  .à  celles  qui  manquent  parla  Ma¬ 
trice  ,  garantirent  des  accidens  que  la  fuppreflion  devroit 
•caufer  :  des  hémorrhagies  par  le  nez ,  Ôc  d’abondantes  fai- 
•gnées  du  bras  dans  des  cas  inflammatoires,  ont  fouvent  fu£ 
pendu  ou  fupprimé  les  Régies  pendant  quelques  mois  fans 
aucun  inconvénient  :  on  voit  des  femmes  qui  font  cinq 
ôc  flx  mois  après  leurs  couches  fans  être  réglées ,  à  caufe 
de  la  quantité  de  fang  qu’elles  ont  perdu  en  accouchant. 
Des  nourrices  abondantes  en  lait  ôc  tirées  exactement }  font 
des  années  fans  appercevoir  ni  Régies  ni  maladies.  Les 
femmes  laborieufes  qui  diflipent  plus  par  le  travail  qu’elles 
ne  réparent  par  la  nourriture,  ont  peu  de  Régies  :  leur  pé¬ 
riode  eft  plus  éloigné  ;  leur  fanté  n’en  fouffre  aucune  alté¬ 
ration.  J’ai  connu  une  Demoifeile  qui  à  l’âge  de  vingt  ans, 
étant  alors  dans  le  tems  de  fes  Régies ,  fut  renverfée  de  che¬ 
val  de  maniéré  qu’un  pied  étant  refté  dans  l’étrier ,,  elle  fup 
traînée  ain.fi  à  travers  un  chemin  rempli  de  pierres  qui  lui 
meurtrirent  tout  le  corps.  On  parvint  à  la  débarrafler  &  01% 
la  porta  chez  elle  étant  encore  fans  connoiflance.  On  la  fe- 
courut  aufll-tôt  par  d’abondantes  faignées  du  pied  pour  rap- 
peller  les  Régies  que  la  frayeur  avoit  fupprimées  ;  mais  on 
ne  put  en  obtenir  le  retour.  Elles  n’ont  pas  même  re¬ 
paru  depuis.  Cependant  cette  Demoifeile  a  récouvré  la 
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fanté ,  ôc  je  l'ai  vue  plus  de  vingt  ans  après  fe  portant 
très-bien. 

.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  fuppreflion  des  humeurs  répa¬ 
rées  de  la  malle  du  fang.  Si  la  bile  ceiTe  de  couler ,  ôc  que 
la  jaunifle  paroilTe  en  conféquence  ;  li  les  urines  s’arrêtent 
dans  la  veille ,  ou  qu’elles  fe  fuppriment  par  un  défaut  de 
filtration  aux  reins  ;  fi  une  falivation  établie  par  un  débor¬ 
dement  naturel ,  ou  par  l’a&ion  d’un  remède  donné  à  cet 
effet,  fe  fupprime  fubitement ,  les  accidens  qui  accompa¬ 
gnent  ou  qui  fuivent  ces  reflux  d’humeur, ,  ne  céderont  point 
aux  faignées ,  ôc  rarement  à  des  évacuations  équivalentes  : 
les  maladies  qui  en  réfultent  ne  guériront  que  par  l’écoule¬ 
ment  des  humeurs,  rappellées  par  les  mêmes  voyes  que  la 
nature  leur  a  prefcrites. 

On  a  dit  prefqu’unanimement  que  les  Réglés  étoient  le 
produit  de  la  furabondance  du  fang,  ôc  que  cette  évacua¬ 
tion  étoit  un  moyen  dont  la  nature  fe  fervoit  pour  fe  débar- 
rafler  de  tems  en  tems,  du  fang  furabondant  qui  fe  trou- 
voit  dans  les  femmes. 

Les  deux  Auteurs  que  j’aî  cités  s’appuyent  de  l’autorité 
de  Sanélorius ,  pour  prouver  la  furabondance  du  fang  ,  dans 
les  femmes  :  ils  fe  fondent  fur  ce  que  le  tempérament  hu¬ 
mide  des  femmes  rend  leurs  corps  moins  propres  à  la  tranf- 
piration  que  ceux  des  hommes  qui  ont  le  tempérament  plus 
chaud  ôc  plus  fec.  Ils  difent  que  les  femmes  tranfpirans 
moins ,  leur  fang  doit  augmenter  en  quantité  ôc  excéder 
celle  qui  convient  au  corps  pour  fa  réparation  :  ils  ajoutent 
que  le  défaut  d’exercice  dans  les  femmes ,  la  vie  molle ,  ôc 
les  bonnes  nourritures  ,  font  une  réprodu&ion  de  fang  bien 
fupérieure  à  la  diflipation  journalière  :  en  conféquence  tous 
les  vaiffeaux  font  plus  tendus,  la  circulation  eft  plus  labo- 
rieufe  qu’elle  ne  l’eft  dans  l’état  naturel  quand  les  folides 
ôc  les  fluides  luttent  à  forces  égales.  Si  dans  cette  pléni¬ 
tude  générale  ou  efpece  d’engorgement  de  fang ,  la  nature 
ne  trouve  aucun  débouché  pour  en  diminuer  la  quantité , 
elle  marque  fon  état  de  fouffrance  par  toutes  les  indifpofl- 
tions  qui  ont  coutume  de  précéder  la  première  évacuation 
des  Régies ,  ou  la  fuppreflion  de  celles  qui  ont  déjà  paru  ; 
telles  que  les  pâles  couleurs ,  les  laflitudes  fpontanées  >  les 
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palpitations,  la  difficulté  de  refpirer,  les  maux  d’eftomac, 

les  douleurs  de  tête ,  &  les  goûts  dépravés. 

Si  dans  les.  jeunes  filles  au-defius  de  treize  ou  quatorze 
ans,  le  fang  ne  produit  pas  encore  toutes  ces  incommodités , 
c’eft  qu’avec  l’augmentation  ou  l’accroiflement  de  chaque 
partie ,  il  fe  fait  une  diffipation  attachée  à  cet  âge  par  l’exer¬ 
cice  &  la  vie  réglée  :  le  fang  ne  pèche  point  alors  en  quan¬ 
tité.  Mais  vers  le  tems  marqué  pour  les  premières  évacua¬ 
tions  des  Régies,  il  furvient  aux  jeunes  perfonnes  des  in- 
difpofitions  qui  font  connoître  que  le  fang  commence  à  pé¬ 
cher  en  quantité  .  &  qu’il  eft  néceiïaire  que  la  nature  s’en 
débarrafle  par  quelqu’endroit.  Si  dans  ce  tems  de  crife  la 
Matrice  fe  trouve  difpofée  à  faire  couler  les  Régies,  tou¬ 
tes  les  indifpofitions  difparoiflent  5ôc  le  corps  fleurit,  pour 
ainfi  dire,  de  jour  en  jour:  au  contraire,  li  ce  vifcere  fe 
refufe  à  cette  évacuation  ,  le  fang  reflue  fur  les  vifceres  du. 
voifinage ,  il  met  le  trouble  dans  leur  adion  y  parce  que 
toute  autre  partie  que  la  Matrice  ne  peut  foutenir  lans  lé- 
fion  une  mefure  de  fang  au-delà  de  ce  qui  lui  convient. 
L’aorte  inférieure  gênée  dans  la  diftribution  qu’elle  doit  faire 
du  fang  dans  1  intérieur  du  ventre,  oblige  i’aorte  fupérieure 
de  fe  charger  de  ce  qu’elle  ne  peut  contenir.  Trop  de  fang 
porté  dans  le  cerveau  par  les  carotides  caufe  des  battemens 
•&  des  douleurs  de  tête;  les  poulmons  plus  remplis  que  de 
coutume,  rendent  la  refpiration  difficile:  le  cœur  contraint 
dans  les  battemens,  caule  des  palpitations  ;  les  fondions  de 
l’eftomac  fe  dérangent.  Il  furvient  des  indigeftions  ,des  dé¬ 
goûts,  des  envies  de  manger  des  chofes  dépravées  y  parce 
que  les  fondions  de  i’eftomac  furchargé  de  fang,  font  dé¬ 
rangées,  La  pâleur  du  vifage  a  pour  caufe  le  ralentifle- 
ment  dans  la  circulation  à  toute  la  fuperfieie  :  les  laflitudes 
fpontanées  s’expliquent  par  la  peine  que  les  liqueurs  ont  à 
remonter  de  bas  en  haut  ;  les  vapeurs  de  toute  efpece  ,  par 
l’irrégularité  dans  le  cours  des  efprits  animaux,  ou  par  leur 
foible  diftribution  qui  jette  tout  le  corps  dans  une  langueur 
univerfelle. 

Il  eft  donc  néceiïaire  que  les  femmes  furchargées  de  fang 
s’en  débarrafient  de  tems  en  tems  par  les  voyes  les  plus  pro¬ 
pres  à  cette  évacuation.  Quoique  nous  lâchions  que  la  Ma.- 
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trice  eft  le  lieu  que  la  nature  a  choifi  de  préférence  pour 
l’écoulement  des  Réglés  :  on  ne  voit  pas  d’abord  pourquoi 
d’autres  vifcéres  n’ont  pas  été  employés  à  cette  ufage ,  le 
foye  par  exemple  par  le  moyen  du  canal  hépatique  ,  la  rate 
par  les  vaiffeaux  courts ,  les  reins  par  les  uretères,  les  pouh 
nions  par  le  crachement  de  fang,  l’eftomac  par  le  vomiffe- 
ment,  la  tête  par  le  faignement  de  nez.  Les  raifons  de  pré¬ 
férence  données  par  nos  deux  Auteurs  à  la  Matrice  fur  ces 
autres  vifceres,  font  que,  fituée  comme  elle  eft,  au-deiïous 
de  toutes  les  parties  du  bas-ventre  ,  ôt  d’aplomb ,  pour  ainfi 
dire  ,  fous  l’aorte  ,  le  fang  s’y  porte  perpendiculairement  Ôt 
avec  rapidité,  pendant  qu’il  revient  très-lentement  par  les 
veines  ;  non-feulement  parce  que  les  vifceres  qui  pefent  fur 
la  Matrice  s’oppofent  à  la  facilité  de  fon  retour ,  mais  en¬ 
core  parce  que  les  veines  qui  la  parcourent  n’ont  point  de 
valvules  ,  il  doit  donc  s’accumuler  du  fang  dans  la  fubftan- 
ce  de  la  Matrice,  ôt  tôt  ou  tard  les  plus  foibles  tuyaux  font 
forcés  de  laiffer  échapper  ce  qu’ils  ne  peuvent  plus  conte¬ 
nir.  Ils  difent  encore  que  la  Matrice  criblée  dans  fou  fond 
de  petits  trous  qui  font  autant  d’extrémités  de  vailfeaux  ,  eft 
plus  difpofée  à  cet  écoulement  que  des  vifceres  qui  n’ont 
qu’un  ou  deux  tuyaux  excréteurs. 

Selon  moi ,  la  raifon  la  plus  elfentielle  ôt  à  laquelle  per- 
fonne  n’a  fait  attention, eft  que  de  tous  les  vifceres  du  corps  la 
Matrice  eft  le  feul  qui  puiffe  laiffer  accumuler  du  fang  dans 
fa  fubftance  en  aufli  grande  quantité  ôt  pendant  un  auffi 
long-tems  fans  fe  porter  à  l’inflammation  ;  tandis  que  cette 
maladie  eft  des  plus  à  craindre  pour  le  foye,  les  reins,  la 
veflie  ôt  les  poulmons,  dès  le  moindre  engorgement,  ôt 
dans  un  efpace  de  tems  bien  plus  court ,  fi  on  n’en  délivre 
promptement  ces  vifceres  par  d’abondantes  &:  de  fréquen¬ 
tes  faignées.  La  Matrice  au  contraire  eft  capable  de  gonfle¬ 
ment  ôt  d’extenfion  jufqu’à  un  certain  point ,  quand  il  èft 
queftion  de  pourvoir  à  un  engorgement  de  fang,  ou  à  la  con- 
fervation  d’un  fœtus  qui  y  croît  de  jour  en  jour  :  elle  eft 
de  plus  foulagée  par  les  mammelles  qui  font  deux  réfervoirs 
dans  lefquels  elle  renvoyé  ce  qu’elle  a  de  trop  ;  elle  jouit 
encore  de  la  faculté  d’agir  par  fes  propres  forces  fur  les  li¬ 
queurs,  ou  fur  les  corps  qui  l’embarraffent,  ôt  de  les  expul- 
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fer  en  fe  contrariant  fur  elle-même,  lorfque  l’un  ou  l’autre' 
y  excitent  un  fentiment  de  douleur  fuffifant  pour  détermi-. 
ner  fon  aêtion  &  l’exciter  à  fe  refierrer. 

On  fent  bien  que  le  gonflement  de  la  Matrice,  par  l’amas 
du  fang  qui  doit  fournir  les  Régies  ,  ne  fçauroit  fe  porter  au 
degré  de  volume  où  parvient  l’extenfion  de  cette  même  par¬ 
tie  à  l’occafion  de  la  groffeiïe.  Les  raifons  de  cette  différence 
font  que  le  gonflement  de  la  Matrice  eft  l’effet  du  fang  in¬ 
filtré  ,  flagnant  ou  circulant  avec  lenteur  dans  fa  propre  fubf 
tance ,  &  que  cette  fubftance  s’épaiffit  affez  pendant  l’efpace 
d’un  mois  pour  comprimer  les  nerfs  &  y  exciter  quelque 
légère  douleur  :  or  on  fçait  que  la  douleur ,  au  lieu  d  ’éloigner 
le  fang  &  les  efprits  de  la  partie  foufîrante ,  les  y  appelle  en: 
plus  grande  quantité  qu’à  l’ordinaire ,  comme  un  fecours 
qu’elle  cherche  à  procurer  à  l’endroit  le  plus  embarraffé, 
La  douleur  excitée  dans  la  Matrice  lorfqu’elle  a  un  cer¬ 
tain  degré  de  gonflement ,  empêche  cette  partie  de  fe  prê¬ 
ter  pafïivement  à  de  nouveaux  engorgemens  ;  elle  l’anime  T 
elle  y  releve  les  forces  gênées  par  le  poids  du  fang  jufqu’au 
moment  de  la  fenfation  douloureufe.  L’efpace  d’un  mois 
eft  ordinairement  le  tems  que  la  nature  employé  à  dépofer 
dans  les  parois  de  la  Matrice  la  furabondance  de  chaque 
jour,  à  la  gonfler  par  des  degrés  lents  &  fans  douleur,  en¬ 
fin  à  la  gêner  au  point  de  travailler  elle-même  à  fa  déli¬ 
vrance.  Comme  on  connoît  à  cette  partie,  des  tnufcles ,  félon 
les  uns ,  des  fibres  charnues  félon  d’autres ,  &  une  force  con- 
tratlive,  dont  l’opération  de  l’Accouchement  fournit  des 
preuves  inconteftables ,  il  n’eft  pas  furprenant  que  la  Ma¬ 
trice  trouve  moyen  de  fe  débarrafler,  &  de  faire  couler  le 
iàng  qui  l’incommode,  par  des  routes  difpofées  à  cet  effet* 
&  qui  font  celles  par  où  le  fang  trouve  le  moins  de  réfif» 
tance. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’extenfion  ou  de  la  dilatation 
de  la  Matrice  dans  l’état  de  g ro fit  fie.  Son  volume  peut  aller 
à  dix  ou- douze  fois  au  delà  de  ce  qu’il  eft  dans  fa  fituation 
naturelle,  parce  que  les  parois  de  la  Matrice  qui  deviennent 
plus  minces  alors,  au  lieu  de  s’épaiflir,  comme  il  arrive  dans 
le  gonflement  de  la  Matrice  par  ies  Régies ,  gagnent  dans  l’é¬ 
tendue  ce  qu’ils  perdent  dans  l’épaiffeur;  ils  deviennent  plus 
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Toupies  &  plus  difpofés  à  fuivre  par  gradation  l’accroifle- 
ment  de  l’enfant;  &  la  Matrice  qui  parvient ,  en  un  mois, 
au  plus  fort  gonflement  où  elle  puille  fe  porter  pour  con¬ 
tenir  la  matière  des  Régies ,  employé  neuf  mois  de  tems 
pour  arriver  au  volume  énorme  qu’elle  a  fur  la  fin  de  la 
groflefle.  Comme  je  dois  parler  ailleurs  du  méchanifme  de 
l'Accouchement,  je  ne  dirai  rien  ici  de  plus  fur  les  princh 
paux  mouvemens  de  cette  partie. 

A  l’égard  de  la  ceflation  des  Régies  au  bout  de  quelques 
jours  ,  de  leur  retour  périodique  allez  conftamment  limité, 
je  ne  puis  mieux  l’expliquer  qu’en  rendant  par  extrait  ce 
qu’en  dit  l’Auteur  Anglois. 

Les  artères  qui  fe  diftribuent  dans  la  Matrice,  y  portent 
chaque  jour  plus  de  fang,  que  les  veines  n’en  rapportent  ; 
le  fang  s’amafle  par  conséquent  dans  des  routes  détournées 
&  peu  foumifes  à  la  circulation  générale  ;  cet  amas  fe  fait 
ordinairement  avec  la  même  égalité  dans  chacune  des  fem¬ 
mes;  ôt  dans  toutes,  la  Matrice  fe  gonfle  jufqu’à  un  certain 
degré ,  au-delà  duquel  elle  ne  peut  plus  fe  prêter.  Ainfi  la 
matière  des  Régies ,  &  le  gonflement  de  la  Matrice  ,  étant 
toujours  les  mêmes ,  il  faut  que  l’écoulement  des  Régies  fe 
fafle  dans  des  tems  égaux  ôc  périodiques  ;  ôc  que  la  nature 
foit  aufli  réglée  dans  cette  évacuation  quelle  l’eft  dans  fes 
digeflions ,  dans  la  formation  du  fang  par  les  alimens ,  ôc  dans 
la  difïribution  qui  s’en  fait  pour  chaque  partie  dans  un  cer¬ 
tain  efpace  de  tems. 

Si  les  Régies  ceflent  de  couler  au  bout  de  quelques  jours , 
c’eft  que  tout  le  fang  qui  s’étoit  accumulé  dans  les  voyes  dé¬ 
tournées,  pendant  i’efpace  d’un  mois  ou  environ  ,  eft  évacué 
en  quatre  ou  cinq  jours  par  la  contraêlion  de  la  Matrice;  ôc 
cette  partie  diminuée  Ôc  réduite  à  fon  volume  ordinaire  par 
cette  évacuation ,  refferre  les  ouvertures  par  où  le  fang  s’é- 
chapoit. 

L’afFaifTement  des  tuyaux ,  par  la  contraêlion  de  la  Ma¬ 
trice  ,  lequel  eft  fuflifant  pour  s’oppofer  au  paflage  du  fang , 
ne  l’eft  pas  affez  pour  empêcher  la  lymphe  de  s’échapper  par 
ces  mêmes  ouvertures  :  on  la  voit  reparoître ,  aulfi-tôt  que 
le  fang  eft  arrêté ,  parce  qu’il  eft  néceflaire  que  le  calibre 
de  ces  tuyaux  foit  entretenu  par  le  paflage  continuel  d’une.* 
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liqueur ,  ainfi  qu’il  arrive  aux  veines  la&ées  qui  laifTent  paffer 
la  lymphe  quand  le  chyle  ceffe  d’y  circuler,  fans  quoi  les  uns 
Ôc  les  autres  tomberoient  dans  le  defTéchement. 

Les  tems  périodiques  des  Régies  ne, font  pas  toujours  à 
un  mois  de  diflance.  Les  femmes  fanguines  ont  cette  éva¬ 
cuation  de  trois  en  trois  femaines  ;  celles  qui  le  font  moins, 
ont  des  intervalles  de  cinq  à  fix  femaines  ;  il  y  en  a  qui  ne 
les  ont  que  de  trois  mois  en  trois  mois ,  quelquefois  plus 
tard.  Quand  on  remarque  que  ces  variations  établies  fur  la 
différence  des  tempéramens,  fe  maintiennent  conflamment 
fans  le  dérangement  de  la  fanté,  on  ne  doit  pas  travailler  à 
changer  l’ordre  de  la  nature  par  des  remèdes  qui ,  en  fati¬ 
guant  les  corps ,  n’apporteroient  aucuns  changemens  à  l’or¬ 
dre  de  ces  évacuations.  On  remarque  que  les  femmes  dont 
les  Régies  font  portées  à  la  plus  grande  diflance,  deviennent 
plus  rarement  groffes ,  &  ont  le  tempérament  pjus  foible 
que  celles  dont  les  Régies  font  plus  rapprochées  des  tems 
ordinaires. 

Ce  qui  a  été  dit  des  écoulemens  en  blanc  qui  précédent 
les  Régies,  &  qui  leur  fuccédent  habituellement lorfqu’elles 
font  ceffées ,  efî  un  préjugé  en  faveur  des  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  pour  fiffue  des  Régies,  plutôt  que  de  les  faire  fortir 
par  les  vaiffeaux  fanguins.  Freind  croit  que  cette  évacuation 
périodique  fe  fait  par  les  artères  capillaires  de  la  Matrice  ; 
mais  il  efl  d’expérience  que  les  artères  &:  veines  fanguines 
ne  fe  ferment  que  par  agglutination,  &  ne  fe  tiennent  fou- 
dées  que  par  des  cicatrices  :  li  les  Régies  couloient  par  les 
uns  ouïes  autres  de  ces  vaiffeaux,  il  faudroitque  le  fang  coulât 
continuellement ,  ou  qu’à  chaque  retour  des  Régies,  il  for¬ 
çât  les  anciennes  cicatrices ,  qu’il  y  fit  de  nouvelles  ruptu¬ 
res ,  &  que  les  répétitions  de  rupture  &  de  cicatrice  rendif* 
fent  à  la  fin  les  extrémités  de  ces  vaiffeaux  calleufes ,  ou  qu’il 
s’y  fît  ulcéré ,  fi  ces  vaiffeaux  affoiblis  ne  pouvoient  plus  fe 
cicatrifer.  Il  efl  donc  naturel  de  penfer  que  des  vaiffeaux 
lymphatiques  font  plus  propres  à  donner  paffage  au  fang 
menftruel.  Ces  vaiffeaux  font  toujours  plus  ou  moins  ouverts, 
&  n’ayant  que  peu  ou  point  d’a&ion ,  ils  ne  doivent  le 
mouvement  progrefTif  des  liqueurs  qu’ils  contiennent,  qu’à 
l’aélion  de  la  Matrice  ôc  à  l’impulfion  violente  des  liqueurs 
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appellées  fur  la  partie  par  la  fenfation  douloureufe  du  gon¬ 
flement. 

On  a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  combien  il 
en  coûte  aux  jeunes  perfonnes  pour  parvenir  à  être  réglées , 
&  le  bien  qui  réfulte  de  cet  écoulement  pour  la  fanté  des 
femmes  :  on  va  voir  à  quels  tourmens  elles  font  encore  fu- 
jettes  ,  lorfque  ce  flux  périodique  diminue ,  ou  celle  tout-à- 
fait  à  un  certain  âge  ;  &  pourquoi  les  femmes  qui  ne  font 
plus  réglées  engraiffent,  &  fe  portent  mieux  à  mefure  qu’el¬ 
les  s’éloignent  du  tems  critique  &  de  la  ceflation  de  leurs 
menftruës. 

Toutes  les  femmes  ne  font  pas  également  tourmentées 
dans  la  perte  de  cet  écoulement  périodique  :  celles  qui  font 
peu  fanguines  ,  qui  font  froides  de  tempérament  ,  qui  man¬ 
gent  peu  ,  les  femmes  qui  font  de  violens  exercices  dans  lef* 
quels  elles  diflipent  confidérablement ,  6c  qui  vivent  d’ali- 
mens  Amples  ;  de  même  que  celles  qui  ayant  eu  prodigieu- 
fement  d’enfans,  fe  trouvent  fi  épuifées  vers  l’âge  critique, 
qu’elles  paroiffent  beaucoup  plus  vieilles  qu’elles  ne  le  font; 
celles  qui  engraiffent  confidérablement ,  après  avoir  été  long- 
tems  maigres ,  toutes  ces  femmes  effuyent  de  médiocres  in- 
difpofitions ,  ou  n’en  ont  aucune  lorfque  leurs  Régies  ceiïent 
de  couler.  Mais  les  femmes  fanguines  ,  plus  maigres  que 
grades  ,  qui  ont  beaucoup  de  tempérament  ;  celles  qui 
mangent  ôc  boivent  beaucoup,  qui  font  peu  de  diffipation  , 
&  qui  ne  fe  portent  pas  à  des  ménagemens  néceiïaires  dans 
ce  tems  critique,  font  ordinairement  fujettes  à  des  vapeurs 
violentes  ,  à  des  etouffemens,  à  des  palpitations  avec  étran¬ 
glement  ,  à  des  pertes  de  fang  avec  iffue  de  caillots  ,  à  des 
îquirres,  à  des  pertes  d’eau  fanguinolente  ,  qui  conduifent  à 
des  ulcérés,  à  des  fongus  ôt  au  cancer  de  la  Matrice,  tous 
accidens  dont  je  parlerai  dans,  le  Traité  des  Maladies  de 
cette  partie. 

Pour  comprendre  comment  le  fang  qui  avoit  un  cours 
réglé  par  la  Matrice  cefle  de  s’échapper  par  cette  voye  ,  il 
ne  faut  que  réfléchir  fur  ce  qui  arrive  à  un  certain  âge:  au 
tems  où  les  forces  commencent  à  décliner,  les  corps  s’affoi- 
bliflent ,  parce  que  les  fucs  qui  doivent  les  entretenir  en  for¬ 
ce  ,  étant  alors  diminués  de  quantité  ,  ne  les  réparent  plus 
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comme  auparavant  Les  rides  de  la  peau  ,  ramolliflement  Ôc 
la  diminution  des  membres,  le  tremblement  de  la  voix,  la 
chute  des  cheveux  nous  font  connoître  évidemment  le  dé- 
périffement  de  la  machine.  La  Matrice  affaiblie  proportion- 
nément  aux  autres  parties  du  corps ,  s’affaiffe  fur  elle-mê¬ 
me,  le  diamètre  des  vaifleaux  qui  la  parcourent  diminue  par 
le  raprochement  des  fibres  charnues  ;  les  liqueurs  commen¬ 
cent  à  y  couler  avec  moins  de  facilité,  ôc  peu- à -peu  le 
calibre  des  petits  vaifleaux  tendant  à  s’effacer ,  refufe  au 
fang  qui  s’y  préfente,  le  chemin  qu’il  avoit  coutume  de  par¬ 
courir.  A  l’égard  du  fang,  comme  il  y  a  plus  depaiflifle- 
ment  dans  fa  confiftence,  ôc  moins  d’a&ivité  dans  fa  circula¬ 
tion  ,  il  eft  moins  en  état  de  pénétrer  des  vaiflfeaux  rétrécis  :  en¬ 
core  moins  peut  il  forcer  des  portes  fermées ,  tels  que  font 
les  capillaires  lymphatiques  ;  il  faut  en  conféquence  que  le 
fang  qui  s’échappoit  périodiquement  par  la  Matrice,  fe  pra¬ 
tique  des  routes  nouvelles  ,  qu’il  reflue  par  les  vaifleaux  col¬ 
latéraux  fur  les  autres  vifceres  :  comme  il  arrive  à  la  por¬ 
tion  reliante  d’un  membre  coupé  ,  qui  ne  pouvant  plus 
recevoir  tout  le  fang  qui  lui  étoit  deftiné,  l’oblige  ,  faute 
de  place ,  à  chercher  des  routes  collatérales  &  à  fe  diftri- 
buer  dans  les  parties  les  plus  voifines  ;  ôc  comme  ce  re¬ 
flux  doit  naturellement  former  des  engorgemens  dans  les 
lieux  où  il  fe  portoit  moins  de  fang ,  on  eft  obligé  dans  l’un 
ôc  l’autre  cas ,  de  faigner  plufieurs  fois ,  jufqu’à  ce  que  le 
fang  moins  abondant  dans  la  totalité,  ou  employé  à  de  nou¬ 
veaux  ufages ,  ne  fe  trouve  plus  étranger ,  ni  de  trop  dans 
les  endroits  où  il  fe  diftribue. 

Dans  l’âge  critique ,  lorfque  le  fang  ne  fe  trouve  vitié  d’au¬ 
cune  façon ,  il  arrive  alors  que  la  parefle  ôc  le  repos  attachés 
à  cet  âge,  la  furabondance  de  nourriture  déterminée  plutôt 
à  s’arrêter  dans  les  véhicules  graiffeufes  que  dans  les  parties 
qui  confervent  affez  d’aélion  pour  s’en  débarraffer,  ôc  le 
nombre  de  ces  véhicules  non-feulement  placées  à  toute  la 
fuperficie  du  corps ,  mais  encore  dans  les  interftices  de  cha¬ 
que  partie  charnue ,  font  autant  de  fecours  que  trouve  la  na¬ 
ture  fort  à  propos,  pour  parer  des  engorgemens  ôc  pour  em¬ 
ployer  à  quelque  çhofe  d’utile  l’écoulement  fupprimé  par  la 

Matrice, 
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Il  arrive  fouvent  qu’après  une  fufpenfion  de  Régies  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  mois ,  il  furvient  tout-à-coup  une  perte  de 
fang,  confidérable  avec  iffue  de  caillots.  On  ne  peut  attri¬ 
buer  ce  débordement  fubit  qu’à  des  artères  capillaires  forcées 
par  l’impétuofité  du  fang  Ôc  par  fa  quantité  :  ce  ne  font  point 
alors  des  orifices  de  vaifleaux  lymphatiques  qui  biffent  échap¬ 
per  le  fang;  il  y  paffe  avec  trop  de  lenteur  dans  l’état  naturel 
pour  leur  attribuer  l’effet  d’une  pareille  irruption  :  les  moyens 
que  l’on  employé  pour  arrêter  ces  pertes ,  ôc  les  maladies 
qui  les  fuivent,  quand  on  ne  peut  les  faire  finir ,  font  bien 
connoître  que  ce  font  des  vaiffeaux  fanguins  qui  ont  été  ou¬ 
verts  par  une  efpéce  de  violence ,  puifque  les  fecours  qui 
réuffiffent  pour  l’ordinaire  dans  ces  pertes ,  font  le  repos  du 
lit*  les  faignées  du  bras  ,  les  nourritures  médiocres  ôc  empâ¬ 
tantes ,  les  abforbants  d’abord  ,  Ôc  les  aftringents  au  défaut 
de  fuccès  des  premiers  remedes;  les  boiffons  fimples  ôc  les 
abftinences  de  tout  ce  qui  peut  fouetter  le  fang. 

Les  accidents  qui  ont  coutume  de  furvenir  par  la  conti¬ 
nuation  de  ces  pertes ,  ou  par  leurs  trop  fréquentes  récidi¬ 
ves,  font  des  bouffiffures  ôc  des  hydropifies ,  le  fquirre  à  la 
Matrice ,  des  ulcérés  fimples  ou  accompagnées  de  malignité, 
des  fuppurations  qui  donnent  naiffance  à  des  fongus,  à  des 
renverfemens  de  Matrice,  enfin  à  des  carcinomes  qui  font 
des  maladies  incurables  ôc  toujours  funeftes  aux  femmes. 
C’eft  dans  ces  tems  critiques  que  les  femmes  ont  befoin  de 
fages  confeils,  ôc  de  toute  leur  raifon  pour  fe  livrer  aux  con¬ 
traintes  néceffaires ,  aufquellesonles  affujettit  ;  mais  aufii  leur 
foumiffion  Ôc  leur  fageffe  ont  coutume  d’être  récompenfées 
par  la  confervation  de  leur  fanté,  ou  parfon  rétabiiffement, 
Il  les  accidens  prefqu’inévitables  du  tems  critique  avoient 
commencé  à  y  donner  atteinte. 

On  demande  fi  dans  une  atrophie  univerfèlle ,  eau  fée  par 
une  maladie  chronique  dans  laquelle  les  Régies  fe  font  fup- 
primées ,  on  doit  travailler  à  les  faire  revenir,  avant  de  cher¬ 
cher  les  moyens  de  détruire  la  caufe  de  l’atrophie. 

Ileft  rare  que  le  dépériffement  du  corps  dans  les  femmes 
foit  l’effet,  au  moins  immédiat  de  la  fuppreffion  des  Régies. 
Cette  fupprelfion  mene  communément  à  l’inflammation  dans 
les  vifeeres  dn  bas  ventre ,  à  l’oppreffion  de  poitrine ,  à  des 
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maux  de  tête  confidérables ,  à  des  crachemens  de  farig ,  &  a- 
des  maladies  aigues  de  différentes  efpéces ,  plutôt  qu’à  des 
maladies  chroniques  :  mais  il  eft  très-ordinaire  que  des  ma¬ 
ladies  chroniques  faifant  peu-à-peu  maigrir  ôc  dépérir  tout 
le  corps,  faffent  en  même  tems  difparokre  les  Régies  dans 
les  femmes  attaquées  de  ces  maladies.  On^ne  voit  pas  même 
que  cette  privation  des  Régies  augmente  la  maladie ,  ôc  la 
rende  plus  difficile  à  traiter.  Il  ne  convient  donc  pas  en 
bonne  médecine,  de  mettre  en  délibération  fi  c’eft  l’effet  ou 
la  caufe  qu’il  faut  attaquer.  J’ai  cependant  vu  des  gens  vou¬ 
loir  abfolument  faire  dépendre  le  rétabliffement  de  leurs  ma*- 
lades ,  du  retour  des  Régies ,  ôc  pratiquer  (  à  la  vérité  fans 
fuccès  )  tout  ce  qu’il  étoit  poffible  d’imaginer  pour  les  faire 
réparoître. 

Il  eft  donc  naturel  de  penfer  que  les  maladies ,  qui  ont 
fouvent  commencé  par  des  maux  d’eftomac ,  dôs  dégoûts  9 
des  aigreurs  ,  des  vomiffemens ,  ont  caufé  de  mauvaifes  di- 
geftions,  defquelles  eft  réfulté  un  chyle  imparfait,  &  inca¬ 
pable  de  fournir  un  fang,  qui  peut  réparer  les  pertes  conti¬ 
nuelles  du  corps  ôc  entretenir  fes  forces  :  de  faffoibliffement 
le  corps  paffe  infenfiblement  à  la  maigreur  ôc  à  l’atrophie  : 
dans  cet  état  de  dépériffement  le  fang  trop  épais  ôc  diminué 
de  quantité  ,  n’a  pas  dequoi  fournir  à  l’évacuation  des  Régies1,  , 
qui  font  ordinairement  le  produit  ôc  l’effet  de  la  furabondance 
de  fan*g  dans  les  femmes.  C’eft  donc  perdre  fes  peines,  fati¬ 
guer  le  corps  mal-à-propos,  ôc  peut-être  augmenter  la  ma¬ 
ladie,  que  de  tenter  par  des  remèdes  le  retour  des  Régies. 
J’ai  vu  beaucoup  de  femmes,  plus  malades  de  dépériffe- 
ment  que  de  maladies  marquées  parla  lièvre,  croire  qu’on 
ne  devoir  travailler  à  la  guérifon  de  tout  le  corps ,  qu’après 
les  avoir  mifes  dans  leur  état  naturel  par  rapport  aux  Ré¬ 
gies-  ;  j’ai  trouvé  même  des  gens  de  l’Art  dans  ce  faux  pré¬ 
jugé  ,  ôc  confultant  avec  eux ,  je  leur  ai  foutenu  que  jamais  ils 
n’obtiendroient  le  cours  périodique  des  Régies ,  à  moins  que 
le  corps  ne  tendît  à  fon  rétabliffement  ,  que  le  fang  n’eût  rem* 
pli  les  vaiffeaux ,  qu’il  n’eût  réparé  les  pertes  de  fubftances 
ôc  mis  la  machine  à  peu  près  dans  l’état  où  elle  étoit  avant 
fon  dérangement,  qu’alors  fans  employer  des  remèdes,  la  na¬ 
ture  rentreroit  dans  tous  fes  droits  y  ôc  termineroit  la  gué»- 
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rifon  par  le  retour  périodique  de  cette  évacuation.  C’eft 
ainfi  que  dans  les  jeunes  filles }  même  en  état  de  fanté,  cette 
évacuation  ne  fe  fait  point  tant  que  les  liqueurs  du  corps 
travaillent  à  former  des  corps  qui  n’ont  pas  acquis  leur 
accroiffement ,  qu’au  contraire  elle  s’établit  d’elle -même 
audi-tôt  qu’il  ne  manque  à  ces  jeunes  perfonnes  que  la  force 
ôc  une  fojme  plus  parfaite. 
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CHAPITRE  IV, 

•  Des  fignes  de  Groffejje. 

»  •  •  -  J  -■  * 

LEs  fignes  de  GrofTeffe  font  de  deux  fortes ,  rationels 
&  fenfibles.  On  appelle  rationels  les  lignes  que  la  raifon 
tire  des  accidens  qu’éprouve  une  femme  ou  une  fille  en 
âge  de  devenir  mere ,  lorfque  ces  accidens ,  fymptômes  ordi¬ 
naires  d’une  GrofTeffe  commençante ,  ne  paroiffent  devoir 
être  attribués  à  aucune  autre  caufe.  Les  fignes  fenfibles  otx 
fenfuels  font  ceux  que  nous  obtenons  par  le  fecours  des  fens* 
lorfque  leur  témoignage  nous  allure  de  la  préfence  d’un  fœtus 
dans  la  Matrice. 

Dans  un  commencement  de  GroiTelTe ,  c’eft-à-dire  depuis 
le  premier  mois ,  jufqu’au  deux  ou  troifiéme  ,  on  ne  peut 
faire  ufage  que  des  fignes  rationels  ;  ôc  ces  fignes  ne  fuffifent 
pas  pour  faire  déclarer  une  GrofTeffe  :  mais  s’ils  font  toujours 
équivoques  lorfqu’ils  font  feuls  ,  ils  doivent  au  moins  fervir 
à  faire  naître  des  foupçons,  &  à  confeiller  des  précautions^ 
Si  les  Régies  manquent  à  une  femme  ou  à  une  fille,  en  qui* 
jufqu’alors,  elles  ont  coulé  régulièrement,  fans  que  cette 
fuppreflion  puiffe  être  regardée  comme  l’effet  ou  la  fuite 
d’une  maladie,  ou  fans  qu’elle  puiffe  être  imputée  à  un  fai- 
fiffement ,  à  quelque  frayeur ,  ou  à  des  peines  d’efprit ,  on 
peut  foupçonner  une  GrofTeffe  naiffante ,  furtout  fi  les  Ré¬ 
gies  arrivent  ordinairement  à  point  nommé,  fans  jamais  re¬ 
tarder,  ni  avancer.  La  certitude  augmentera,  s’il  fe  joint  à 
la  fuppreflion  des  Régies  une  diminution  d’appétit,  des  dé¬ 
goûts,  des  caprices  pour  certains  alimens,  des  crachote- 
mens ,  des  naufées,  des  vomiffemens;  fi  une  femme  tombe 
dans  des  anéantiflemens  quand  elle  ne  vomit  pas  ;  fi  elle 
éprouve  un  gonflement dans  les  mammelles  &  un  fentiment 
de  douleur  dans  les  mammellons  ;  fi  elle  fent  de  la  laflitude 
dans  les  cuiffes  &  dans  les  jambes,  ou  des  tiraillemens  dans 
les  aifnes.  La  conviction  fera  encore  plus  forte  ,  fi  les  régies 
manquent  une  fécondé  fois  *  &  que  les  mêmes  accidens  îub; 
liftent. 
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Si  une  femme  d’un  tempéramment  fanguin,  voit  moins 
qu’à  fon  ordinaire  ,  ou  qu’au  jems  de  fes  régies  il  paroiffe 
quelques  taches  de  fang ,  qui  difparoifTent  peu  après ,  pour 
revenir  à  quelques  jours  de-là  :  fi  même  après  avoir  été  en 
voiture,  ou  après  s’être  fatiguée  plus  qu’à  l’ordinaire ,  il  lui 
furvient  un  flot  de  fang,  qui  fe  tarit  tout-à-coup,  on  peut 
foupçonner  une  Groflefle  ,  dans  laquelle  le  foetus  n’abforbe 
pas  tout  le  fang  qui  eft  porté  à  la  Matrice;  ce  qui  fait  que  le 
furabondant  s’échappe  par  des  vaiffeaux  que  le  placenta  trop 
petit  ne  bouche  point  encore.  Les  foupçons  de  Groflefle  font 
confirmés  par  la  préfence  des  accidens  qui  ont  coutume  d’en 
accompagner  les  commencemens.  Mais  quoique  dans  ce  cas 
les  raifons  de  croire  qu’une  femme  eft  enceinte ,  foient  très* 
fortes ,  elles  ne  fuffifent  pas  pour  faire  décider  affirmative- 
ment  une  Groflefle.  Un  homme  prudent  remet  cette  déci- 
fion  à  un  terme  plus  avancé.  La  même  prudence  cependant 
qui  le  fait  douter,  le  porte  auffi  à  confeiller  des  précautions 
qui  font  propres  à  arrêter  ces  écoulemens ,  foit  qu’ils  dépen¬ 
dent  de  quelque  dérangement  dans  l’œconomie  animale,  ou 
qu’ils  foient  l’effet  d’un  commencement  de  Groflefle.  On  fait 
faire  une  ou  deux  faignées  du  bras ,  félon  le  befoin  ;  on 
ordonne  du  repos,  &  on  prefcrit  pour  le  régime  des  ali- 
mens  doux  &  une  boiffon  rafraîchiffante.  Si  même  l’écoule¬ 
ment,  ou  la  perte,  quoique  médiocre  fe  repétoit,  on  obli¬ 
geait  la  femme  à  garder  le  lit. 

Il  eft  plus  difficile  de  juger  d’une  Groflefle  naiffante  dans 
une  perfonne ,  chez  qui  les  régies  retardent  chaque  mois  , 
de  plufieurs  jours,  quelquefois  d’une  femaine  ou  deux.  La 
difficulté  fera  encore  plus  grande  dans  les  femmes,  qui  ayant 
eu  plufieurs  enfans,  font  fujettes  à  des  pertes  de  fang,  dont 
l’abondance  &  la  durée  jettent  de  l’incertitude  dans  leur 
état,  ôt  fufpendent  même  affez  fouvent  les  régies  jufqu’au 
retour  de  nouvelles  pertes ,  fans  qu’il  y  ait  Groflefle. 

Une  femme  valétudinaire  ôc  mal  réglée ,  mariée  dans  un 
âge  avancé,  peut  avoir  une  fuppreflion  de  régies  avec  quel¬ 
ques  fymptômes  de  Groflefle,  &  n’être  pas  groffe.  Il  faut  donc 
être  très-circonfpeêl  fur  le  jugement  qu’on  porte  d’une  fem¬ 
me,  ou  d’une  fille  en  cet  état.  Cependant,  pour  diminuer  Ou 
difliper  les  incommodités  que  la  s  Groflefle  commençante^ 
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comme  la  Ample  fuppreffi on  pourroit  caufer,  on  peut  con? 
feiller  une  faignée  du  bras ,  quelques  légers  abforbans ,  des 
ftomachiques.  Ces  remèdes  fuffifent  quelquefois  pour  rap- 
peller  les  régies  fupprimées  par  l’épaiflilTement  des  liqueurs, 
ou  par  la  fùrabondance  d’un  fang,  qui  furcharge  la  Matrice.,’ 
ôc  gêne  l’aêtion  de  fes  vaiffeaux.  Si  une  femme  eft  grofle  pen¬ 
dant  l’ufage  de  ces  remèdes  ?  qui  ne  nuifent  point  à  fon  état , 
qui  en  foulagent  même  les  incommodités,  on  gagne  infenfl- 
blement  un  tems  où  tous  les  doutes  doivent  s’évanouir,  foit 
dans  l’efprit  de  la  femme ,  qui  fent  remuer  fon  enfant ,  fait 
dans  l’efprit  de  l’Accoucheur,  qui  peut  alors  faire  ufage  d’un 
moyen  capable  de  convertir  tous  les  foupçons  en  certitude. 
Ce  moyen  s’appelle  le  Toucher  de  la  IVJatrice  du  côté  du  va* 
gin,  ou  Amplement  le  Toucher . 


DES  ACCOUCHEMENT 


K 


CHAPITRE  V, 

Du  Toucher . 

Article  Premier. 

Moyen  de  connoître  avec  une  efpece  de  certitude  la  groffejfe  , 
lorfque  les  [ignés  en  font  équivoques  ,  &  que  l'enfant 

ne  remue  pas  encore . 

LE  Toucher  eft  une  opération  ,  par  laquelle  on  intro¬ 
duit  dans  le  vagin  d’une  femme,  le  doigt  indicateur 
de  l’une  ou  de  l’autre  main  ,  afin  qu’en  touchant  le  col,  ou 
l’extrémité  du  col  de  la  Matrice,  on  puiffe  juger  de  l’état  de 
ce  vifeere. 

Prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  Accouchemens, 
recpmmandent  le  toucher,  comme  un  moyen  propre  às’af- 
furer  fi  une  femme  eft  grofîe,  ou  ne  l’eft  pas  ;  ôc  ils  con- 
feillent  l’ufage  de  ce  moyen  indiftin&ement  dans  tous  les 
tems  de  la  grofTeffe.  L’orifice  de  la  Matrice  ,  félon  ces  Au¬ 
teurs  ,  eft  fermé  exaôlement  dans  une  femme  enceinte  ;  fon 
col  eft  plus  court  ôc  plus  gros,  ôc  il  eft  plus  tourné  du  côté 
du  Reclum  que  du  côté  de  la  veffie  :  tout  cela  peut  fe  fentir 
aifément  par  i’introdu&ion  du  doigt  dans  le  vagin.  Mais  peut 
on  affeoir  un  jugement  folide  fur  un  pareil  examen  dans  le 
commencement  d’une  groftefTe  l  car  rien  ne  varie  tant  que 
la  ligure  ,  le  reflerrement  ôc  la  fituation  du  col  de  la  Ma¬ 
trice.  II  y  a  des  femmes  ,  qui  ,  fans  être  groffes ,  ont  de 
col  de  la  Matrice  gros  Ôc  fort  court  r  dans  d’autres  ,  il 
eft  fort  allongé  :  à  celle-ci  il  eft  très-reftferré  ,  ôc  à  celles-là 
il  eft  prefque  toujours  un  peu  béant.  Quant  à  la  dire&ion , 
elle  eft  tantôt  en  devant  ,  tantôt  en  arriéré  >  ou  fur  les 
côtés  ,  félon  les  attitudes  les  plus  ordinaires  d’une  fem¬ 
me,  furtout  lorfqu’elle  eft  couchée  ,  &:  félon  qu’elle  a  plus 
ou  moins  d’embonpoint.  Il  eft  donc  étonnant  que  M.  Mau- 
riceaumême,  ait  de  la  confiance  dans  le  toucher  pratiqué 
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de  cette  forte  ,  ôc  dans  les  premiers  tems  de  la  groffefle ,  fans 
être  frappé  des  variétés  dont  nous  venons  de  parler,  lef- 
quelles  ne  font  naître  que  des  doutes,  Ôc  jamais  rien  de  cer¬ 
tain.  Pour  moi, convaincu  par  une  longue  expérience  de  l’in¬ 
certitude  d’un  pareil  figne  ,  je  ne  crois  point  qu’il  faille  cher¬ 
cher  par  cette  voie,  des  lumières  fur  l’état  d’une  perfonne 
que  l’on  foupçonne  d’être  grolfe.  Je  ne  confeille  pas  même 
d’avoir  recours  au  toucher,  de  quelque  manière  qu’on  le 
pratique  ,  avant  le  terme  de  deux  mois  ôc  demi  ou  de  trois 
mois.  Le  Chirurgien  ,  qui  feroit  ufage  de  ce  moyen ,  tout 
équivoque  qu’il  eft,  feroit  contraint  de  former  unedécifion 
nette  ôcprécife,  fur  l’état  de  la  perfonne  qu’il  auroit  foumife 
à  cet  examen  :  ôc  on  l’accuferoit  également  d’ignorance ,  foit 
qu’il  ne  décidât  pas,  foit  qu’il  fe  trompât  dans  fa  décifion. 
Audi  au  lieu  de  demander  à  toucher  une  femme  avant  ce 
tems-là,  ou  de  fe  prêter  à  fes  défirs  à  cet  égard,  il  eft  plus 
fage  de  s’en  tenir  alors  aux  fignes  rationels  &  aux  précau¬ 
tions  qu’exigent  la  groffefle ,  fi  leur  réunion  donne  lieu  de  la 
foupçonner. 

Mais  fi  l’expérience  apprend  à  fe  défier  des  fignes  ratio¬ 
nels,  lorfqu’il  s’agit  de  prononcer  fur  une  grofielfe  ;  fi  elle 
n’infpire  pas  plus  de  confiance  dans  les  lumières  qu’on  pré¬ 
tend  tirer  du  toucher,  pratiqué  de  la  maniéré  dont  tout  le 
monde  l’a  fait  jufqu’à  moi ,  il  eft  pour  faire  cette  opéra¬ 
tion  une  autre  méthode  qui  fournit  fur  l’état  douteux  d’une 
femme  ou  d’une  fille  ,  des  connoiffances  auffi  sûres  ,  que 
l’ancienne  maniéré  de  toucher  en  offre  d’incertaines  ôc  de 
fauffes. 

Pour  connoîtreune  groffefle  par  le  toucher,  il  faut  qu’elle 
foit  du  terme  de  trois  mois  ou  environ ,  ou  du  moins  de  deux 
mois  Ôc  demi  ;  dans  cetefpace  de  tems  la  Matrice  peut  avoir 
pris  un  volume  fuffifant  pour  la  fe'ntir  du  côté  du  ventre , 
ôc  pour  la  diftinguer  des  parties  qui  l’environnent.  Il  n’eft 
guéres  poftible  de  toucher  le  corps  de  la  Matrice  quand  la 
femme  n’eft  point  enceinte  :  cette  partie  logée  dans  Je  baflin 

cachée  par  le  pubis  qu’elle  ne  déborde  d’aucun  côté,  n’eft 
point  alors  palpable  ;  mais  elle  augmente  du  double  ,  même 
du  triple ,  au  terme  de  trois  mois  ;  elle  commence  à  fortir 
du  baflin  j  elle  s’élève  du  côté  du  ventre  >  ôc  communément 
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elle  déborde  le  pubis  de  trois  travers  de  doigts.  Il  eft  donc 
polfible  de  la  toucher  en  appliquant  une  main  furie  ventre 
de  la  femme  grofle ,  ôc  en  introduifant  dans  le  vagin  un  ou 
plufieurs  doigts  de  l'autre  main. 

Pour  exercer  le  toucher  ,  il  faut  prendre  quelques  pré¬ 
cautions  )  dont  les  unes  font  relatives  à  la  perfeétion  de  l’o¬ 
pération  ,  d’autres  regardent  les  décences  que  l’on  fe  doit  à 
loi-même,  Si  aux  perfonnes  chez  lefquelîes  on  eft  appellé,  Ôc 
principalement  quand  ce  font  des  perfonnes  diftinguées  par 
leur  rang  :  l’état  de  fille  demande  aufîl  une  plus  grande  atten¬ 
tion  que  celui  d’une  femme  mariée. 

Le  toucher  fe  pratique  mieux  le  matin ,  lorfque  la  perfonne 
eft  à  jeun  ;  ôc  avant  l’opération  on  fait  prendre  un  ou  deux 
lavemens ,  pour  décharger  les  gros  inteftins  des  matières  en¬ 
durcies  qui  s’y  accumulent  quelquefois  ,  ôc  qui  pourroient  en 
impofer  à  l’Opérateur.  La  femme  ainfi  préparée  on  la  fera 
mettre  fur  fon  lit  :  le  Chirurgien  frottera  de  quelque  corps 
onôtueux  ,  comme  de  beurre ,  d’huile  ,  ou  de  pomade ,  le 
doigt  indicateur  de  la  main  qu’il  doit  introduire  dans  le  va¬ 
gin.  Quelqu’uns  pour  la  décence ,  fe  couvrent  la  main  d’une 
ferviette  propre  ,  ou  mieux  encore  d’un  mouchoir,  prenant 
garde  cependant  que  le  linge  n’ènleve  la  graifte  du  doigt  qui  * 
en  eft  frotté.  D’autres  fe  contentent  d’un  couvre- pied  qu’ils 
étendent  fur  la  femme  depuis  la  tête ,  jufqu’au  pieds.  Le  Chi¬ 
rurgien  pafte  donc  la  main  couverte  de  l’une  ou  de  l’autre 
manière ,  fous  les  jupes ,  entre  les  genouils  ôc  les  cuiffes  , 
qu’il  aura  fait  élever  :  il  introduira  enfuite  fon  doigt  dans  le 
vagin  ôc  le  portera  jufqu’à  l’orifice  de  la  Matrice.  En  entrant 
dans  le  vagin  ,  il  doit  aller  doucement  de  peur  de  blefier  ; 
ôc  s’il  fe  rencontre  quelque  obftacle  fur  la  route  ,  il  ne  fera 
aucune  violence.  Il  aura  attention  de  ne  pas  porter  le  doigt 
en  ligne  droite,  depuis  l’entrée  du  vagin ,  jufqu’à  l’orifice  de 
la  Matrice  ;  mais  il  l’inclinera  un  peu  vers  le  Reclum  :  parce 
que  l’orifice  de  la  Matrice  eft  plus  communément  placé  de 
ce  côté-là.  Pendant  que  le  Chirurgien  tiendra  fon  doigt  com¬ 
me  adapté  à  l’orifice  de  la  Matrice,  il  appliquera  le  plat  de 
l’autre  main  fur  le  ventre  à  l’endroit  où  doit  fe  trouver  la  Ma¬ 
trice.  S’il  y  fent  un  corps  rond  qui  s’enfonce  ôc  fe  réleve 
aifément  quand  il  le  prefte  plus  ou  moins ,  fi  ce  même  corps 
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pouffé  légèrement  par  fon  fond  de  haut  en  bas  répond  an 
doigt  adapté  à  l’orifice  de  la  Matrice ,  &  s’il  balotre  &  ren¬ 
voie  fucceflivement  de  l’une  à  l’autre  main  la  partie  qu’il 
preffe  par  fes  deux  extrémités  oppofées ,  il  ne  doutera  pas  que 
ce  nefoit  1» Matrice,  &  il  fera  sûr  qu’elle  renferme  en  elle 
quelque  chofe  ;  parce  que  l’on  fçait  que  cette  partie ,  hors 
l’état  de  groffeffe  &  de  maladie  fe  trouve  cachée  fous  le  pubis, 
fans  le  déborder  ;  &  par  conféquent  on  a  beau  la  chercher 
dans  le  ventre  on  ne  peut  la  rencontrer.  Mais  pour  la  fentir  , 
comme  je  viens  de  dire ,  il  faut  qu’elle  ait  augmenté  du  dou¬ 
ble  ou  du  triple  en  volume  :  ce  qu’elle  ne  peut  avoir  fait  fans 
la  préfence  d’un  enfant  qui  y  croît  de  moment  à  autre. 

Les  lumières  que  le  Chirurgien  tire  de  cet  examen  le 
mettent  en  état  de  fixer  l’état  préfent  d  une  perfonne.  Mais 
îe  toucher  pratiqué  de  cette  forte  ,  a  un  fuccès  plus  affuré 
dans  les  perfonnes  maigres ,  même  à  un  terme  moins  avancé. 
Il  ne  réufîît  pas  fi  bien  dans  celles  qui  font  fort  graffes  :  la 
tenfion  du  ventre  par  la  graille  ,  l’épaiffeur  de  la  peau  ac¬ 
compagnée  du  corps  graiffeux ,  le  gonflement  de  toutes  les 
parties  du  bas  ventre  par  l’embonpoint,  mafquent  la  Matrice* 
ôc  empêchent  la  main  appliquée  furie  ventre  de  la  trouver. 
Il  faut  donc  attendre  un  mois  de  plus  pour  faire  cette  re¬ 
cherche  :  la  Macrice  pour  lors  approchée  de  l’umbilic  efb 
plus  facile  à  fentir. 

Nous  avons  dit  que  le  toucher  étoit  inutile,  pour s’afliirer 
d’une  groffeffe  avant  le  terme  de  deux  mois  &  demi  ,  ou  de 
trois  mois  &  demi  dans  les  femmes  graffes  ;  parce  qu’avant  le 
premier  terme,  la  Matrice  ne  déborde  pas  le  pubis,  &  avant  le 
dernier  elle  s’élève  trop  peu  au  deffus  de  cet  os,  dans  les  fem¬ 
mes  graffes  ;  mais  après  ce  tems,  la  Matrice  prend  desaccroiffe- 
mens  fî  confidérables,  qu’il  n’eft  plus  néceffaire  d’avoir  recours 
à  ce  moyen  pour  fe  rendre  certain  d’une  groffeffe  :  il  fuffit 
d’appliquer  la  main  fur  le  bas-ventre ,  pour  la  reconnoître. 
D’ail  Heursles  mouvemens  de  l’enfant,  qui  fe  font  fentir  à  la  me- 
re ,  &  même  à  l’Accoucheur,  lorfqu”il  applique  fa  main  fur  le 
ventre  ,  rendent  alors  tout- à -fait  inutile  Tubage  du  tou¬ 
cher  pour  décider  s’il  y  a  groffeffe  ou  non.  Dans  quelques 
femmes  ,  les  mouvemens  de  l’enfant  font  fenfibles  dès  ip 
terme  de  deux  mois  j  mais  dans  le  plus  grand  nombre  c’efl  à 
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quatüe  mois  &  demi  :  il  y  a  de?  femmes  dans  lefquelles  il  ne 
fe  meut  bien  fenfiblement  qu’à  fix  ou  fept  mois  ;  comme 
dans  les  femmes  hydropiques;  dans  celles  qui  font  extrême¬ 
ment  grofles,  fans  être  ventrues,  ou  qui  portent  plufieurs 
enfans,  fi  ferrés  l’un  contre  l’autre,  qu’ils  n’ont  pas  allez 
d’efpace  pour  fe  remuer.  Les  Matrices  fquirreufes  en  quel¬ 
ques  endroits ,  rendent  aulïi  peu  fenfibles ,  pendant  long- 
tems,  les  mouvemens  de  l’enfant. 

Article  second. 

Dans  quels  cas  il  faut  savoir  recours  au  toucher  pour  connoure 

une  grojfejfe. 

Les  cas  où  il  eft  néceffaire  d’employer  le  toucher  pour 
déterminer  la  préfence  d’un  fœtus  dans  la  Matrice ,  font 
allez  fréquens  :  quelquefois  il  s’agit  de  fixer  une  grofièlïe 
douteufe;  &  allez  fouvent  d’en  découvrir  une  que  l’on  vou- 
droit  cacher. 

Une  femme ,  peu  de  jours  après  avoir  conçu ,  &  avant 
quelle  puilfe  s’appercevoir  qu’elle  eft  groffe ,  peut  être  atta¬ 
quée  d’une  maladie  aigue ,  dont  le  traitement  exige  beaucoup 
d’évacuations,  fur-tout  des  faignées  abondantes,  telles  que 
feroit  une  fluxion  de  poitrine ,  une  pleuréiïe ,  ou  quelque 
autre  maladie  inflammatoire.  On  faigne  copieufement  dans 
toutes  ces  maladies  ,  parce  que  la  faignée  eft  le  moyen  le 
plus  alluré  pour  procurer  la  réfolution  :  on  fait  toutes  ces 
faignées ,  fans  fçavoir  qu’il  y  a  un  enfant  dans  la  Matrice  ; 
&  quand  on  le  fçauroit,  il  ne  faudroit  pas  moins  les  faire, 
félon  l’axiome,  urgentiori  occurrendum  ejl fymptomati.  D’ail¬ 
leurs  uri  fœtus,  dans  ces  commencemens,  a  befoin  d’unè  fi 
petite  quantité  de  nourriture ,  qu’il  refte  ordinairement  allez 
de  fang  pour  fournir  à  fa  fubûftance  :  aulli  voit-on  tous  les 
jours ,  une  femme  conferver  fon  fruit  &  n’accoucher  qu’à 
terme,  malgré  les  faignées  multipliées,  &  toutes  les  autres 
évacuations,  qu’il  a  fallu  lui  faire  fubir.  Mais  la  convalefcence 
a  coutume  d’être  longue,  dans  ces  fortes  de  cas;  ainfi  unç 
femme  ne  voyant  point  reparoître  fes  Régies,  après  un  ,  deux 
ou  trois  mois ,  ôc  n’ayant  point  eu  de  commerce  avec  fon 
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mari ,  attribue  la  lenteur  &  la  difficulté  de  Ton  rétabliffe- 
ment.,  à  la  fuppreffion  de  Tes  Régies:  mais  la  groffeffe  qu’elle 
ne  foupçonne  même  pas ,  en  eft  la  véritable  caufe ,  &  on  ne 
peut  obtenir  de  certitude  à  cet  égard  que  par  le  toucher. 

Une  fille  peut  être  foupçonnée  de  grofîeffe  ;  parce  que  les 
Régies  lui  ont  manqué  depuis  plufieurs  mois,  &  que  d’ail¬ 
leurs  elle  éprouve  les  fymptômes  qui  ont  coutume  d’annon¬ 
cer  la  groflefTe  :  le  toucher  devient  alors  néceflaire  pour  fixer 
l’état  de  la  perfonne.  Comme  les  filles  redoutent  cet  exa¬ 
men  ,  il  n’y  a  point  de  rufes  qu’elles  ne  mettent  en  ufage  , 
pour  le  rendre  inutile  ;  elles  touflent  ôt  elles  crachent  pen¬ 
dant  qu’on  les  touche  :  quand  on  s’apperçoit  de  cette  rufe  , 
il  faut  leur  dire  de  toufier  &  de  cracher  une  bonne  fois  pour 
toutes ,  &  qu’on  va  attendre  qu’elles  ayent  fini. 

Il  faut  encore  faire  ufage  du  toucher  pour  reconnoître  fi 
une  nourrice  n’eft  pas  grofie  :  il  n’eft  pas  rare  qu’on  ait  des 
raifons  affez  fortes  pour  en  accufer  ces  fortes  de  femmes  : 
mais  elles  nient  fouvent  avec  obftination ,  leur  groffefle ,  par 
la  crainte  quelles  ont  de  perdre  leur  nourrifion.  L’examen 
auquel  on  leur  propofe  de  fe  foumettre  ,  fuffit  fouvent  pour 
tirer  l’aveu  de  leur  état.  Mais  quand  la  propofition  qu’on 
leur  fait  de  les  toucher,  n’obtient  point  leur  aveu ,  il  faut  en 
venir  à  l’operation,  pour  les  convaincre  ou  pour  les  abfou- 
dre. 

Des  femmes,  en  qui  les  régies  fe  font  fupprimées,  éprouvent, 
quelquefois  des  mouvemens  convulfifs  dans  la  Matrice  :  le 
fang  dont  elle  eft  furchargée,  &  ces  mouvemens  fpaûnodiques 
la  font  paroître  fous  la  forme  d’une  tumeur  circonfcrite.  Le 
toucher,  quand  il  eft  pratiqué  par  une  main  habile,  préfente  un 
moyen  sûr,  pour  décider  fi  cet  état  de  la  Matrice  doit  être 
attribué  à  la  grolfelfe ,  ou  à  la  fimple  fuppreffion  des  Ré- 
gies. 

La  maniéré  de  toucher  la  Matrice,  par  fes  deux  extré¬ 
mités,  telle  que  nous  l’avons  propofée,  n’eft  pas  feulement 
utile  pour  s’afturer  s’il  y  a  grofTelfe  ou  non  ;  elle  peut  encore 
fervir  à  faire  connoître  les  différens  termes  delà  grofteffe,  qui 
fe  marquent  par  les  places  qu’occupe  la  Matrice.  Au  terme 
de  trois  mois ,  depuis  la  conception ,  la  Matrice  déborde 
le  pubis  de  deux  à  trois  doigts  :  entre  quatre  &  cinq ,  elle 
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atteint  le  nombril  :  vers  le  feptiéme  mois ,  elle  le  furpaffe 
aflfez  confidérablement:  ôt  dans  le  neuvième,  la  Matrice  eft 
fi  haute,  qu’elle  gêne  l’eftomac,  ôt  qu’elle  contraint  quel¬ 
quefois  le  diaphragme  dans  fes  mouvernens.  Il  fe  préfente 
quelquefois  des  occafions  où  une  femme  incertaine  fur  le 
tems  où  elle  a  commencé  à  devenir  grofle,  peut  avoir  des 
raifons  de  fouhaiter  d’être  éclaircie  fur  ce  point  :  il  eh  facile , 
en  la  touchant,  de  fatisfaire  fes  defirs. 

Article  III. 

De  quelques  autres  ufages  du  Toucher . 

Nous  avons  vu,  jufqu’à  préfent ,  les  lumières  qu’on  peut 
tirer  du  toucher ,  foit  pour  s’aflùrer  fi  une  femme  eft  grolfe, 
ou  ne  l’eft  pas,  foit  pour  connoître  à  quel  terme  elle  eft  de 
fa  grofteffe.  Mais  les  ufages  du  toucher  font  plus  étendus  ; 
il  en  a  pîufieurs  autres ,  dont  les  plus  importans  font  rela¬ 
tifs  à  l’Accouchement.  Ainfi  on  connoît ,  par  le  moyen  du 
toucher,  fi  un  Accouchement  eft  proche,  ou  s’il  eft  éloigné  ; 
ôt  s’il  fera  facile  ou  difficile.  • 

Les  femmes  qui  approchent  du  terme  de  l’Accouche- 
ment ,  reffentent  fouvent  des  tenefmes  ou  envies  d’aller  à  la 
felle  ;  quelquefois  des  douleurs  de  colique,  qui  leur  font 
croire  qu’elles  vont  accoucher  :  les  jeunes  femmes ,  qui  n’ont 
point  encore  eu  d’enfans ,  ont  plus  de  pente  à  prendre  ces 
fortes  de  douleurs  pour  un  véritable  travail.  L’Accoucheur 
leur  apprendra  ,  en  les  touchant  ,  fur  quoi  elles  doivent 
compter.  On  lit  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les 
Accouchemens ,  que  quand  une  femme  n’eft  pas  grofle , 
l’orifice  de  la  Matrice  eft  pointu ,  épais  ôt  ferme  ;  ôt  qu’après 
les  deux  ou  trois  premiers  mois,  il  devient  plus  plat,  plus 
mol ,  ôt  plus  mince  :  ils  ajoutent  que  le  même  orifice  s’ouvre 
Ôt  fe  dilate  fenfiblement  dans  les  derniers  tems  de  la  groffefl'e. 
On  ne  peut  fe  refufer  à  la  vérité  de  ces  obfervations  en  géné¬ 
ral  ;  mais  il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  femmes  accoucher 
promptement,  quoique  l’orifice  de  la  Matrice  paroiflfe  ôt 
foit  réellement  épais  au  toucher.  Il  eft  encore  moins  rare 
d’en  voir  qui  ont  l’orifice  de  la  Matrice  ouvert  ôt  plat  pen- 
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dant  quinze  jours  ou  trois  femaines  ,  avant  1  Accouchement! 
quelquefois  cette  ouverture  égale  prefque  la  largeur  d  une 
pièce  de  vingt-quatre  fols.  Dans  quelques  femmes ,  au  con¬ 
traire  ,  dans  celles ,  par  exemple  ,  qui  accouchent  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  dans  un  âge  avancé,  &  dans  les  femmes  robuf- 
tes,  ce  n’eft  fouvent  qu’à  la  fin  du  travail  que  l’orifice  de  la 
Matrice  fe  dilate.  Il  faut  dire  la  même  choie  dans  les  cas 
d’obliquité  de  la  Matrice,  où  l’orifice  ne  prend  une  bonne 
fituation ,  ne  s’ouvre  Ôc  ne  devient  plus  mince ,  qu’à  force 
de  douleurs.  Il  fuit  de  toutes  ces  variétés ,  qui  s'obfervenc 
allez  fréquemment  en  pratique ,  qu’on  ne  peut  affeoir  de 
jugement  folide  d’un  Accouchement  prochain  ou  éloigné, 
fur  des  fignes  aufli  incertains  que  le  font  ceux  dont  les  Au¬ 
teurs  font  mention.  Cependant  la  main  d’un  Accoucheur 
habile  ,  ôc  exercé  au  toucher ,  diftingue  plus  facilement  ce 
qui  eft  dans  la  réglé  générale ,  d’avec  ce  qui  n’eft  que  dans 
l’exception. 

Mais  un  ligne  qui  ne  trompe  point ,  quand  on  peut  l’ob¬ 
tenir,  ôc  qui  annonce  avec  certitude  un  enfantement  pro¬ 
chain  ,  c’eft  quand  l’introdu&ion  des  deux  premiers  doigts 
de  l’une  ou  l’autre  main  dans  le  vagin,  fait  fentir  une  tumeur,' 
qui  réfifte  plus  ou  moins ,  félon  la  partie  que  préfente  l’en¬ 
fant  ,  qui  fait  des  efforts  pour  fortir  :  dès  qu’on  fent  cette 
tumeur,  on  peut  affurer  une  femme  que  les  douleurs  dont 
elle  fe  plaint ,  font  celles  du  travail  qui  précédé  l’Accouche- 
ment. 

Le  toucher  fert  encore  à  faire  juger  de  la  facilité ,  ou  de 
la  difficulté  de  l’Accouchement  :  il  fait  connoître  en  même- 
tems  s’il  faut  laiffer  entièrement  cette  opération  à  la  Nature, 
ou  fi  les  fecours  de  l’Art  font  néceffaires,  ôc  quelle  méthode 
il  faut  fuivre  pour  lever  les  obftacles  qui  peuvent  s’oppofer 
à  l’ Accouchement.  On  reconnoît  que  l’Accouchement  fera 
facile  ôc  heureux ,  fi  la  Matrice  eft  bien  placée ,  fi  fon  ori¬ 
fice  répond  au  milieu  de  l’efpace  du  baflin ,  ôc  s’il  eft  dif- 
pofé  à  fe  dilater  facilement  :  fi  l’enfant  eft  bien  fitué ,  c’eft-à- 
dire ,  s’il  préfente  la  tête  par  fa  partie  fupérieure ,  ayant  la 
face  tournée  vers  l’os  Sacrum  de  la  mere  :  fi  l’efpace  que 
laiffent  les  os  du  baflin ,  peut  livrer  un  paffage  libre  au  fœtus, 
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&  fi  le  fœtus  a  les  parties  d'une  grandeur  proportionnée  au 
pafifage.  Quand  toutes  ces  circonftances  fe  réunifient ,  les 
eaux  enfermées  dans  les  membranes  prennent  une  forme 
large ,  plate  &  étendue  dans  toute  la  circonférence  du  fond 
du  vagin  :  &  cette  forme  des  eaux  promet  un  Accouche¬ 
ment  facile  &  prompt.  L’Accouchement  fera  au  contraire 
laborieux ,  ôc  ne  pourra  fe  faire ,  fans  le  fecours  de  l’Art ,  fi  la 
Matrice  efi:  mal  fituée,  fi  fon  orifice  fe  cache  fortement  fous 
l’os  pubis  ,  ou  fur  l’os  Jacrum ,  ou  s’il  fe  porte  trop  à  droite  ou 
à  gauche  :  s’il  y  a  un  vice  de  conformation  dans  les  os  du 
bafïin  ,  &  fi  l’ouverture  qu’ils  peuvent  donner,  n’eft  pas  pro¬ 
portionnée  à  la  grofieur  de  l’enfant  :  fi  enfin  l’enfant  pré- 
îente  toute  autre  partie  que  la  tête.  Un  Accoucheur  habile 
fçait  diftinguer,  en  touchant  une  femme  en  travail,  la  tête* 
dei  Mes ,  du  genouil,  &  du  coude ,  ôt  cela  avant  que  les  eaux 
ayent  percé ,  &:  pris  une  figure  déterminée  :  il  reconnoît  éga¬ 
lement  fi  c’efi  la  main  ,  le  pied  ,  ou  le  cordon  ombilical  qui 
fe  préfente  à  l’orifice  de  la  Matrice.  La  nature  efi:  infufhfante 
pour  furmonter  toutes  ces  difficultés  :  l’Art  feul  peut  chan¬ 
ger  les  mauvailes  fituations  ,  foit  de  la  Matrice,  foit  de  l’en¬ 
fant,  &  remédier  aux  autres  défauts  par  des  moyens  conve¬ 
nables-  On  lent  donc  de  quelle  importance  il  efi:  pour  ceux 
qui  fe  defünent  à  l’Art  des  Accouchemens ,  de  bien  s’exer¬ 
cer  au  toucher ,  afin  d'acquérir  de  bonne  heure ,  une  expé¬ 
rience  ,  fans  laquelle  on  ne  tire  pas  de  cette  excellente  opé¬ 
ration,  tous  les  avantages  qu’on  en  peut  attendre. 

Le  toucher  peut  enfin  être  d’un  grand  fecours,  pour  con- 
noître  la  nature ,  le  fiége  &:  l’étendue  des  diverfes  maladies 
qui  peuvent  attaquer  le  vagin  ou  la  Matrice ,  &  pour  ne  pas 
confondre  ces  maladies  avec  celles  des  parties  voifines. 

J’ai  été  appelle  en  confultation  l’année  derniere,  par  un  do 
mes  Confrères,  avec  M.  Moiin  Médecin,  pour  une  Demoi- 
felle  qui  avoit  dans  le  ventre  une  tumeur  qui  s’étendoit  de¬ 
puis  l’os  pubis  jufqu’un  peu  au-defifous  de  l’ombilic  :  elle 
étoit  ronde,  circonfcrite ,  mouvante,  &  peu  douloureufe  : 
qui  n’auroit  pas  connu  la  fageffe  de  la  Demoifelle,  autant 
que  mon  Confrère  en  étoit  certain,  l’auroit  cru  à  la  première 
infpeêlion,  grofife  de  quatre  mois.  Mais  quoique  je  n’eufife 
aucun  foupçon  fur  la  conduite  de  la  Demoifelle,  ôc  quoique 
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je  rejettafïe  toute  idée  de  groifeffe  ,  Ja  Matrice  cependant 
me  parut  devoir  fixer  mon  attention  ôt  exciter  mes  recher¬ 
ches.  Je  ne  pouvois  croire  que  toute  autre  partie  que  la 
Matrice  pût  former  une  tumeur  aulfi  reflemblante  à  celle 
que  produit  la  groflefle  ou  une  maladie  dans  ce  vifcere. 
Cette  tumeur  paroiffoit  fortir  du  balîin  vers  le  milieu  de  l’os 
pubis ,  &  montant  dans  le  ventre  elle  venoit  fe  terminer  en 
rondeur  vers  l’ombilic  :  d’ailleurs  l’indolence  de  la  tumeur 
en  la  prefiant  par-deïïus  le  ventre,  le  .peu  de  douleur  qu’elle 
faifoit  à  la  perfonne  en  marchant ,  fa  fituation  &  la  facilité 
de  la  faire  aller  de  droit  à  gauche  avec  la  main ,  me  firent 
croire ,  avant  que  d’avoir  fait  la  recherche  que  je  me  pro- 
pofois  >  que  c’étoit  un  fquirre  à  la  Matrice.  Cependant  la 
promptitude  avec  laquelle  cette  tumeur  avoit  pris  naiflance 
&  accroilfement ,  &  le  cours  des  Régies  qu’elle  n’avoit  pas 
dérangé  ,  étoient  des  fignes  contradictoires  ,  à  ce  que  je  pa- 
roilfois  avoir  lieu  de  loupçonner.  Comme  il  étoit  queltion 
d’alfeoir  un  jugement ,  &  qu’il  falloit  abfoudre  ou  condam¬ 
ner  la  Matrice  ,  je  fus  choifi  pour  la  juger.  M’y  étant  pris 
comme  j’ai  coutume  de  faire  pour  toucher  cette  partie  par 
fes  deux  extrémicés ,  j’eus  beau  appuyer  ôt  enfoncer  avec 
la  main  à  plat  la  tumeur  du  ventre ,  je  ne  la  fentois  pas  ré¬ 
pondre  au  vagin  ;  le  col  de  la  Matrice  ne  remuoit  en  aucune 
façon  ;  il  étoit  mol ,  allongé ,  ôt  obéiffoit  à  tous  les  mouve- 
mens  que  je  lui  faifois  faire,  ôt  il  me  paroiffoit  n’avoir  au¬ 
cune  communication  ni  adhérence  avec  la  tumeur  du  ven¬ 
tre.  Les  lumières  que  me  fournirent  cet  examen ,  les  régies 
qui  fubfiltoient  à  l’ordinaire,  ôt  la  promptitude  avec  laquelle 
la  tumeur  s’étoit  formée  ;  toutes  ces  circonftances  réunies 
me  firent  décider  que  la  Matrice  étoit  faine ,  ôt  que  la  tu¬ 
meur  pouvoit  être  dans  les  feuillets  du  péritoine,  qui  en¬ 
veloppent  la  velfie  &  la  Matrice. 

Si  par  le  toucher,  tel  que  je  le  propofe,  on  connoît  l’état 
fain  de  la  Matrice,  dans  les  circonftances  où  l’on  pourroit 
la  croire  malade,  on  peut  encore  mieux  juger  des  maladies 
auxquelles  elle  n’eft  que  trop  fujette  :  on  diftinguera  par 
exemple ,  fi  étant  afteüée  d’un  fquirre ,  ce  mal  attaque  à  la 
fois  toute  fon  étendue  ;  fi  étant  placé  au  col,  le  corps  de  ce 
vifcere  relie  fain  ;  ou  fi  le  fond  étant  malade ,  le  col  n’eft 

nullement 
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nullement  vicié  :  on  connoîtra  par  le  toucher ,  fi  une  excroif- 
fance  fongueufe  part  du  col  de  la  Matrice ,  ou  fi  elle  prend 
racine  dans  Ton  fond  ;  Ci  des  écoulemens  habituels  reconnus 
lymphatiques,  &  quelquefois  fanguinolens ,  établis  long- 
tems  après  la  ceffation  des  régies  ôc  dans  un  âge  avancé , 
partent  d’un  ulcéré ,  de  vaiffeaux  variqueux  ou  trop  dilatés, 
ou  s’ils  font  produits  par  une  Matrice  qui  n’eft  affeêlée  d’au¬ 
cun  mal ,  ôc  qui  n’annonce  même  rien  d’inquiétant.  Comme 
j’ai  des  exemples  à  citer  fur  ces  différentes  fituations ,  je  me 
referve  à  en  parler  dans  un  détail  plus  étendu  fur  les  mala¬ 
dies  de  la  Matrice. 

Quelquefois  il  arrive  qu’une  fille  ou  une  femme  voudroit 
cacher  une  groffeife  qui  commence  à  paroître  aux  yeux ,  ôc  ce¬ 
pendant  elle  fe  foumet  à  l’examen,  en  fe  difant  malade  de 
iquirre  ou  d’hydropifie.  Il  faut  d’abord  la  toucher  debout; 
dans  cette  fituation  perpendiculaire ,  la  Matrice  laiffe  fou- 
vent  appercevoir  au  fond  du  vagin  un  corps  dur  qu’il  eft 
aifé  de  connoître  pour  quelque  chofe  renfermé  dans  la  Ma¬ 
trice.  Mais  comme  cet  examen,  nefuffit  pas  pour  convain¬ 
cre  une  perfonne  qui  eft  difpofée  à  nier  tout,  malgré  les  lignes 
qui  annoncent  la  groffeife  :  il  faut  après  la  faire  coucher  à  plat 
dans  un  lit,  les  jambes  approchées  des  feffes,  ôc  la  toucher 
fur  le  ventre  d’une  main  ôc  par  le  vagin  de  l’autre  main , 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  ;  pour  examiner  fi  réellement  le  corps 
dur  que  l’on  fent  eft  la  Matrice  ou  non  :  fi  c’eft  elle ,  on  peut 
affiner  la  grolfeffe.  Toutes  les  fois  qu’on  a  examiné  ainfi  , 

?ar  le  toucher,  fi  une  perfonne  foupçonnée  d’être  groffe, 
eft  effectivement,  on  peut  examiner  tout  de  fuite,  fi  l’en¬ 
fant  vit,  ou  s’il  eft  mort.  Pour  s’en  affiner,  il  faut  porter  les 
deux  mains  à  plat  fur  le  ventre  ,  vers  les  endroits  où  la  Ma¬ 
trice  fe  fait  mieux  fentir ,  appuyer  affez  fur  ce  vifcere  pour 
le  ferrer  dans  fes  parties  latérales,  afin  de  contraindre  un  peu 
l’enfant  ôc  l’obliger  à  fe  remuer  ,  quand  il  fe  fent  plus  gêné 
qu’à  l’ordinaire.  On  fe  tient  un  peu  long-tems  dans  cette 
fituation  pour  attendre  des  mouvemens ,  qui  fe  font  fentir 
tôt  ou  tard:  11  en  preffant  le  ventre  un  peu  trop  fort ,  ôc 
trop  long-tems  de  fuite,  on  contraignoit  la  refpiration, 
il  faudroit  la  laiffer  reprendre ,  en  ôtant  les  mains  de 
deffus  le  ventre  poux  les  remettre  enfuite  comme  elles 
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étoient  :  fitôt  qu’on  apperçoit  un  petit  mouvement  aflez  fec, 
&  fur  un  point  de  la  Matrice ,  cela  fuffit  pour  affurer  une 
groffeffe  d’enfant  vivant ,  &pour  mettre  en  sûreté  la  vie  de 
cette  petite  viêtime. 

J’ai  réuffi  plufieurs  fois  >  par  ce  moyen  ,  à  faire  remuer  des 
enfans  qu’on  croyoit  morts  ôc  qu’on  n’avoit  pas  encore  fenti 
dans  des  tems  où  leur  mouvement  devoit  être  fenfible  :  je 
contraignons  la  Matrice  &  l’enfant,  &  l’obligeois  à  remuer, 
comme  il  fait  fouvent  de  lui-même ,  quand  il  n’eft  pas  à  fon 
aife.  Il  faut  faire  cette  application  des  mains ,  avec  beau¬ 
coup  de  précaution  &  ferrer  par  degrés  :  je  ne  la  pratique- 
rois  pas  dans  un  cas  de  perte  de  fang ,  ni  fur  des  perfonnes 
faciles  à  fe  blelfer,  ni  fur  celles. qui  ont  des  attaques  d’afthme. 
Au  refte ,  toutes  les  fois  qu’après  l’examen  pratiqué  comme 
nous  venons  de  le  propofer ,  on  n’a  pas  fenti  remuer  l’en¬ 
fant  ,  il  ne  faut  pas  fe  rebuter  pour  cela ,  ni  décider  tout 
d’un  coup  que  l’enfant  eft  mort  :  il  eft  plus  fage  de  répéter 
le  même  examen  huit  ou  dix  jours  après  ;  &  on  fent  quel¬ 
quefois  à  ce  fécond  examen,  ce  qu’on  n’ayoit  pû  fentir  au 
premier. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  diverfes  fortes  de  grojfejfe.  De  La  bonne  grojfejfe . 

ON  diftingue  trois  fortes  de  groflefle  ,  la  bonne ,  la 
mauvaife  &  la  faufle.  La  bonne  groflefle,  qu’on  ap¬ 
pelle  aufïi  la  vraie  par  oppofition  à  la  faufle  groflefle ,  efl 
celle  où  le  foetus  vivant  croît  Ôc  fe  conferve  dans  la  Matrice, 
jufqu’au  tems  marqué  par  la  Nature,  pour  fa  fortie,  à  moins 
que  quelque  accident  ne  lui  fafle  devancer  le  terme  ordi¬ 
naire.  La  mauvaife  groflefle  efl:  celle  où  la  Nature,  au  lieu 
d’engendrer  un  être  vivant,  ou  pourvu  au  moins  de  tous  les 
organes  néceffaires  à  la  vie,  ne  produit  qu’une  mafle  in¬ 
forme  ,  que  des  corps  irréguliers  ôc  fans  véritable  organifa- 
tion.  Ils  font  connus  fous  le  nom  de  faux  germes  &  de  moles. 
On  dit  qu’une  groflefle  efl  faufle  ,  quand  une  femme  fe  croît 
grofle ,  fans  l’être  réellement.  Une  femme  fera  mariée  vers 
l’âge  de  trente-cinq  ans;  ou  mariée  plutôt,  elle  n’aura  point 
encore  eu  d’enfans  :fes  régies  viennent-elles  à  fe  fupprimer 
ou  à  cefler  tout-à-fait,  elle  fe  croît  grofle,  tant  à  caufe  de 
la  fuppreflion  de  fes  régies,  que  de  quelques  fymptomes  de 
groflefle  quelle  éprouve.  La  joie  qu’elle  a  de  devenir  mere, 
entretient  fon  erreur  :  ôc  elle  écarte  l’idée  que  la  Ample  fup¬ 
preflion  de  fes  régies ,  peut  être  à  la  fois  caufe  des  fympto¬ 
mes  de  groflefle  qu’elle  relient,  ôc  de  l’élévation  de  fon 
ventre.  Il  faut  convenir  que  des  vents  qui  s’y  joignent,  ôc 
quelquefois  de  l’eau  qui  s’amaffe  dans  le  ventre,  peuvent 
contribuer  à  tromper  les  femmes  dans  ces  cas-là.  On  voit 
encore  des  femmes,  qui  ont  eu  plufieurs  enfans ,  ôc  en  qui 
les  régies  ceffent  de  bonne  heure ,  portées  à  croire  qu’elles 
font  enceintes ,  par  la  crainte  qu’elles  ont  de  cefler  d’être 
fécondes  ôc  de  devenir  ftériles  fitôt.  Cette  erreur  dure  quel¬ 
quefois  jufqu’au  neuvième  mois  :  le  toucher  pratiqué  plutôt, 
y  auroit  mis  fin;  puifqu’il  auroit  fait  connoître  que  la  Ma¬ 
trice  ôcfon  orifice  étoient  dans  leur  état  naturel.  D’ailleurs, 
quoique  le  ventre  s’élève  dans  ces  fauffes  groflefles ,  cette 
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élévation  n’égale  pas  ordinairement  celle  de  la  véritable  grof- 
feffe ,  ôc  elle  n’en  a  pas  la  forme.  Ce  que  je  viens  de  dire  fur  les 
faufles  groiTefTes ,  me  paroît  fuffire  :  j’expoferai  ailleurs ,  plus 
en  détail  la  théorie  des  faux  germes  ôc  des  moles ,  ôc  tout  ce 
qui  concerne  la  pratique  dans  ces  mauvaifes  groflefles.  Il  ne 
fera  queftion  dans  ce  Chapitre ,  que  des  bonnes  groflefles ,  ôc 
ce  que  nous  dirons  dans  les  fuivans,  jufqu’au  Chapitre  qui 
aura  pour  objet  les  mauvaifes  groflefles ,  ne  doit  ôc  ne  peut 
s’entendre  que  des  bonnes  groflefles  ,  dans  lefquelles  la  Ma¬ 
trice  renferme  un  fœtus  animé  ôc  bien  organifé. 

La  bonne  grofleffe  dans  fes  commencemens  eft  bien  moins  fu- 
jette  à  des  accidens  que  la  mauvaife ,  ôc  quand  il  en  furvient ,  la 
Nature ,  pour  peu  qu’on  l’aide ,  fait  autant  d’effort  pour  con- 
ferver  cette  bonne  grofleffe  ,  qu’elle  paroît  fe  révolter  contre 
les  fecours  qu’on  lui  donne  dans  la  mauvaife.  J’ai  vu  bien 
des  fois  furvenir  des  pertes  de  fang  confidérables  vers  les 
premiers  mois  de  grofleffe ,  ôc  durer  fi  long-tems ,  malgré 
tous  les  moyens  employés  pour  les  arrêter ,  qu’après  avoir 
cru  pendant  tout  ce  tems  l’avortement  inévitable  ,  j’ai  eu  la 
confolation  d’apprendre  des  meres  qu’elles  fentoient  remuer 
l’enfant,  ôc  qu’il  avoit  profité  ,  malgré  des  évacuations  fi  con¬ 
traires  à  fon  accroiflement.  Je  dois  cependant  avertir  que 
la  certitude  que  j’avois  prefque  d’un  avortement’,  ne  m’a  ja¬ 
mais  empêché  de  prendre  toutes  les  précautions  poffibles 
pour  le  prévenir.  La  femme  d’un  Magiftrat  qui  avoit  eu  déjà 
beaucoup  d’enfans ,  dont  elle  étoit  accouchée  très-heureu- 
fement ,  eut  vers  le  troifiéme  mois  d’une  grofleffe  fuivante  > 
une  perte  de  fang  qui  m’obligea  de  la  faire  faigner  &  de 
lui  faire  garder  le  lit  ;  cependant  le  fang  continuoit  de  cou¬ 
ler:  je  fis  répéter  la  faignée,  ôc  la  malade,  par  mon  ordre, 
continua  à  garder  le  lit.  Deux  mois  fe  paflerent  fans  obte¬ 
nir  aucune  diminution  dans  l’accident.  Cette  Dame  fe  por¬ 
tait  d’ailleurs  très-bien  ;  mais  comme  elle  ne  fentoit  point 
remuer  l’enfant,  qui  félon  les  apparences  devoit  être  mort, 
ôc  que  cela  avoit  tout  l’air  d’une  grofleffe  abandonnée ,  je  fis 
appeller  M.  Clément  en  confultation  ;  l’examen  que  nous 
fîmes  l’un  ôc  l’autre  ,  nous  fit  fi  peu  changer  de  fen- 
timent,  que  nous  lui  confeillâmes  de  fe  lever  Ôc  de  quitter 
une  contrainte  qui  la  fatiguoit  inutilement.  Ce  changement 
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de  fituation  produifit  un  effet  tout  autre  que  nous  ne  l’at¬ 
tendions  :  elle  fentit  au  bout  de  quelques  jours  remuer  fon 
enfant  ;  la  perte  ceffa  peu  après ,  ôc  la  groffeffe  parvenue  à 
fon  terme  de  maturité ,  finit  par  un  accouchement  auffi  heu¬ 
reux  que  les  précédens.  Deux  autres  Dames ,  à  peu  près  à 
même  terme  que  la  précédente,  virent  tout-à-coup  du  fang 
en  affez  grande  quantité  :  elles  furent  toutes  deux  faignées 
plufieurs  fois  pendant  un  certain  efpace  de  tems  que  l’acci¬ 
dent  dura  ;  mais  l’une  moins  docile  que  l’autre ,  ne  voulut 
pas  garder  le  lit  régulièrement  :  on  la  levoit  pour  la  paffer 
fur  une  chaife  longue,  quelquefois  pour  la  mettre  dans  un 
fauteuil.  Il  falloit  bien  fe  prêter  à  fes  defirs  à  cet  égard  :  la 
même  fituation  lui  paroiffoit  infupportable  ;  ôc  elle  ne  trou- 
voit  de  repos  qu’en  la  changeant  fouvent.  L’autre  Dame 
toujours  régulièrement  couchée  à  plat ,  perdoit  continuel¬ 
lement  du  fang ,  ôt  de  tems  en  tems  jettoit  des  caillots  qui 
dévoient  faire  défefpérer  de  la  confervation  de  fa  groffelfe. 
Malgré  la  perte  qui  dura  à  l’une  ôc  à  l’autre  plus  de  trois  fe- 
maines,  les  enfans  ont  profité,  ôc  ne  font  venus  au  monde 
qu’à  leur  terme  ordinaire. 

Les  bonnes  groffeffes  échouent  néanmoins  quelquefois , 
on  voit  périr  des  enfans  à  toutes  fortes  de  termes,  fans  pou¬ 
voir  fouvent  en  deviner  la  caufe.  Quand  l’enfant  meurt  au 
terme  de  deux  ou  trois  mois,  fa  mort  eft  due ,  ou  au  déco- 
lement  du  placenta ,  ou  à  la  mauvaife  qualité  des  fucs  dont 
l’enfant  s’étoit  nourri.  Quand  c’eft  le  décolement  du  placen¬ 
ta,  la  perte  eft  confidérable  ;  il  fe  fait  une  efpece  de  travail 
au  bout  duquel  la  Matrice  met  l’enfant  dehors  avec  le  déli¬ 
vre.  Mais  fi  l’enfant  périt ,  fi  le  placenta  refie  adhérent ,  ôc 
que  de  plus  il  arrive  rupture  des  membranes  ,  il  fortira  d’a¬ 
bord  des  eaux  blanches ,  enfuite  une  légère  teinture  de  fang, 
qui  au  bout  de  quelques  jours  fera  paffer  l’enfant  fans  beau¬ 
coup  de  douleurs.  Le  placenta  adhérent  refte  plus  ou  moins 
de  tems  :  il  ne  fe  fait  prefqu’aucun  écoulement  pendant  fon 
féjour,  mais  aufiitôt  qu’il  fe  fépare  de  fes  attaches,  la  perte 
eft  très-violente  ;  il  furvient  des  douleurs ,  ôc  le  plus  fouvent 
le  placenta  fort  en  entier  ôc  fait  finir  la  perte  ;  quelquefois 
aulfi  il  refte  à  l’embouchure  de  l’orifice  ,  il  s’y  détruit  ôc 
vient  par  fuppuration. 
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Nous  verrons  dans  la  fuite  que  le  faux  germe  arrêté  quel¬ 
quefois  à  l’orifice  de  la  Matrice ,  fans  y  exciter  de  douleurs, 
s’y  pourrit  Ôc  fe  détruit  par  la  fuppuration  ;  qu’on  reconnoît 
qu’il  fe  fond  par  la  mauvaife  odeur  des  vuidanges  ;  ôc  enfin 
qu’il  eft  fondu ,  quand  ces  vuidanges  ne  fentent  plus  mau¬ 
vais.  La  même  chofe  arrive  par  rapport  au  placenta  ;  mais 
avec  cette  différence  qu’étant  d’une  fubftance  plus  folide 
que  le  faux  germe ,  ôc  compofé  de  deux  membranes ,  la  fup¬ 
puration  doit  durer  plus  long-tems.  Il  ne  faut  pas  prendre ,  au 
relie,  la  fonte  des  membranes  pour  celle  du  placenta.  On  exa¬ 
mine  donc  fi  les  vuidanges  fœtides  ont  allez  gâté  de  linges  ; 
fi  elles  ont  été  allez  de  te  ms  à  couler;  ôc  fi  de  tems  en 
tems  elles  ont  entraîné  de  petites  molécules  du  placenta , 
pour  être  certain  que  toute  la  malfe  peut  être  fondue  :  car 
on  courreroit  rifque  de  fe  tromper  en  fe  tenant  à  la  régie 
générale,  que  la  fuppuration’ des  corps  abandonnés  dans  la 
Matrice ,  fe  connoît  par  la  mauvaife  odeur  des  matières 
qui  en  fortent  ;  ôc  que  la  totale  deltru&ion  de  ces  mêmes 
corps  fe  manifefte  par  l’écoulement  de  matières  blanches  ôc 
fans  odeur.  Cette  régie ,  fur  laquelle  je  comptois  trop  ,  m’a 
trompé  moi-même ,  dans  une  occafion  que  je  vais  Rapporter. 

Une  Dame  de  diftin&ion ,  grolfe  de  deux  mois  ou  envi*? 
ron ,  fentit  un  écoulement  par  la  Matrice ,  qui  lui  parut 
être  des  eaux  roulfeâtres ,  en  très-petite  quantité  :  m’ayant 
confulté  fur  cet  événement,  je  lui  dis  qu’il  provenoit  d’une 
grolfelfe  bonne  ou  mauvaife  qui  paroilfoit  ébranlée  :  je  lui 
confeillai  la  faignée  ôt  le  fecours  du  lit.  Elle  obferva  mon 
ordonnance ,  ôc  cependant  elle  n’en  fut  pas  mieux  ,•  elle  ren¬ 
dit  à  quelques  jours  de-là,  fans  beaucoup  de  douleurs  ôc 
fans  perte  de  fang ,  un  fœtus  de  fix  ou  fept  femaines  :  le 
délivre  relia  dans  la  Matrice  à  caufe  de  l’adhérence  qu’il  con- 
fervoit  encore  :  il  n’y  eut  d’abord  que  peu  ou  point  d’écou* 
lement  ;  mais  vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour,  il  en 
vint  un  plus  confidérable,qui  fentoit  fort  mauvais,  ôc  qui  con¬ 
tinua  pendant  huit  jours  de  cette  façon.  J’alfurai  cette  Dame  , 
que  c’étoit  la  fuppuration  de  fon  délivre,  ôc  qu’il  fe  trouve- 
roit  détruit ,  quand  ces  écoulemens  celferoient  fans  autre 
odeur  que  ce  qu’ils  fentent  ordinairement.  Effeêlivement 
au  bout  de  huit  jours  d’un  écoulement  très-fœtide ,  mais 
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peu  abondant ,  les  vuidanges  devinrent  blanches  ,  ne  Tentant 
que  le  fade  ;  la  Matrice  dont  l'orifice  avoit  été  un  peu  ou¬ 
vert  ,  parut  Te  refermer ,  ôt  me  fit  conclure  que  c’étoit  une 
affaire  finie  :  malgré  ma  prédi&ion  ,  il  reftoit  un  mal-aife  à 
la  malade  ;  il  furvint  de  petits  accès  de  fievre  ,  par  friffon  ,  êc 
de  tems  en  tems  il  paroiffoit  un  peu  de  Tang  clair.  On  appella 
un  Médecin  à  qui  je  fis  le  rapport  de  cette  efpeee  d’accou¬ 
chement  :  on  donna  le  quinquina  qui  paroiffoit  indiqué. 
Enfin  le  mal  des  reins,  une  perte  un  peu  plus  confidérable, 
&  quelques  douleurs  étant  furvenues  au  bout  d’un  mois, 
M.  Peirat  fut  mandé  ,  lequel  jugea  par  ces  accidens ,  qu’il 
pouvoit  être  relié  quelque  chofe ,  malgré  la  fuppuration  qui 
avoit  paru  fe  faire  du  placenta  dans  les  premiers  jours  :  011 
donna  quelques  petits  remèdes  ,  qui  heureufement  placés 
au  tems  que  la  nature  travailloit  à  fe  débarraffer  d’un  pla¬ 
centa  qui  étoit  relié  adhérent,  jufques-là,  firent  plus  d’effet 
qu’on  n’en  efpéroit ,  le  petit  délivre,  fort  diminué  par  Ton 
long  féjour,  fortit  en  plufieurs  petits  morceaux,  ôt  rétablit 
la  malade  en  parfaite  fanté. 

Sans  chercher  à  m’excufer ,  j’obferverai  que  cet  événement 
flngulier  auroit  peut-être  trompé  tout  autre  ,  aufli  bien  que 
moi  :  cependant  par  une  réflexion  que  j’aurois  peut  être  fait  5 
ayant  un  peu  plus  d’expérience  que  je  n'en  avois  alors,  je 
devois  penfer  que  les  premiers  écoulemens,  quoique  fœti- 
des,  n’étoient  pas  venus,  ni  allez  bourbeux,  ni  en  affez  grande 
quantité  pour  opérer  la  dellruêlion  parfaite  d’un  placenta  de 
fix  femaines  ou  de  deux  mois  ;  que  les  membranes  qui  s'é- 
toient  ouvertes  tout-à-coup  pour  laiffer  paffer  l'enfant ,  s’é- 
toient  réellement  pourries  &  avoient  produit  les  vuidanges 
fœtides  fur  lefquelles  j’avois  fondé  mon  faux  jugement; 
mais  qu’il  en  falloit  de  plus  abondantes  pour  la  fonte  d’un 
placenta ,  qui  à  ce  terme  a  quelquefois  la  largeur  de  la  paume 
de  la  main. 

La  terminaifon  par  fonte  ou  par  fuppuration  d’un  placenta 
relié  après  l'expulsion  d’un  jeune  foetus ,  n’elf  jamais  dangé- 
reufe ,  ni  pour  la  Matrice,  ni  pour  tout  le  corps,  quoi¬ 
qu’elle  fe  trouve  accompagnée  de  quelques  accidens ,  6c 
qu’elle  foit  quelque  tems  à  fe  faire.  Mais  la  forcie  du  pla¬ 
centa  en  entier ,  après  une  adhérence  de  plufieurs  jours ,  tire- 
xoit  fouvent  à  conféquence  ;  fl  l’Art  ne  venoit  pas  au  fecours 
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de  la  nature  ÿ  quand  elle  manque  de  forces  pour  jetter  au 

dehors  ce  corps  étranger. 

Une  Dame  avoit  rendu  fans  prefque  fouffrir,  un  fœtus  de 
deux  mois  ôc  demi,  entre  les  mains  de  fa  Garde ,  en  qui  elle 
avoit  toute  confiance  :  le  placenta  ne  fuivit  point  le  fœtus  ; 
il  relia  alfez  de  tems  dans  la  Matrice  fans  caufer  aucun  acci¬ 
dent  ,  ni  prefque  d’écoulement.  Au  bout  de  huit  jours ,  au 
moment  fans  doute  de  fon  décolement ,  il  furvint  une  perte 
de  fang  des  plus  violentes,  il  s’y  joignit  des  douleurs ,  ôc  la 
nature  parut  travailler  fans  fruit ,  pendant  fix  ou  fept  heures  ; 
le  fond  de  la  Matrice  avoit  cependant  chaffé  le  placenta 
dans  l’orifice,  mais  débordant  trop  peu,  la  Garde  non  plus 
qu’un  Chirurgien  qui  fut  appellé ,  ne  purent  le  pincer  pour 
le  faire  venir.  La  continuation  de  la  perte  ocçalionnant  à  la 
malade  des  foibleffes  effrayantes ,  on  me  manda,  je  trouvai 
le  tout  dans  un  état  prefque  défefpéré  ;  cependant  perfuadé 
qu’en  faifant  avancer  un  peu  le  placenta ,  la  perte  devoit 
ceffer  par  le  refferrement  de  la  Matrice ,  je  manœuvrai  fi 
bien  avec  deux  doigts ,  que  j’en  pinçai  une  portion  allez  fi> 
lide  :  la  malade  revenue  à  elle  Ôc  raffurée  par  mes  dis¬ 
cours  ,  s’aida  un  peu  ôc  favorifa  l’ébranlement  que  je  donnois 
à  toute  la  maffe  :  enfin  la  foible  réfiflance  de  la  Matrice 
ôc  mes  efforts  firent  fortir  le  placenta  en  entier.  La  perte 
ceffa  peu  après ,  ôc  la  malade  revint  en  fanté. 

Quoique  je  n’aye  jamais  vu  mourir  de  femmes  dans  des 
pertes  de  fang,  caufées  par  le  décolement  fubit  de  ces  petits 
placentas,  refiés  quelque  tems  après  l’expulfion  des  fœtus, 
quelques  grandes  que  ces  pertes  ayent  été  ,  je  crois  que  la 
Dame  dont  je  viens  de  parler ,  feroit  morte  ,  fi  elle  n’avoit  pas 
été  fecourue  à  propos  ;  il  ne  falloit  pas  même  différer  d’une 
heure. 

Il  s’en  faut  bien  que  tous  les  placentas  reliés  après  l’ex- 
pulfion  des  fœtus  de  deux  ou  trois  mois  ,  caufent  de  pareils 
défordres  :  ils  fortent  affez  ordinairement  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ,  quelquefois  vers  le  troifiéme  ou  quatrième 
jour,  par  un  efpece  de  travail  ôc  par  un  écoulement  de  fang 
qui  en  facilite  la  fortie  ;  mais  on  efl  dans  l’obligation  de  les 
attendre  ,  parce  qu’il  efl  impoffible  dans  ces  termes  de  grof. 
feffes,  de  pénétrer  dans  la  Matrice,  ôc  qu’on  ne, peut  fe  fer- 
yir  de  leurs  cordons  pour  les  tirer.  ÇHAP« 
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CHAPITRE  VIL 


Des  indïfpoftions  auxquelles  les  femmes  font  fujettes  pen¬ 
dant  la  grojfejfe ,  &  des  moyens  de  les  calmer ,  ou  de 

les  guérir. 

Article  Premier. 

D  u  Vomissement. 

A  Peine  la  femme  a-t-elle  conçu,  qu’elle  éprouve  dans 
tout  fon  corps ,  &  quelquefois  dans  fon  efprit ,  un  chan¬ 
gement  &  des  altérations,  que  les  femmes  ,  qui  ont  déjà  été 
groffes ,  ne  manquent  guères  de  regarder  comme  les  lignes 
d’un  commencement  de  groffeffe.  En  effet ,  le  dérangement 
d’appetit les  naufées ,  le  vomiffement  ,  les  aigreurs  Ôc 
les  crachotemens ,  des  laffitudes ,  quelquefois  des  vapeurs, 
font  les  accidens  qui  ont  coutume  de  tourmenter  les  fem¬ 
mes  pendant  les  deux ,  trois ,  ou  quatre  premiers  mois  de  la 
groffeffe.  Il  eft  aifé  d’appercevoir  les  caufes  capables  de  pro¬ 
duire  ces  fymptomes,  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  fur- 
abondance  du  fang,  ou  à  Fépaiffiffement  des  liqueurs  qui  en 
eft  la  fuite ,  ou  à  la  fenfibilité  de  la  Matrice  augmentée.  Dans 
les  commencemens  d’une  groffeffe ,  la  fupprefllon  des  régies 
doit  caufer  la  pléthore  ;  d’où  il  fuit  des  embarras  dans  les 
vifcéres,  qui  en  gênent  ou  en  dérangent  les  fondions.  La 
fenfibilité  de  la  Matrice  augmentée  par  l’extenfion  qu’elle 
fouffre  d’un  embryon  qui  s’accroît  fans  ceffe ,  excite  dans 
cette  partie  une  douleur  fourde,  dont  les  effets  deviennent 
plusfenfibles  dans  d’autres  parties,  qui ,quoiqu’éloignéesde 
la  Matrice ,  fympatifent ,  communiquent  cependant  avec  ce 
vifcére ,  par  le  moyen  du  nerf  intercoftal. 

Ces  indifpofitions  font  communes  aux  bonnes  ôc  aux  mau- 
vaifes  groffeffes  i  avec  cette  différence  néanmoins  que  dans 
les  bonnes  groffeffes,  tous  ces  fymptomes  ceffent  ordinai¬ 
rement  vers  le  troifiéme  ou  quatrième  mois  ;  la  difparition 
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même  de  ces  fymptomes  eft:  un  figne  moralement  sur  d’une 
bonne  groffefle  :  aufli  voit-on  la  fanté  des  femmes  fe  rétablir 
à  proportion  que  leur  groffefle  avance.  Au  lieu  que  dans 
les  mauvaifes  groffeffes*  tous  les  accidens  fe  foutiennent, 
ou  même  augmentent*  fi  la  Matrice  ne  fe  décharge  pas  d’un 
fardeau  qui  lui  eft  infupportable.  Dans  les  bonnes  groffeffes, 
les  indifpofitions  diminuent*  &  difparoiftent  même  entière¬ 
ment  le  troifiéme  *  ou  quatrième  mois  ;  parce  que  les  cau- 
fes  de  ces  indifpofitions  s’affoibliffent  tous  les  jours*  à  me- 
fure  que  la  groffefle  avance  :  la  furabondance  du  fang  dimi¬ 
nue  *  parce  que  l’enfant  ayant  acquis  au  terme  de  trois  ou 
quatre  mois ,  un  volume  plus  confldérable*  abforbe  une  plus 
grande  quantité  de  fang  pouf  fa  nourriture  :  ce  qui  diminue 
d’autant  la  furabondance  de  fang  dont  la  mere  eft  chargée. 
La  pléthore  ayant  donné  lieu  à  l’altération  des  humeurs  *  à 
leur  épaifliffement  *  ce  vice  fe  détruit  infenfiblement  dans 
la  même  proportion  que  la  furabondance  diminue  :  les  hu¬ 
meurs  acquiérent  plus  de  fluidité*  deviennent  plus  coulan¬ 
tes  ,  &  circulent  dans  tout  le  corps  avec  plus  de  facilité.  La 
fenfibilité  de  la  Matrice  diminue  de  même ,  quoiqu’il  n’y  ait 
pas  de  diminution  dans  la  caufe  diftendante*  &  qu’elle  aug¬ 
mente  même  tous  les  jours*  parce  que  la  Maurice  s’affouplit 
de  plus  en  plus  par  l’abondance  des  humeurs  *  dont  elle  eft 
alors  humeétée  *  &  peut  être  parce  que  l’habitude  fait  dimi¬ 
nuer  peu  à  peu  le  fentiment  douloureux  excité  par  l’exten-; 
flon  de  ce  vifcere  dès  le  commencement  de  la  groffefle. 

A  ces  indifpofitions  des  commencemens  de  la  groffefle  , 
il  s’en  joint  quelquefois  d’autres ,  qui  peuvent  furvenir  dans 
tous  les  tems  de  la  groffefle  ;  tels  que  des  maux  de  tête  vio- 
lens  *  des  étourdiffemens ,  des  coliques  ,  une  trop  grande 
conftipation  *  une  difficulté  d’uriner  *  &  de  l’enflure  aux  jam¬ 
bes  &  aux  pieds.  Mais  parmi  tous  ces  maux  qui  commencent 
avec  la  groffefle  ,  ou  qui  furviennent  dans  la  fuite ,  il  y  en  a 
qu’on  ne  peut  détruire  dans  certains  tempéramens*  tels  que 
les  vomiffemens  *  les  aigreurs  *  les  crachotemens  *  mais  on 
peut  les  adoucir  :  l’Accouchement  en  eft  le  feul  fpécifique. 
Il  y  en  a  d’autres  qu’on  peut  &  qu’on  doit  enlever  comme 
les  maux  de  tête  *  les  coliques  ,  la  trop  grande  conftipation, 
les  étourdiffemens*  les  bluetes  dans  les  yeux*  &  la  perte  de 
la  vue  pendant  un  certain  tems. 


DES  ACCOUCHE  MENS.  7y 

Les  accidens  de  groffelfe  qu’on  ne  peut  quelquefois  faire 
celfer  abfolument ,  s’adoucilfent  par  1  ufage  des  remèdes  gé¬ 
néraux.  Le  vomilTement  qui  eft  le  plus  ordinaire  ,  eft  de 
deux  fortes,  ou  purement  bilieux,  tel  que  celui  qui  arrive 
le  matin  à  jeun  en  fe  levant  ;  l’autre  eft  un  vomilfement  d’a- 
limens  qui  arrive  peu  de  tems  après  les  avoir  pris.  Celui-ci 
ne  refpetle  aucun  tems.  Le  vomilfement  bilieux  fe  fait  avec 
beaucoup  d’efforts ,  ôc  on  doit  le  regarder  comme  convulfif, 
puifqu’il  fait  remonter  la  bile  du  premier  des  inteftins  dans 
l’eftomac ,  ôc  de  l’eflomac  à  la  bouche.  Comme  il  fatigue 
confidérablement ,  on  doit  travailler  à  en  éloigner  les  accès 
ôc  en  calmer  la  violence.  On  y  parvient  par  la  faignée  :  il  la 
faut  même  répéter ,  fi  les  efforts  du  vomilfement  ne  font 
point  adoucis  par  la  première  :  on  calme  encore  ces  efforts 
avec  une  boiffon  prife  à  jeun ,  telle  que  du  thé  léger  avec 
un  peu  de  fleurs  de  Safran  ;  quelques  taffes  de  l’infufion  de 
fleurs  de  Camomille,  de  petite  Centaurée,  ou  de  quelque 
autre  plante  un  peu  amére  :  un  verre  ou  deux  de  limonade , 
ou  de  l’eau  pure  :  ces  liqueurs  flotant  dans  l’eftomac, détrem¬ 
pent  la  bile  que  les  premières  naufées  y  ont  fait  entrer  ;  elles 
la  rendent  moins  colante,  ôc  la  font  fortir  avec  bien  plus  de 
facilité  :  quelquefois  elles  fufpendent  le  vomilfement  en  da¬ 
tant  l’eftomac  irrité  par  la  bile,  ou  agacé  par  des  fecoulfes 
convulfives  dans  les  nerfs  de  cette  partie.  On  a  quelquefois 
arrêté  le  vomilfement  bilieux  avec  du  calfé  à  l’eau  ,dans  le¬ 
quel  on  met  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orange  :  j’ai  connu 
des  femmes  qui  ne  vomilfoient  pas  en  gardant  le  lit ,  d’au* 
très  en  prenant  du  chocolat. 

Le  vomilfement  d’alimens  eft  bien  moins  fatiguant,  les  fem¬ 
mes  n’ont  pour  ainlî  dire  que  la  bouche  à  ouvrir  pour  iaiffer 
palfer  ce  que  l’eftomac  rejette;  mais  il  y  en  a  qui  s’en  trou¬ 
vent  fi  fort  affoiblies ,  qu’elles  ne  peuvent  s’appliquer  à  rien , 
ni  travailler  à  fe  difliper  par  la  promenade.  Ce  vomilfement 
s’appaife  encore  par  la  faignée ,  qu’on  répété  s’il  en  eft  be- 
foin  ;  quelquefois  l’ufage  de  l’eau ,  au  lieu  de  vin ,  calme 
cette  indifpofition ,  parce  que  la  digeftion  fe  fait  plus  prompte¬ 
ment  :  les  unes  fe  trouvent  foulagées  par  une  ou  deux  cuille¬ 
rées  de  Garus  ;  d’autres  par  un  peu  de  Thériaque  ;  celles-là 
en  machant  des  femences  de  Cumin  ôc  de  petit  Cardamome  ; 
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celles-ci  par  un  peu  d’eau  des  fix  graines.  En  général  la  fai- 
gnée  efl  ce  qui  foulage  ôc  réuffit  le  mieux  :  il  y  a  même  des 
femmes  qui  s’apperçoivent  du  befoin  qu’elles  ont  de  la  fai- 
gnée  par  i’augmentation  du  vomiffement.  Quand  on  a  trouvé 
le  moyen  de  calmer  l’un  ou  l’autre  de  ces  vomiffemens  par 
les  remèdes  indiqués ,  il  faut  en  continuer  l’ufage ,  fi  la  fem¬ 
me  groffe  s’en  trouve  mieux  ôt  fait  de  meilleures  digeflions. 
Mais  fi  faute  de  vomir,  comme  elle  avoit  coutume  de  faire  , 
elle  tombe  dans  des  langueurs  ôc  dans  un  mal-aife  qu’elle 
n’avoit  pas  lorfqu’elle  vomilfoit  ,  comme  on  la  fouvent  vu, 
il  faut  laifler  revenir  le  vomiffement  ôc  le  regarder  comme 
fagement  excité  par  la  nature  pour  l’avantage  de  la  groffeffe. 
On  remarque  que  les  femmes  qui  ont  beaucoup  vomi, 
accouchent  plus  heureufement  ôc  ont  moins  d’accidens  à  la 
fuite  de  la  couche,  que  celles  qui  dans  le  même  état  man¬ 
gent  beaucoup ,  fans  vomir ,  ôc  qui  digèrent  avec  une  promp¬ 
titude  qui  les  oblige  à  multiplier  leurs  repas.  La  raifon  n’en 
efl  pas  bien  difficile  à  trouver:  manger  raifonnablement,  ôc 
évacuer  habituellement,  foit  alimens  fuperflus  (  car  il  en  relie 
toujours  )  foit  humeurs  pituiteufes  ou  bilieufes ,  c’efl  fe  pur¬ 
ger  chaque  jour  Ôc  rejetter  à  l’avantage  du  corps,  ce  qui  fe- 
roit  capable  de  nuire  ôc  de  caufer  des  maladies ,  s’il  relloit. 
On  remarque  encore  que  les  femmes  qui  ont  vomi  des  eaux 
ou  de  la  bile ,  le  matin  à  jeun ,  fe  portent  dans  la  journée 
beaucoup  mieux  qu’elles  ne  font  quand  cette  petite  purga¬ 
tion  leur  a  manqué  :  auffi  je  ne  confeille  des  remèdes  que 
dans  le  cas  de  la  trop  grande  violence,  ôc  lorfque  les  perfon- 
nes  s’en  trouvent  extrêmement  fatiguées.  Au  contraire  les 
femmes  qui  mangent  extraordinairement,  amaffent  plus  d’hu¬ 
meurs,  ôc  font  plus  fujettes  à  avoir  des  maladies  après  être 
accouchées,  à  moins  qu’on  n’ait  l’attention  de  les  faigner  fou- 
vent  ,  ôc  de  les  purger  quelquefois  ,  mais  furtout  vers  le  der¬ 
nier  mois  delà  grolfelfe  :  on  fçait  qu’alors  l’enfant  qui  efl  dans 
fonplus  gros  volume,  occupe  la  plus  grande  partie  du  ventre: 
il  comprime  extraordinairement  les  inteflins  ,  il  les  déplace 
même  de  leur  fituation  naturelle  ;  ôc  fi  quelque  chofe  efl  ca¬ 
pable  d’empêcher  la  bile  de  couler  librement,  d’arrêter  cer¬ 
taines  matières  dans  les  réplis  des  inteflins  ôc  de  les  y  in- 
crufler ,  pour  ainfi  dire ,  c’ell  une  pareille  compreffion  faite 
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fur  des  parties  toujours  remplies  d’alimens ,  de  chyle  ,  de 
matières  ou  d’humeurs. 

Article  II. 

Des  aigreurs  &  des  crachotemens  pendant  la  grojfejfe. 

Quand  l’irritation  caufée ,  ou  par  l’humeur  ,  ou  par  l’aga¬ 
cement  des  nerfs  dans  l’eftomac,  n’eft  que  médiocre ,  le  vo- 
miftement  n’arrive  pas;  labile  coule  parles  voyes  naturel¬ 
les  ;  mais  les  naufées  ou  le  mal  de  cœur  excitent  une  expref- 
fion  des  glandes  de  l’eftomac,  &  en  font  fortir  des  levains 
indigeftes  ôc  mal  préparés ,  qui  fe  font  fentir  aux  unes  par  des 
aigreurs  ,  aux  autres  par  des  fadeurs  ,  ôc  à  quelqu’unes 
par  des  fufées  de  pituite  ou  par  des  crachotemens  qui  font 
fort  incommodes.  On  s’en  guérit  quelquefois  ,  ou  du  moins 
on  en  eft  foulagé  par  un  petit  morceau  de  pain  &  un  verre 
d’eau  le  matin  :  le  chocolat  de  fanté  y  eft  fort  bon  ;  le  Cumin 
&  le  petit  Cardamome  mâchés  à  jeun,  calment  cette  indif- 
pofition  ,  l’ufage  de  l’infufion  de  Thé ,  de  Camomille ,  de  Me- 
lifle  ,  de  Véronique ,  ont  quelquefois  réufti  :  mais  quand  tous 
ces  moyens  échouent,  ôc  qu’une  femme  defire  abfolument 
d’être  foulagée,  il  faut  la  faigner  au  bras ,  enfuite  lui  donner 
à  jeun  pendant  quelques  jours  un  gros  de  Rhubarbe  en  pou¬ 
dre,  ou  l’extrait  de  cette  racine  à  la  quantité  de  vingt  grains, 
ôc  faire  prendre  le  foir  un  lavement  ;  fi  l’un  Ôc  l’autre  paroif- 
foient  trop  défagréables ,  on  leur  fubftitueroit  deux  ou  trois 
verres  d’eau  de  Rhubarbe  dans  la  matinée  ;  on  peut  encore 
eiïayerles  confections  d’hyacinte,  d’alkermes,  l’opiate  de  Sa¬ 
lomon  ,  ou  une  petite  dofe  de  Thériaque.  J’ai  connu  des  Da¬ 
mes  qui  ont  été  fort  foulagées  d’un  ptyalifme  ou  falivation 
fort  incommode,  avec  la  tifane  fuivante. 

Faire  bouillir  une  cuillerée  d’orge  mondé  ôc  une  botte  de 
chiendent  dans  trois  chopines  d’eau  l’efpace  d’une  demie- 
heure  ;  ajoûter  à  la  tifane  en  la  retirant  du  feu  ,  un  bâton  de 
réglifle ,  avec  une  douzaine  de  raifins  de  Corinthe  ;  puis  la 
tifane  étant  réfroidie ,  la  verfer  dans  un  mortier  de  marbre 
für  une  demi-once  des  quatre  femences  froides ,  ôc  une  dou¬ 
zaine  d’amandes  douces  pilées  ;  paffer  le  tout  à  travers  un 
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linge  en  preffant  un  peu  le  marc  ,  &  y  joindre  une  once 
d’eau  de  cannelle  orgée  &  un  peu  de  lucre  :  on  en  boit  trois 
ou  quatre  verres  par  jour. 

Z' 

Article  III. 

Des  maux  de  tête  violens . 

Quand  il  furvient  dans  la  groffeffe  un  mal  de  tête  opi¬ 
niâtre  ,  auquel  une  femme  n’étoit  pas  fujette  hors  de  cet  état, 
on  ne  fçauroit  trop  tôt  employer  la  faignée  ;  il  faut  même 
la  répéter  deux  &  trois  fois  de  fuite  fi  le  mal  ne  cède  pas, 
ou  ne  diminue  pas  de  fa  violence  après  la  première  faignée.  Ce 
mal  de  tête  fe  fait  fentir  pour  l’ordinaire  vers  le  front  &  fur 
les  yeux  :  on  lève  les  paupières  av.ec  'quelque  forte  de  dif¬ 
ficulté  ,  &  il  prend  des  affoupiffemens  qui  ne  font  qu’aug¬ 
menter  le  mal.  On  préfume  que  le  fang,  non-feulement 
pèche  en  quantité ,  mais  que  rempli  de  lait,  &  mal  trituré 
par  des  artères  dont  le  reffort  eft  gêné ,  paffe  difficilement 
dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  ,  qu’il  les  gonfle  outre  mefure , 
&  qu’il  nuit  par- là  à  la  fécretion  des  efprits  animaux.  On 
ne  fçauroit  donc  trop  tôt  vuider  les  vaiffeaux  dans  la  crainte 
de  quelque  rupture,  &  même  de  la  mort  fubite,  comme  il 
s’en  eft  vu,  ou  de  convulfions  qui  font  affez  fouvent  dans 
les  femmes  groffes  les  fuites  funeftes  d’un  mal  de  tête  né- 
gügé. 

Ces  maux  de  tête  violens  ,  prennent  plus  communément 
fur  la  fin  des  groffeffes,  que  dans  les  commencemens ,  parce 
que  le  bas  ventre  ,  extrêmement  rempli  par  le  volume  ôt  le 
poids  de  l’enfant ,  gêne  l’aorte  defeendante  ,  qu’il  l’empêche 
de  recevoir  du  cœur  autant  de  fang  qu’il  lui  en  fourniffoit, 
lorfque  l’enfant  par  fa  légèreté  ne  caufoit  aucune  contrainte 
à  cette  artère.  En  conféquence  le  cœur  pouffant  le  fang  du 
côté  où  il  trouve  moins  de  réfiftance ,  force  l’aorte  amen¬ 
dante  à  recevoir  un  excédant  de  liqueurs  ,  &  à  les  diftribuer 
dans  le  cerveau  dont  les  vaiffeaux  moins  forts  &  moins 
foutenus  dans  leur  circonférence,  fe  dilatent  au-delà  de  leur 
ton  ordinaire  :  de-là  les  embarras  dans  le  cours  des,  liqueurs 
dans  le  cerveau,  les  engorgemens  de  ce  vifeere;  le  défaut  . 
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de  fécretion  du  fluide  nerveux  ;  les  convulfions ,  ôc  quelque¬ 
fois  des  attaques  d’apoplexie ,  fl  d’abondantes  évacuations 
ne  viennent  au  fecours. 


Article  IV. 

Des  Coliques  &  de  la,  conjlipation . 

Il  faut  bien  diftinguer  le  lieu  où  fe  paflent  les  coliques 
dans  les  femmes  groffes,  pour  y  apporter  les  remèdes  con¬ 
venables  ,  car  le  lieu  de  la  douleur  aide  beaucoup  à  en  dé¬ 
mêler  la  caufe,  ôc  procure  des  moyens  autant  sûrs  que  l’Art 
en  peut  fournir  pour  la  détruire.  Quand  dans  le  commence¬ 
ment  d’une  groffeffe ,  une  femme  fent  une  douleur  de  colique 
au  bas  du  ventre ,  que  les  reins  font  un  peu  en  fouffrance ,  que 
les  vomifTemens  font  de  la  partie ,  ôc  que  les  lavemens  pris 
&  rendus  n’ont  apporté  aucun  foulagement ,  il  faut  attri¬ 
buer  la  caufe  de  la  colique  à  la  Matrice ,  qui  ayant  de  la 
peine  à  fe  dilater,  ôc  oppofant  une  efpece  de  réfiftance  à 
l’accroiflement  du  foetus,  qui  de  fon  côté  fait  effort  pour 
l’étendre,  caufe  aux  nerfs  qui  fe  trouvent  entre  deux  corps 
oppofés  l’un  à  l’autre,  une  compreflion  ôc  un  tiraillement 
douloureux ,  à  peu  près  fembîable  à  celui  qui  fe  paffe  à  cer¬ 
taines  filles  dans  la  proximité  Ôc  dans  l’écoulement  de  leurs 
régies  :  on  les  voit  tourmentées  de  coliques  qui  ne  s’appai- 
fent  que  lorfque  la  Matrice  plus  fouple ,  après  l’évacuation 
des  régies,  rend  à  tous  les  vaiffeaux  qui  la  parcourent,  l’é- 
lafticité  que  fon  gonflement  leur  avoit  fait  perdre,  ôc  par 
conféquent  en  même  tems  la  liberté  de  tranfmettre  facile¬ 
ment  les  liqueurs  dans  la  fubftance  de  la  Matrice.  Comme 
cette  reffource  manque ,  à  legard  des  femmes  grofles  ,  il  faut 
chercher  à  les  foulager  par  la  faignée ,  par  un  régime  con¬ 
venable  ,  par  un  exercice  modéré ,  ôc  par  la  liberté  du  ven¬ 
tre  ;  ces  moyens  réufliffent  prefque  toujours  dans  cette  efpece 
de  colique.  Lorfque  la  douleur  fe  fait  fentir  dans  les  flancs, 
qu’elle  répond  à  la  veflie ,  qu’elle  retarde  le  cours  des  uri¬ 
nes ,  ôc  qu’en  donnant  de  fréquentes  envies  d’uriner,  elle 
les  fait  fortir  crues  ôc  en  petite  quantité,  c’eft  une  colique 
néfrétique  que  les  faignées  repétées  ,  les  potions  huileufes , 
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les  lavemens  ôc  la  boiffon  font  paffer  pour  l’ordinaire.  Les 
femmes  y  font  plus  fujettes  dans  la  groffeffe  que  dans  l’état 
ordinaire ,  par  la  prelhon  qui  fe  fait  de  la  part  de  l’enfant  fur  les 
reins  ôc  fur  les  uretères ,  par  la  peine  qu’ont  les  reins  de  filtrer 
une  urine  plus  louche  &  plus  épaiffe  par  rapport  au  lait  qui  s’y 
trouve  mêlé ,  ou  à  la  bile  qui  les  charge  6c  qui  les  rend  plus 
acres.  J’ai  été  obligé  quelquefois  d’ordonner  des  lavemens 
avec  deux  6c  trois  gros  de  Philonium  Romanum ,  pour  procu¬ 
rer  un  calme  que  les  remèdes  précédens  n’avoient  pû  donner, 
6c  je  l’ai  fait  avec  fuccès. 

Si  la  douleur  de  colique  fe  paffe  au-deffus  du  nombril, 
6c  quelle  paroiffe  traverfer  le  ventre  6c  prendre  par  accès  , 
elle  a  pour  caufe  une  indigeftion  ou  un  débordement  d’hu¬ 
meurs  qui  veut  fe  déclarer ,  ou  des  vents  renfermés  entre 
des  marons  de  matières  fécales  qui  les  empêchent  de  fe  por¬ 
ter  de  l’un  à  l’autre  côté  du  chemin  qu’ils  ont  coutume  de 
prendre.  Dans  tous  ces  cas  on  peut  fe  fervir  des  mêmes  re¬ 
mèdes.  Les  lavemens  frequens  d’eau  de  fon ,  de  graine  de 
lin  ,  ôc  d’huile  d’amandes  douces  ,  les  larges  boiflons  d’eau 
chaude  ou  de  thé  léger ,  l’huile  d’amandes  douces  ,  ou  l’huile 
d’olives  y  avalée  à  la  quantité  de  deux,  trois  ôc  quatre  onces 
à  la  fois  ;  la  Thériaque  ôc  les  potions  calmantes  apportent  pour 
l’ordinaire  du  foulagement.  Mais  fi  la  douleur  appaifée  fe 
reveille,  malgré  la  diète  ôc  les  délayans,  il  faudra  faigner  au 
bras ,  ôc  faire  paffer  enfuite  une  eau  de  caffe  avec  la  manne  , 
ou  bien  une  eau  minérale  faite  avec  le  fel  de  la  Rochelle, 
ôc  un  grain  ou  deux  de  tartre  ftibié,  qui  ne  fait  prefque  ja¬ 
mais  vomir ,  quand  il  eft  uni  avec  un  fel  qui  détermine  fon 
effet  par  bas.  D’ailleurs,  le  vomiffement  procuré  par  un  re¬ 
mède  ,  ne  faifant  pas  faire  plus  d’effort  aux  femmes  greffes, 
peut  être  même  beaucoup  moins  que  les  commençemens 
de  groffeffe  ne  leur  en  caufent ,  il  ne  leur  fqauroit  être  plus 
préjudiciable  que  celui  qui  leur  furvient  naturellement  ôc 
qui  ne  les  bleffe  jamais. 

A  l’égard  des  femmes  extrêmement  bilieufes ,  dans  les¬ 
quelles  le  chagrin ,  les  mauvais  traitemens,  les  peurs,  ou  des 
alimens  mal  fains,  ont  pû  enflammer  la  bile,  ôc  embarraffer 
fon  paffage  du  foye  dans  le  canal  cholédoque,  ou  l’en  faire 
Sortir  prématurément ,  la  colique  fe  fait  fentir  au  côté  droit  ; 

la 
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la  douleur  y  eft  pungitive  ;  l’eftomac  eft  en  fouffrance  fym- 
pathiquement ,  ôc  les  vomiffemens,  foit  de  matières  crues, 
foit  d’une  bile  verte,  marquent  que  le  défordre  fe  paiïe  dans 
le  foye  ;  le  poulx  s’élève  pour  l’ordinaire  ôc  menace  d’inflam¬ 
mation,  fi  les  promptes  ôc  abondantes  faignées  ne  détour¬ 
nent  l’orage.  On  ne  doit  point  les  ménager  par  rapport  à  la 
grofTefle,  puifque  l’enfant  ne  peut  fe  fauver  d’un  aulli  grand 
danger,  qu’autant  qu’on  en  garantit  la  mere  ;  ainfi  abandon¬ 
nant  toute  idée  de  grofTeffe ,  on  ne  s’occupera  que  delà  mala¬ 
die  principale ,  ôc  on  y  apportera  la  même  diligence  que  dans 
un  état  ordinaire. 

Il  arrive  quelquefois  encore  une  colique  bien  plus  dangé- 
reufe  que  toutes  celles  dont  on  a  parlé,  ôc  dont  on  ne  peut 
que  foupçonner  la  caufe  :  elle  a  tout  à  la  fois  les  Agnes  de  la 
colique  bilieufe  ,  hépatique,  néphrétique  &  venteufe  ;  c’eft 
lorfque  quelque  portion  d’inteftin  fe  trouve  pincé ,  ou  dans 
les  anneaux  des  mufcles  tranfverfes  ,  ou  dans  le  trou  de  l’om¬ 
bilic,  fans  lailfer  appercevoir  aucune  tumeur  faillante ,  ni 
défigner  le  lieu  oh  il  feroit  néceffaire  de  faire  l’opération. 

J’ai  vu ,  avec  feu  M  Geoffroi  Médecin ,  une  femme  groffe 
de  fept  mois,  qui  fut  attaquée  de  colique  ,  de  vomiffemens, 
d’infomnie ,  ôc d’un  peu  de  fièvre,  fans  que  fept  faignées ,  des 
lavemens  fans  nombre ,  des  potions  huileufes  6c  des  narco¬ 
tiques  ,  euffent  pu  apporter  le  moindre  foulagement.  Par 
l’examen  fait  de  toutes  les  parties  du  ventre,  je  trouvai  au- 
deffus  des  aines  deux  callofités  qui  avoient  été  occafionnées 
par  un  bandage  à  deux  pelottes  qu’elle  avoit  porté  long- 
tems  :  ce  qui  nous  annonça  une  defcente  d’inteflin  pincé  à 
l’un  des  deux  côtés;  mais  comme  la  malade  n’y  fentoit  au¬ 
cune  douleur  plus  diftinéte  qu’ailleurs,  qu’il  n’y  avoit  nulle 
apparence  de  tumeur ,  &  qu’il  n’étoit  pas  polhble  de  fe  fixer 
fur  un  endroit  plutôt  que  fur  un  autre ,  pour  y  faire  l’opé¬ 
ration,  je  me  déterminai  à  l’accoucher  pour  piulieurs  bonnes 
raifons.  En  prenant  ce  parti,  je  pouvois  fauver  l’enfant j- 
ôc  lui  procurer  le  Baptême ,  ce  que  j’eus  le  bonheur  d’exécu¬ 
ter  :  je  mettois  en  même  tems  les  parties  du  ventre  à  l’aife , 
ôc  je  facilitois  la  réduction  de  celles  qui  caufoient  tout  le 
défordre:  enfin  le  relâchement  6c  le  vuide  procurés  par  les 
évacuations  qui  fuivent  l’accouchement ,  me  donnoient  la 
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liberté  de  promener  les  inteftins  de  côté  &  d’autre  avec  les 
deux  mains ,  ôt  de  dégager  par  ces  fecouffes,  celui  qui  étoit 
pincé.  Les  dernieres  vues  que  je  m’étois  propofées  Furent 
(ans  effet:  la  femme  mourut  deux  jours  après  fon accouche¬ 
ment.  Par  l’ouverture  de  fon  corps ,  nous  trouvâmes  une  très- 
petite  partie  de  l’iléon  pincé  dans  l’anneau  du  côté  droit. 
La  couleur  livide  de  cette  portion  de  l’inteftin ,  faifoit  voir 
que  c’étoit  là  qu’il  falloit  chercher  la  caufe  de  tout  le  défor- 
dre.  On  trouvera  cette  obfervation  plus  au  long  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’ Académie  de  Chirurgie ,  où  j’ai  cru  quelle  mé¬ 
ritait  de  trouver  place. 

Quand  les  femmes  font  extrêmement  conftipées,  foit  par 
tempérament ,  foit  à  caufe  de  leur  maniéré  de  vivre,  &  de 
l’ufage  immodéré  qu’elles  font  des  liqueurs  fpiritueufes  * 
on  doit  leur  confeiller  des  rafraîchiffemens ,  des  bouillons 
amers  ,  mais  tempérés ,  des  lavemens  d’eau  ;  &  de  la  caffe 
cuite  qu’on  leur  fait  prendre  le  foir  lorfqu’elles  fe  couchent, 
afin  que  cela  opère  le  lendemain ,  ôc  on  ne  permet  aux  unes 
&  aux  autres ,  qu’un  régime  humeêlant  &  rafraîchiffant ,  du¬ 
quel  on  a  foin  de  bannir  tout  ce  qui  peut  porter  l’incendie 
dans  le  fang.  Il  faut ,  autant  qu’il  eft  poflible  ,  qu’une  femme 
groffe  ne  paffe  pas  trois  jours  fans  aller  à  la  garderobe  ,  afin 
d’éviter  des  efforts  que  la  trop  grande  conftipation  fait  faire, 
ôt  qui  peuvent  être  très- dangéreux  pour  la  mere  ôt  pour 
l’enfant:  d’ailleurs,  la  conftipation  caufe  des  maux  de  tête, 
des  coliques  venteufes ,  des  vapeurs ,  Ôc  des  étourdiffemens, 
que  l’on  prévient  en  rendant  le  ventre  libre. 

Article  V- 

Dc  la  démangeaifoti  infupportable. 

Il  y  a  des  femmes  dont  le  fang  devient  fi  âcre,  ou  fi  chargé 
de  parties  butyreufes ,  que  les  parties  qui  doivent  s’en  échap¬ 
per  par  la  tranfpiration ,  ne  peuvent  fe  tamifer  à  travers  des 
pores  de  la  peau  :  elles  relient  dans  fon  tiffu  qu’elles  gon¬ 
flent  ordinairement  en  y  formant  des  empoules  de  diftance 
en  diftance  ;  ou  bien  pouffées  fous  l’épiderme ,  elles  cau- 
fent  par  toute  l’habitude  du  corps ,  une  démangeaifon  fi  vio- 
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îente ,  qu’on  voit  des  femmes  groiïes  s’arracher  6c  fe  mettre 
toutes  en  fang  :  d’autres  fe  font  frotter  avec  des  broiïes ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  démangeaifon  calmée  ait  fait  place  à  une  cuif- 
fon  prefque  aufli  infupportabîe.  Cette  maladie  n’attaque  pas 
toujours  dès  le  commencement  de  la  grolfeffe.  J’ai  accou¬ 
ché  plufieurs  fois  une  Dame  de  confidération  à  qui  ces  dé- 
mangeaifons  ne  prenoient  qu’entre  deux  6c  trois  mois  ;  mais 
elles  devenoient  fi  violentes  ,  quelques  remèdes  qu’on  y  fît, 
qu’elle  accouchoit  toujours  prématurément,  ou  d’enfans 
morts,  ou  fi  foibles  qu’ils  ne  pouvoient  vivre.  J’en  ai  vu 
d’autres  qui  ayant  été  tranquilles  jufqu’à  quatre  mois  6c 
demi ,  fentoient  à  ce  terme  ces  démangeaifons  infupporta- 
bles  :  leur  corps  étoit  plein  d’écorchures  6c  de  galles.  Heu- 
reufes  encore  les  femmes  en  qui  les  démangeaifons  fe  bor¬ 
nent  à  la  fuperficie  du  corps  :  car  il  s’en  trouve  qui  les  ont  fi 
vives  dans  les  parties  naturelles ,  qu’elles  y  attirent  à  force 
de  les  frotter ,  des  gonflemens ,  des  inflammations ,  6c  des 
ulcérations  fi  douloureufes  qu’elles  n’ont  jour  6c  nuit  aucun 
repos,  6c  que  la  fièvre  qui  s’en  mêle  aflez  fouvent,  peut  les 
mettre  en  rifque  d’accoucher  d’un  moment  à  l’autre. 

Les  remèdes  à  pratiquer,  font  les  faignées  fréquentes  6c 
repétées,  une  boifîbn  d’orgeat,  d’eau  de  poulet  émulfionnée 
d’apozémes  légers,  le  lait  coupé ,  le  lait  dânefle  ou  de  chè¬ 
vre  pur  ;  les  lavemens  fréquens  ,  les  crèmes  de  ris  ,  de  len¬ 
tilles  ou  d’aricots  blancs  :  le  bain  entier ,  les  étuves ,  les 
fomentations  faites  avec  la  décoêtion  des  herbes  émollien¬ 
tes,  ou  avec  la  leflive  de  cendre  gravelée ,  des  douges ,  de 
légers  purgatifs,  enfin  des  narcotiques  données  avec  mefure, 
&  plus  sûrement  après  les  faignées  faites ,  que  lorfqu’on  a 
trop  de  fang.  Malgré  ces  moyens, j’ai  vu  fouvent  cette  maladie 
incommode  ,  6c  même  dangéreufe  ,  fi  on  ne  tâchoit  pas  au 
moins  de  la  calmer,  durer  jufqu’à  la  fin  du  terme,  6c  ne 
ceffer  que  quelques  jours  après  l’accouchement.  C’eft  tou¬ 
jours  beaucoup  gagner  que  d’en  diminuer  la  violence ,  Ôc  de 
garantir  l’enfant  6c  la  mere  d’un  avortement  toujours  fatal  à 
l’enfant ,  6c  fouvent  très-dangéreux  pour  la  mere. 
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Article  VI. 

* 

De  V enflure  &  de  l’hydropijie  dans  la  g^JJ’eJJ’e, 

Il  y  a  une  enflure  commune  à  prefque  toutes  les  femme? 
fur  la  fin  des  groflfefles,  qui  eft  celle  des  pieds,  des  jambes , 
ôc  quelquefois  d’une  partie  des  cuifles,  principalement  le 
foir  après  les  mouvemens  de  la  journée.  Il  n’y  a  pas  d’autres 
remèdes  à  pratiquer  pour  cette  maladie  qui  dilparoît  dans 
la  nuit  ôc  dont  on  ne  trouve  allez  fouvent  aucuns  veftiges  en 
fe  levant  ,  que  de  marcher  peu ,  de  fe  tenir  fur  un  lit  de  re¬ 
pos  une  partie  de  la  journée,  ôc  de  fe  purger  une  fois  ou 
deux  dans  ces  derniers  tems.  On  fiçait  que  cette  enflure  ne 
vient  que  de  la  difficulté  que  les  liqueurs  ont  à  remonter  de 
bas  en  haut,  ôc  à  entrer  dans  le  ventre;  parce  que  le  poids 
de  l’enfant  fe  fait  bien  plus  fentir  lorfque  la  femme  eft  de¬ 
bout  que  couchée  ,  ôc  s’oppofe  plus  fortement  au  retour  de 
la  lymphe,  dans  cette  fituation  perpendiculaire,  que  lors¬ 
qu’elle  eft  horizontale. Mais  il  y  aune  autre  enflure  de  tou¬ 
tes  les  extrémités  inférieures,  qui  eft  une  vraie  maladie,  ôc 
à  laquelle  le  lit  ne  porte  aucune  diminution  ,  ni  aucun  fou- 
lagement  par  rapport  à  la  douleur  qu’elle  caufe  :  fouvent  mê¬ 
me  les  femmes  fe  trouvent  mieux  débout  ôc  refpirent  beau¬ 
coup  plus  aifémentque  lorfqu’elles  font  couchées-  Cette  en¬ 
flure  peut  venir  de  la  grofleur  énorme  du  ventre  dans  un  ter¬ 
me  de  groflefle  où  il  devoit  avoir  moins  de  volume  :  elle 
peut  encore  être  produite  par  un  fang  épais,  pituiteux  ôc 
ralenti  dans  fon  mouvement.  Ce  vice  du  fang  donne  lieu 
à  des  engorgemens ,  à  des  épanchemens  de  la  férofité  du 
fang  dans  les  tiffus  cellulaires  ou  dans  les  grandes  capacités. 

Quand  cette  enflure ,  qui  occupe  les  jambes  ôc  les  cuilfes  , 
monte  aux  reins  pour  y  jormer  ce  qu’on  nomme  le  bour* 
let ,  ôc  qu’elle  gagne  les  parties  fupérieures  ôc  bouffit  le 
vifage  ôc  les  mains ,  c’eft  une  vraie  hydropifie ,  furtout  fi  une 
fièvre  lente  ôc  l’altération  l’accompagnent.  Il  faut  la  traiter 
avec  des  bouillons  apéritifs  faits  avec  les  feuilles  ôc  la  racine 
de  chicorée  fauvage,  le  creffon  de  fontaine,  le  cerfeuil,  ôc 
le  cryftal  minéral.  On  purgera  auffi  de  tems  en  tems ,  ôc  on 
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mettra  la  malade  à  ufage  de  l’opiate  Faite  avec  les  poudres 
de  Cloportes ,  de  Vipere  ,  &  d’antimoine  diaphonique ,  les 
amers  fébrifuges:  on  pourra  même  être  dans  l’obligation  de 
faigner  à  caufe  de  la  comprefïion  que  fouffrent  les  vaiffeaux 
fanguins  :  une  diète  féche  foutiendra  les  effets  de  tous  ces 
remèdes.  Ces  moyens  employés  fagement  peuvent  détourner 
l’humeur,  dont  la  ftagnation  eft  encore  récente,  lui  faire 
reprendre  fon  cours  ordinaire,  &la  faire  fortir  du  corps  par 
les  voyes  naturelles  :  ce  qui  donne  le  tems  à  la  groffeffe  d’ar¬ 
river  au  terme  de  l’accouchement ,  qui  rarement  va  jufqu’au 
neuvième  mois.  Mais,  fi  malgré  ces  remèdes ,  qui  ont  réuffi 
nombre  de  fois  ,  l’enflure  augmentoit,  que  la  refpiration  de¬ 
vînt  de  plus  en  plus  difficile,  que  la  peau  fût  tendue  énormé¬ 
ment  ,  qu’il  y  eût  une  grande  quantité  d’eau  répandue  dans 
les  cellules  graiffeufes ,  on  auroit  lieu  de  craindre  un  épan¬ 
chement  dansquelques-unes  des  capacités.  Ainfl  pour  le  pré- 
vénir ,  il  faudroit  néceflairement  procurer  une  iflue  à  l’eau 
llagnante  fous  la  peau,  ou  en  fendant  les  lèvres  de  la  vulve 
qui  font  ordinairement  très-bouffies ,  ou  en  faifant  une  tailla¬ 
de  à  la  partie  inférieure  de  chaque  jambe.  Ces  incifions  qui  ne 
peurent  avoir  de  mauvais  effet,  font  très-utiles  pour  procurer 
de  grandes  évacuations  &  empêcher  les  épanchemens  dans 
les  capacités.  Je  ne  prétends  pas  perfuader  qu’on  guériffe 
radicalement  par  ce  moyen,  puifqu’il  n’y  a  que  l’accouche¬ 
ment  qui  puiffe  mettre  fin  à  cette  efpece  d’hydropifie  :  mais 
on  fufpend  les  accidens ,  ou  on  les  diminue ,  on  donne  du 
calme  à  la  femme  enceinte ,  &  on  l’encourage  à  fupporter 
plus  patiemment  les  incommodités  qu’on  ne  peut  lui  ôter 
que  par  l’accouchement. 

Quand  dans  la  groffeffe  l’hydropifle  ou  l’enflure  fe  borne 
aux  extrémités  inférieures ,  qu’elle  monte  tout  au  plus  aux 
reins  ;  que  d’ailleurs  la  femme  a  bon  appétit ,  quelle  digéré 
très-bien ,  quelle  n’eft  pas  d’une  couleur  plombée ,  &  qu’à 
fix  ou  fept  mois  de  groffeffe,  elle  paroît  plus  groffe  que 
d’autres  à  neuf,  on  peut  affurer  qu’elle  eft  groffe  de  plufieurs 
enfanm,  ou  qu’elle  a  une  hydropifle  de  matrice,  &  que  sûre¬ 
ment  elle  n’ira  pas  à  la  fin  du  terme  ordinaire  aux  groffeffes. 
Cette  enflure  étant  caufée  par  la  péfanteur  ôc  le  grand  vo¬ 
lume  de  la  Matrice  qui  comprime  toutes  les  parties  du  bas 
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ventre ,  ôc  qui  s’oppofe  au  libre  cours  des  liqueurs  qui  mon¬ 
tent  de  bas  en  haut  pour  rentrer  dans  l'hypogallre,  ne  peut  fe 
terminer  que  par  raccouchement.  On  doit  néanmoins  tra¬ 
vailler  à  diminuer  l’engorgement,  ou  à  empêcher  de  nouvel¬ 
les  colle&ions  de  liqueurs  par  les  remèdes  indiqués  dans 
l’autre  efpece  d’hydropifie. 

L’amas  de  férofités  dans  la  Matrice ,  peut  fe  faire  dans 
une  quantité  très-confidérable  ;  ôc  c’eft  prefque  toujours  aux 
dépens  de  l’enfant ,  qui  profite  moins  dans  cette  hydropifie 
de  Matrice,  que  s’il  ne  flottoit  que  dans  une  quantité  d’eau 
ordinaire.  Les  femmes  ne  font  pas  aufli  fujettes  à  l’enflure 
des  extrémités  dans  cette  maladie ,  que  lorfqu’ellès  font  grof- 
fes  de  plufieurs  enfans;  parce  que  les  eaux  renfermées  dans 
la  Matrice ,  font  bien  un  poids  ôc  un  volume  confidérable  , 
mais  ce  volume  conprime  les  parties  du  voifinage  avec  bien 
plus  de  mollefle ,  ôc  n’oppofe  pas  aux  vaifleaux  qui  ramè¬ 
nent  les  liqueurs  de  bas  en  haut ,  des  réfiftances  pareilles  \ 
celles  de  deux  ou  de  plufieurs  enfans  dans  la  même  partie. 
Si  la  grande  quantité  d’eau  renfermée  dans  la  Matrice,  fe 
trouve  entre  les  membranes  du  placenta  ôc  les  parrois  de 
ce  vifcere  ,  elles  s’écoulent  d’elles-même,  auflitôt  que  l’ori¬ 
fice  commence  à  fe  dilater ,  ôc  il  n’eft  pas  toujours  certain 
que  l’accouchement  fuive  de  près  cette  évacuation  d’eau, 
parce  que  les  membranes  fubfiftant  dans  leur  entier,  peu¬ 
vent  conferver  entre  elles  ôc  l’enfant ,  allez  d’eau  pour  faci¬ 
liter  fes  mouvemens ,  ôc  le  faire  relier  jufqu’à  la  fin  de  fon 
terme. 

J’ai  vu  une  Dame  de  condition  grolfe  de  fept  mois ,  qui 
tout-à-coup  rendit  une  chopine  d’eau  à  la  fuite  d’une  petite 
douleur ,  pour  laquelle  je  fus  mandé  :  l’ayant  examinée ,  je 
ne  trouvai  aucune  apparence  de  travail  ;  je  reliai  cependant 
auprès  d’elle  allez  de  tems  pour  attendre  quelque  événe¬ 
ment  ;  les  eaux  fe  tarirent ,  il  ne  furvint  aucune  douleur , 
ôc  cette  Dame  revenue  dans  fon  état  ordinaire ,  me  renvoya 
chez  moi.  Quinze  jours  fe  paflerent  fans  aucun  retour  de 
ce  premier  accident,  mais  le  feiziéme  elle  fentit  un©  dou¬ 
leur  aflez  forte ,  qui  fut  fuivie  d’un  écoulement  d’eau  pareil 
en  quantité  à  celui  qu’elle  avoit  eu  précédemment.  J’en  fus 
averti,  je  me  rendis  chez  elle ,  ôc  j’y  reliai  quelques  heures 
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dans  l’efpérance  de  voir  commencer  le  travail  ;  mais  rien  ne 
fe  détermina;  la  Matrice  exactement  fermée,  Ôc  les  eaux 
taries,  me  perfuaderent  que  l’accouchement  n’étoit  pas  à 
fon  point  de  maturité.  Effectivement  dans  le  mois  qui  fuivit 
ces  deux  premiers  écoulemens  d’eau ,  il  y  en  eut  encore 
deux  pareils ,  ôc  à  peu  près  à  même  diftance.  Ce  ne  fut  qu’à 
la  fuite  du  quatrième  que  le  travail  commença,  je  fentis 
la  tenfion  des  membranes  à  l’ordinaire  ;  il  s’écoula  fort  peu 
d’eau  lorfqu’elles  fe  rompirent  :  l’enfant  vint  vivant  ôc  me 
parut  d’une  groffeur  raifonnable. 

Il  y  a  toute  apparence  qu’il  fe  faifoit  une  reproduction 
d’eau  après  chaque  écoulement,  que  ces  eaux  n’étant  point 
renfermées  dans  des  membranes ,  forçoient  l’orifice  à  s’ou¬ 
vrir  lorfqu’elles  étoient  am allées  en  allez  grande  quantité 
pour  diltendre  la  Matrice  douloureufement ,  mais  qu’après 
leur  écoulement,  l’orifice  fe  refferroit  ôc  s’oppofoit  à  la  fortie 
de  l’enfant  qui  trouvoit  encore  de  quoi  fe  nourrir  ôc  s’accroî¬ 
tre  dans  fon  habitation. 

Allez  fouvent  les  eaux  amaffées  dans  la  Matrice,  pendant 
le  cours  de  la  groffeffe ,  fe  dépofent  entre  les  deux  mem¬ 
branes,  connues  fous  le  nom  de  chorion  ôc  d’amnios  ;  elles 
peuvent  bien  dans  cette- place  furpaffer  la  quantité  ordinaire 
ôc  néceffaire  à  l’enfant  ;  mais  elles  ne  parviennent  jamais  à 
la  quantité  qui  s’amaffe  quelquefois  entre  la  fubltance  de 
la  Matrice  ôc  le  placenta,  ou  immédiatement  entre  les 
membranes  de  l’enfant  :  car  cette  quantité  eft  quelquefois 
énorme. 

Quand  les  eaux  fe  font  amaffées  entre  les  deux  membra¬ 
nes,  elles  diftendent  ôc  rendent  fi  mince  celle  qui  les  recou¬ 
vre  ,  tandis  quelles  confervent  dans  toute  fa  force  celle  qui 
fe  trouve  au-deffous ,  que  vers  la  fin  du  terme  la  plus  mince 
de  ces  membranes  fe  rompt  prefque  toujours  fans  douleur, 
ôc  laiffe  échapper  les  eaux  qu’elle  tenoit  renfermées.  Comme 
l’expérience  apprend  que  dans  ces  fortes  de  cas  le  travail 
ne  commence  qu’après  l’écoulement  de  toutes  les  eaux , 
on  en  attend  la  fin  avec  patience  pendant  un  jour  ou  deux; 
mais  l’accouchement  traînant  quelquefois  huit  jours  ôc  plus, 
on  voit  naître  de  l’inquiétude  dans  la  perfonne  groffe ,^qu’on 
peut  calmer  en  l’affurant  ,  que  ce  font  fans  doute  des 
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fautes  eaux,  dont  l’écoulement  ne  tire  à  aucune  confé- 
quence,  que  l’accouchement  ne  fe  paffera  pas  moins  bien, 
mais  qu’il  doit  être  plus  long  à  fe  déclarer ,  parce  qu’il  refte 
encore  autour  de  l’enfant,  une  forte  membran*,  ôc  des  eaux 
qui  lui  font  propres.  Malgré  ce  délai  plus  long  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  le  travail  furvient  prefque  toujours  à  la  fuite  de  ces 
fauffes  eaux  ,  ôc  l’on  fent  la  fécondé  membrane  s’élever  dans 
la  douleur,  mais  dans  une  forme  plus  platte,  parce  qu’elle 
renferme  bien  moins  d’eau  qu’il  ne  s’en  trouve  ordinaire¬ 
ment.  Quand  les  douleurs  font  allez  fortes ,  ôc  l’orifice  de 
la  Matrice  allez  mince  pour  efperer  un  prompt  travail, il 
faut  lailfer  agir  la  nature ,  ôc  attendre  que  l’effort  des  eaux 
fur  la  membrane  qui  refte  ,  la  faffe  ouvrir  ôc  laiffe  approcher 
l’enfant.  Mais  fi  la  Matrice  bien  dilatée ,  les  douleurs  lan- 
guiilènt ,  ou  n’ont  pas  la  force  d’ouvrir  la  membrane ,  parce 
qu’elle  eft  trop  épaiffe,  Ôc  qu’il  y  a  trop  peu  d’eau  pour  la 
forcer,  on  eft  obligé  de  l’entamer  ôc  de  procurer  l’écoule¬ 
ment  des  eaux  :  il  eft  ordinairement  fuivi  de  la  prompte  fortie 
de  l’enfant,  qui  n’étoit  retenu  dans  une  Matrice  fufïifament 
ouverte,  que  par  là  dureté  de  la  membrane  amnios. 

Si  les  eaux  qui  forment  l’hydropifie  de  Matrice ,  font  avec 
l’enfant  renfermées  dans  les  deux  membranes ,  elles  peuvent 
s’amaffer  ôc  parvenir  à  un  volume  très-confidérable  ,  parce 
qu’il  y  a  dans  cette  place  des  filtres  établis  naturellement 
pour  y  dépofer  l’eau  ;  ôc  il  eft  plus  facile  à  la  férofité  déter¬ 
minée  à  fe  porter  du  côté  de  la  Matrice ,  de  forcer  les  rou¬ 
tes  déjà  ouvertes ,  que  de  féparer  des  parties  jointes  enfem- 
i)le,  pour  s’y  loger  ;  de  plus  les  eaux  en  train  de  s’épancher, 
n’ayant  rien  qui  les  gêne  dans  ce  lieu ,  comme  lorfqu’elles 
fb  placent  entre  les  deux  membranes ,  peuvent  s’augmenter 
autant  que  la  Matrice  peut  leur  fournir  de  place  en  fe  dila¬ 
tant.  Mais  aufti  plus  il  s’amaffe  d’eau  dans  cette  efpece  d’hy- 
dropifie,  moins  l’enfant  augmente,  fouvent  même  il  périt  ôc 
refte  du  tems ,  mort  dans  la  Matrice  :  il  n’en  eft  chaffé  pour 
l’ordinaire ,  que  lorfque  ce  vifcére  dilaté  jufqu’à  fon  dernier 
point,  ne  peut  plus  s’étendre  ;  il  s’ouvre  donc  par  l’endroit  le 
plus  foible ,  qui  eft  fon  orifice  :  les  petites  douleurs  que  la 
femrrçe  reffent,  ôc  la  légère  tenfion  des  eaux  fur  le  cercle 
formé  par  l’orifica  de  la  Matrice  ouvert  ôc  dilaté ,  annonr- 

cent 
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cent  que  le  travail  commence ,  ôc  qu’il  aura  peut  être  be- 
foin  d’être  aidé. 

Les  lignes  que  l’eau  ell  immédiatement  avec  l’enfant 
dans  les  membranes  ,  font  le  peu  de  mouvement  de  l’enfant 
quoiqu’il  foit  en  vie ,  ou  nul  mouvement  quand  il  eft  mort: 
d’ailleurs  l’enfant  périt  plus  communément  dans  l’hydropilie 
de  cette  efpece ,  que  dans  celle  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
membranes  ,  ou  entre  les  membranes  6c  les  parois  de  la  Ma-* 
trice  ;  ôc  le  ventre  eft  d’une  grofteur  énorme  ,  fans  que  les 
cuiiïes  6c  les  jambes  foient  fort  enflées ,  par  les  raifons  que  j’ai 
dites  ci-delfus ,  ôc  fans  que  la  refpiration  foit  extrêmement 
gênée ,  parce  que  le  poids  du  ventre  l’entraîne  plus  fur  les 
cuifles  qu’il  ne  le  porte  du  côté  du  diaphragme.  Il  n’eft  pas 
difficile  de  comprendre  que  le  mouvement  d’un  enfant  vi¬ 
vant  ,  enfermé  dans  une  auffi  grande  quantité  d’eau  que  celle 
qu’on  a  vu  fe  porter  à  cinq  ou  fix  pintes ,  paroiffe  fe  faire  foi- 
blement,  quand  bien  même  la  force  de  les  membres  ôc  de 
fes  mouvemens  feroit  telle  qu’elle  eft  dans  l’état  le  plus 
naturel  ;  le  poids  des  eaux  furpaflant  celui  de  l’enfant ,  doit 
le  faire  flotter  de  tous  côtés  ,  ôc  le  liquide  doit  toujours  fe 
trouver  au-devant  des  coups  qu’il  peut  porter  ;  d’où  il  ré- 
fulte  qu’il  doit  en  émoufler  la  violence ,  ôc  affoiblir  le  fenti- 
ment  dans  la  partie  de  la  Matrice  qui  en  eft  frappé. 

Ce  qui  fait  que  l’enfant  périt  plus  communément  dans 
cette  hydroprlie  que  dans  les  deux  autres  ,  c’eft  que  dans  cel¬ 
le-ci  ,  les  eaux  s’amaflent  en  plus  grande  quantité ,  ôc  fe  con- 
fervent  plus  long-tems  dans  la  Matrice ,  que  leur  volume 
énorme  comprime  le  placenta,  le  cordon,  ôc  l’enfant,  qu’il 
y  ralentit  la  circulation  quand  il  y  a  une  certaine  quantité 
d’eau ,  ôc  qu’il  l’intercepte  tout-à-fait  lorfque  lshydropifie 
eft  à  fon  dernier  dégré.  Cette  efpéce  d’hydropifie  eft  encore 
fujette  à  un  inconvénient  ;  c’eft  de  former  un  travail  très- 
lent  avec  les  plus  heureufes  difpofitions  qu’on  puiffe  fou- 
haiter  :  fouvent  la  Matrice  eft  ouverte  de  la  largeur  d’un 
petit  écu  ,  plus  à  la  vérité  par  la  dilatation  énorme  de  toute 
la  capacité ,  ôc  par  le  poids  des  corps  contenus  fur  fon  ori¬ 
fice  ,  que  par  la  violence  des  douleurs  elle  eft  mince 
comme  un  parchemin  dans  le  lieu  de  fon  ouverture ,  ÔC 
l’enfant  quelle  renferme  eft  bien  tourné  ;  malgré  cependant 
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des  circonftances  aufïî  favorables  ,  la  Matrice  relie  dans  le 
même  état  des  heures  entières,  ôc  ne  fournit  que  de  foibles 
douleurs  ;ce  qui  jette  une  femme  dans  la  langueur  ôc  dans 
mille  idées  affligeantes.  Il  faut  dans  une  pareille  conjonc¬ 
ture,  que  la  perfonne  deftinée  au  foulagement  de  la  Malade, 
examine  bien  le  volume  énorme  des  eaux.  Il  portera  donc  un 
ou  deux  doigts  dans  l’orifice  ouvert,  ôcles  appuyant  contre  la 
tête  de  l’enfant ,  il  foulevera  avec  ces  deux  doigts  l’enfant , 
qui  s’élèvera  avec  une  légèreté  égale  à  celle  de  la  paille. 
La  facilité  avec  laquelle  l’enfant  flottera  de  bas  en  haut, 
ôc  de  haut  en  bas ,  félon  que  les  doigts  le  poufferont  pour 
l’élever,  ou  s’abaifferont  pour  le  laifler  retomber,  cette  fa¬ 
cilité,  dis-je,  fera  pour  l’Accoucheur  une  preuve  qu’il  n’y  a 
qu’un  enfant,  ou,  s’il  y  en  a  deux ,  qu’ils  font  très-petits.  Il 
concluera  encore  que  les  eaux  font  la  plus  grande  partie  de  la 
maffe  dont  la  Matrice  eft  chargée  ,  ôc  que  par  leur  volume 
énorme,  elles  ont  tellement  dilaté  la  Matrice ,  ôc  l’ont  rendue 
fi  mince  que  fon  reffort  ou  fon  élafticité  eff  à  moitié  perdue  ; 
d’où  il  réfulte  quelle  n’a  point  la  force  de  fe  contrarier  en 
mettant  en  jeu  fes  fibres  charnues ,  ôc  que  fi  on  ne  l’aide  , 
elle  n’aura  jamais  la  faculté  d’opérer  fa  délivrance.  Il  eft  à 
propos  dans  ce  cas ,  d’ouvrir  les  membranes  qui  contiennent 
les  eaux ,  pour  les  faire  couler  avec  le  plus  de  promptitude 
qu’il  eft  poflible  ;  parce  que  les  fortes  douleurs  ôc  les  con¬ 
trariions  de  la  Matrice  n’agiffent  comme  il  faut,  ôc  ne  font 
frudueufes  que  lorfque  toutes  les  eaux  font  écoulées ,  Ôc  que 
leur  adion  s’exerce  fur  un  corps  folide.  C’eft  alors  que  por¬ 
tant  fur  une  extrémité  de  ce  corps  folide,  qui  eft  l’enfant,’ 
elles  le  font  heurter  de  l’autre,  par  un  contre-coup ,  fur 
le  lieu  qui  fait  réfiftance.  Ce  méchanifme  répété  à  diverfes 
reprifes ,  fait  bientôt  ouvrir  la  Matrice ,  ôc  termine  l’accou¬ 
chement. 

Une  Dame  attaquée  d’une  hydropifie  pareille  à  celle 
dont  je  viens  de  parler,  étoit  11  monftrueufement  groffe 
au  terme  de  fept  mois ,  qu’elle  ne  pouvoit  plus  marcher ,  Ôc 
qu’il  ne  lui  étoit  pas  poflible  de  relier  au  lit ,  ni  d’être  dé¬ 
bout  :  il  lui  furvint  quelques  douleurs  vers  le  minuit  pour 
lefquelles  on  me  vint  chercher:  par  l’examen  que  je  fis ,  je 
trouvai  la  Matrice  affez  ouverte  pour  connoître ,  à  l’aide  de 
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quelques  légères  douleurs ,  que  le  travail  étoit  commencé: 
j’en  attendis  le  progrès  jufqu’au  lendemain  matin ,  fans  qu’il 
s’en  fdt  fait  aucun.  La  Malade  plus  impatiente  que  jamais, 
étoit  au  défefpoir.  Je  pris  le  parti  d’ouvrir  les  membranes, 
il  s’écoula  tant  d’eau,  qu’il  y  en  eut  de  quoi  remplir  un  fceau 
de  fayance  en  fort  peu  de  tems  :  l’enfant  mort,  fortit  peu 
après  ,  &  la  femme  fe  rétablit. 

J’ouvris  les  membranes  à  une  autre  femme  dans  une  cir- 
confiance  à  peu  près  pareille  :  il  fe  trouva  deux  enfans  affez 
petits,  que  le  torrent  des  eaux  entraîna  jufqu’au  pied  du  lit. 

Il  n’y  a  pas  long-tems  que  la  femme  d’un  de  mes  Confrères, 
prefque  à  terme, me  fit  prier  de  l’accoucher;  elleétoit  énormé¬ 
ment  groffe ,  &  fon  ventre  formoit  différentes  inégalités;  elle 
n’avoit  ni  les  jambes ,  ni  les  cuiffes  enflées  lorfque  je  la  vis  ; 
fon  ventre  portoit  fur  le  milieu  des  cuiffes,  &  paroiffoit  par¬ 
tagé  en  deux  befaces,  qui  me  firent  foupçonner  deux  en- 
fans.  La  Matrice  étoit  ouverte  d’un  écu  de  trois  livres,  ôc 
ne  fourniffoit  que  de  foibles  douleurs.  Comme  l’enfant  étoit 
bien  tourné ,  je  pris  patience  quelque  tems  :  mais  après 
quelques  heures ,  réflechiffant  fur  ce  que  la  Malade  avoit 
fend  toute  la  journée  des  douleurs  à  peu  près  pareilles  ; 
faifant  d’ailleurs  attention  que  j’avois  fenti  flotter  l’enfant 
dans  beaucoup  d’eau,  &  que  sûrement  la  Matrice  étoit 
ouverte  depuis  du  tems  au  dégré  où  je  la  trouvois  alors  , 
je  perçai  les  membranes,  qui  laifferent  couler  toutes  les 
eaux  en  affez  peu  de  tems.  La  Malade  ayant  repris  cou¬ 
rage  ,  &  les  douleurs  étant  devenues  plus  fortes ,  1  accou¬ 
chement  fe  fit  peu  après  ,  mais  d’un  enfant  mort  depuis  plu- 
fieurs  jours.  En  examinant  &  pefant  avec  foin  tout  ce  qui 
fortit  du  corps  de  cette  femme,  j’ai  trouvé  quelle  pouvoir 
avoir  rendu  la  valeur  du  poids  de  vingt-trois  livres:  fçavoir, 
cinq  pintes  d’eau,  qui  font  un  poids  de  dix  livres;  un  très- 
gros  enfant  allant  à  prefque  autant ,  ôt  un  délivre  qui  pou- 
voit  pefer  trois  livres.  Ce  poids  énorme  renfermé  dans  la 
Matrice,  n’avoit  caufé  aucune  difficulté  dans  la  refpiration, 
peu  de  peine  à  marcher  ôc  prefque  point  d’enflure  dans  les 
extrémités  inférieures. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  V  ufage  des  Lavemens  ,  des  Saignées  &  des  Potions  pur* 

gatives  pendant  la  grojfejfe, 

NO u s  avons  vû  que  la  pléthore ,  à  laquelle  font  ex- 
pofées  les  femmes  pendant  une  grande  partie  de  leur 
groffeffe,  devient  pour  elles  la  fource  de  plufieurs  maux. 
Mais  quand  la  groffeffe  eft  avancée ,  le  volume  confidérable 
de  la  Matrice ,  qui  comprime  les  parties  voifmes  ;  &  ,  dans 
plufieurs  femmes ,  le  goût  pour  des  alimens  difficiles  à  digé¬ 
rer  ,  ou  bien  leur  quantité  prife  à  un  dégré  ,  qui  n’eft  pas  pro¬ 
portionné  au  peu  d’exercice  qu’elles  font ,  font  de  nouvelles 
caufes  d’incommodités ,  &  même  de  maladies,  qui  rendent 
néceffaire  l’ufage  des  remedes  généraux ,  tels  que  les  lave¬ 
mens,  la  faignée,  ôt  les  potions  purgatives.  Si  l’on  voit  les 
femmes  de  la  Campagne  s’affranchir  de  l’ufage  de  ces  remè¬ 
des,  c’eft  que  leur  fobriété ,  leur  travail ,  ôt  le  bon  air  qu’el¬ 
les  refpirent ,  les  garantirent  des  maux  qu’il  faut  combattre 
par  des  remèdes.  Leurs  exercices  continuels  fuppléent  à 
tout ,  ôt  ils  aident  merveilleufement  les  fondions ,  pour  lef- 
quelles  l’étar  de  groffeffe  devient  naturellement  un  obftacle. 
Mais  ces  mêmes  remèdes  font  indifpenfables  pour  les  fem¬ 
mes  qui  mènent  une  vie  molle  ôt  fédentaire ,  qui  fe  rem-; 
pliffent  d’alimens  fucculens ,  ôt  même  fouvent  d’un  mau¬ 
vais  fuc.  Tout,  en  ces  femmes,  tend  à  produire  la  plé¬ 
thore  ,  ôt  elles  ne  font  rien  pour  la  diminuer.  Ainfi  leurs 
fondions  naturelles  fe  faifant  moins  bien  ,  elles  font  fujettes 
à  des  mauvaifes  digeftions ,  à  des  coliques ,  à  des  diarrhées  y 
quelquefois  à  des  conftipations  extraordinaires,  à  deshémor- 
rhoïdes ,  à  des  difficultés  d’uriner ,  à  des  maux  de  tête ,  à  des 
éblouiffemens ,  ôt  à  d’autres  maladies ,  qui  mettroient  foq*- 
vent  leur  vie  ôt  celle  de  leur  enfant  en  danger  ,  fans  le  fe- 
cours  des  lavemens ,  des  faignées  Ôt  des  potions  purgatives.- 
On  doit  confeiller  un  ufage  fréquent  des  lavemens  aux. 
femmes  d’un  tempérament  fec,  en  qui  la  chaleur  furabonde*. 
qui  font  naturellement  conffipées }  ôt  pour  qui  la  groffeffe: 
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devient  une  caufe  plus  forte  de  conflipation.  Rien  de  plus 
propre  que  ce  bain  intérieur  ,  à  relâcher  les  folides,  ôc  à 
porter  dans  le  fang  6c  les  autres  fluides  une  humidité ,  une 
férofité  qui  rend  ces  humeurs  plus  douces  ôc  plus  coulantes: 
un  autre  bon  effet  des  lavemens  en  ce  cas,  eft  de  ramollir, 
ôc  de  délayer  les  matières,  qui  s’étant  durcies  par  leur  fé- 
jour ,  6c  par  la  chaleur  exceiïive  ,  ne  pourroient  être  chaffées 
hors  du  corps,  que  par  des  efforts  également  dangéreux 
pour  la  mere  ôc  pour  Fenfant.  On  fait  ces  lavemens  Ample¬ 
ment  avec  l’eau  de  rivière ,  ou  bien  avec  la  décoêlion  de 
fon ,  avec  du  petit  lait ,  quelquefois  avec  la  décoêlion  des 
herbes  émollientes.  On  eft  quelquefois  obligé  de  les  rendre 
légèrement  purgatifs ,  quand  la  conflipation  ne  cède  pas  aux 
remèdes  plus  Amples.  Les  femmes ,  dont  les  digeftions  four- 
niffent  des  matières  acres,  qui  irritent  le  canal  inteftinal, 
ôc  qui  par-là  caufent  des  coliques  6c  des  diarrhées,  ne  peu¬ 
vent  fe  difpenfer  d’avoir  recours  aux  lavemens ,  pour  en¬ 
traîner  ces  matières.  Ils  font  encore  très-avantageux  aux 
femmes  vaporeufes ,  en  rendant  plus  égale  ôc  plus  facile  la 
circulation  des  humeurs  dans  les  vifcéres  de  l’abdomen.  Enftn 
les  lavemens  procurent  une  révulAon  utile  pour  la  tête  , 
dans  les  femmes  chez  lefquelles  les  humeurs  ont  plus  de- 
pente  à  fe  porter  vers  cette  partie. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  Axer  le  nombre  des  faignées  qu’on 
doit  faire  dans  le  cours  de  la  groffeffe ,  à  caufe  de  la  diverflté 
des  tempéramens ,  des  accidens  inopinés,  ôc  des  indifpoA- 
tions  qui  peuvent  furvenir.  On  les  avoit  néanmoins  foumifes, 
depuis  long-tems ,  à  une  efpéce  de  réglé  générale  :  on  étoitr 
dans  l’ufage  de  faigner  à  quatre  mois  ôc  demi  fept ,  ôc  à  la 
An  du  neuvième  mois.  Cet  arrangement  ne  peut  être  ab  fol  li¬ 
ment  condamnable ,  parce  qu’il  vaut  mieux  faire  ce  nombre 
de  faignées  que  de  n’en  confeiller  aucune,  ou  d’en  ordonner 
une  plus  grande  quantité  fans  connoiffance  de  caufe.  Mais 
comme  il  y  a  des  femmes  extrêmement  délicates,  qu’on 
doit  moins  évacuer ,  ôc  que  d’autres  ont  befoin  de  l’être 
beaucoup  plus  que  la  régie  ne  prefcrit ,  il  vaut  mieux  fe 
conduire  félon  la  néceflité ,  fans  affujettir  toutes  les  fem¬ 
mes  à  la  même  régie.  Il  y  a  des  femmes  qu’on  ne  foulage  que' 
par  la  faignée  dans  les  efforts  de  vomiffemens  qui  leur  f  ur- 
viennent  dès  le  commencement  de  la  groffeffe.  Mon  avi& 
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eft  donc ,  ôc  d’autres  l’ont  propofé  avant  moi  ,  qu’on  leur  tire 
deux  poeflettes  de  fang  au  terme  de  fix  femaines  ou  deux 
mois.  Cette  médiocre  évacuation  fupplée  à  celle  qui  avoit 
coutume  de  fe  faire  par  chaque  mois ,  ôc  dont  le  produit 
n’eft  pas  confommé  par  un  fœtus  aufti  petit  qu’il  l’eft  alors. 
J’en  excepte  cependant  les  femmes  peu  fanguines  ôc  qui 
éprouvent  un  dégoût  qui  leur  fait  refufer  les  alimens  nécef- 
faires  :  celles  qui  vomiffent  tout  ce  qu’elles  prennent,  ôc  en 
qui  il  ne  relie  de  nourritures  que  ce  qu’il  en  faut  pour  les 
foutenir,  à  moins  qu’ayant  elfayé  la  faignée  à  pareil  terme, 
elles  ne  s’en  foient  trouvées  beaucoup  mieux.  A  l’égard  des 
faignées  qui  doivent  fuivre  cette  première  ,  on  fe  réglera  fur 
le  befoin ,  qui  rarement  elt  plus  de  deux  mois  fans  fe  mani- 
fefter.  Le  befoin  fera  fenfible,  lorfqu’une  femme  qui  étoit 
légère  ôc  mangeoit  allez  bien ,  devient  lourde  ôc  manque 
d’appetit,  quand  il  lui  prend  des  alfoupilfemens  qu’elle  n’a- 
voit  pas ,  ou  quand  le  vomilfement  qui  avoit  ceffé ,  reprend 
de  nouveau.  Le  befoin  eft  encore  plus  marqué  par  des  lalîi- 
tudes,  des  maux  de  tête  ôc  des  faignemens  de  nez.  En  fai- 
fant  pour  ces  indifpofitions  une  bonne  faignée  ,  Ôc  même 
deux  ,  li  la  première  n’avoit  pas  foulagé ,  on  voit  la  nature  fe 
relever ,  les  forces  revenir,  ôc  tous  les  accidens  difparoître  ! 
La  régie  qu’il  faut  donc  fuivre  à  cet  égard ,  c’eft  le  befoin  :  on 
faignera  toutes  les  fois  qu’il  aura  lieu,  la  femme  eût-elle  été 
déjà  faignée  plufieurs  fois.  Comme  la  néeellïté  ne  doit  écouter 
aucune  loi ,  on  n’aura  nul  égard  au  nombre,  ôc  on  ne  per¬ 
dra  pas  de  vûe  des  exemples  dans  lefquels  les  faignées  ont 
été  portées  à  dix ,  quinze ,  vingt  ôc  plus ,  dans  une  même 
groflefte.  Maujriceau  rapporte  deux  faits  extraordinaires  de 
cette  efpece.  ‘La  femme  d’un  de  fes  Confrères  fut  faignée 
quarante-huit  fois  dans  fa  grofTefle.  Une  autre  quatre-vingt 
dix  fois.  Toutes  deux  portèrent  leurs  enfans  à  terme  ôc  les 
mirent  au  monde  bien  vivans.  J’ai  accouché  il  y  a  long-tems 
la  femme  d’un  Avocat  célébré ,  d’un  enfant  fe  portant  très- 
-  bien,  quoiqu’on  eût  été  obligé  de  la  faignerdans  fa  groffeffe 
quatorze  fois  du  bras,  ôc  fept  fois  du  pied  ;  Ôc  ce  qui  aug¬ 
mentera  la  furprife ,  c’eft  que  cette  Dame  ne  vivoit  prefque 
que  de  mouffe  de  Chocolat  :  elle  tomboit  dans  des  convul- 
fions  fi  fréquentes  ôc  fi  fortes ,  qu’on  ne  pouvoit  l’en  déli¬ 
vrer  que  par  la  faignée. 
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On  doit  encore  obferver  qu’en  général  les  faignées  doi¬ 
vent  être  médiocres  dans  les  commencemens  des  grofleffes, 
parce  qu’elles  affoibliffent  affez  ordinairement  les  femmes 
qui  mangent  moins ,  par  le  dégoût  attaché  à  cet  état ,  ou 
qui  vomilfent  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’elles  mangent. 
Au  contraire,  on  fera  les  faignées  très-amples  après  le  cin¬ 
quième  ou  fixiéme  mois  ,  jufqu’à  la  fin  de  la  grofieffe ,  parce- 
qu’alors  l’appetit  eft  fi  grand  dans  la  plupart  des  femmes, 
qu’elles  confomment  des  nourritures  au  double  de  ce  qu’el¬ 
les  prenoient  auparavant.  Elles  font  donc  beaucoup  de  fang, 
ôt  la  plénitude  fe  manifefte  plus  dans  ce  tems  que  dans  tout 
autre.  Quelquefois,  la  plénitude  s’annonce  par  des  lignes 
effrayans ,  tels  que  des  éblouiffemens ,  la  perte  fubite  de  la 
vue ,  un  mal  de  tête  infupportable  ;  &  fi  on  n’y  remédie 
promptement,  il  furvient  enfuite  des  convulfions  ,  avec 
perte  de  connoilfance ,  &  quelquefois  une  vraie  léthargie. 
Ces  accidens  ne  s’obfervent  pas  dans  le  commencement  des 
grolfelfes ,  où  on  n’en  a  prefque  pas  d’exemple.  On  ne  peut 
douter  que  la  plénitude  du  fang  ôt  des  humeurs,  n’ait  plus 
de  part  à  ces  maladies  que  toute  autre  caufe ,  lorfqu’on 
éprouve  que  des  faignées  faites  dès  les  premiers  éblouiffe- 
mens ,  empêchent  la  vue  de  fe  perdre ,  ôt  préviennent  l’at¬ 
taque  des  convulfions.  Quand  faute  d’attention  aux  pre¬ 
miers  lignes  qui  les  annonçoient  ôt  dévoient  les  faire  crain¬ 
dre  ,  les  convulfions  ou  la  léthargie  convulfive  étoient  fur- 
venues  ,  j’ai  fouvent  diflipé  tout-à-coup  ces  terribles  acci¬ 
dens,  par  un  nombre  confidérable  de  faignées  pratiquées 
dans  un  efpace  de  tems  allez  court. 

A  l’égard  de  la  purgation ,  elle  n’eft  pas  moins  nécef- 
faire  que  la  faignée  pour  la  plûpart  des  femmes  grolles  ; 
les  dérangemens  d’eftomac,  Ôt  les  diarrhées  qui  en  font 
fouvent  la  fuite  ;  quelquefois  la  furabondance  d’une  bile 
âcre ,  font  les  incommodités  les  plus  ordinaires  qui  exi¬ 
gent  une  purgation.  Cependant  on  ne  s’avife  guéresde  pur¬ 
ger  une  femme  dans  les  quatre  premiers  mois  de  fa  grof- 
felfe ,  parce  quelle  eft  dégoûtée ,  ou  parce  qu’elle  eft  tour¬ 
mentée  de  vomilTemens.  Quand  la  faignée  ôt  l’infufion 
de  quelque  plante  amére ,  ne  fuffifent  pas  pour  détruire 
ou  calmer  ces  incommodités,  la  purgation  n’y  feroit  gué- 
res  plus.  D’ailleurs ,  il  faut  d’autres  raifons  pour  fe  détermi- 
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ner  à  purger  une  femme  avant  le  terme  de  quatre  mois  ôt 
demi.  Ces  raifons  font  quand  il  y  a  des  fignes  de  crudités 
dans  les  premières  voies  ;  quand  une  femme  eft  attaquée 
d’une  diarrhée  qui  l’épuife ,  ou  d’un  flux  dyfentérique  ,  qui 
par  les  épreintes  qu’il  occafionne,  met  la  femme  en  dan¬ 
ger  d’accoucher.  Dans  ces  cas,  on  purge  une  femme  dans 
tous  les  tems  de  la  groffeiïe.  De  la  Manne  fondue  dans  l’in- 
fufion  d’un  peu  de  Rhubarbe ,  ou  dans  la  décoêtion  de  quel¬ 
que  plante  amére ,  fufîit  quelquefois  pour  expulfer  les 
crudités.  On  purge  avec  la  Manne  ,  ôt  avec  le  Catholicon 
double ,  ou  le  Syrop  Magiflral  dans  les  cas  de  diarrhées  : 
dans  celles  qui  font  féreufes,  on  ajoute  à  la  purgation ,  l’ufage 
d’aiimens  incraffans  ôc  toniques.  A  l’égard  du  flux  dyfenté- 
que ,  on  le  voit  quelquefois  durer  jufqu’après  l’accouche¬ 
ment,  malgré  les  purgations  repétées  plufleurs  fois ,  &  les 
autres  remèdes  appropriés.  L’ufage  du  lait  pris  par  la  bou¬ 
che,  ôcenlavemens  avec  quelques  jaunes  d’œuf,  eft  fouvent 
ce  qui  réuflit  le  mieux ,  dans  ce  cas ,  quand  les  faignées  ôt  les 
purgatifs  ont  été  fans  effet.  Il  y  a  deux  régies  à  obferver  par 
rapport  à  l’ufage  des  purgatifs  dans  la  groffefTe.  La  première  , 
c’eft  qu’il  eft  rare  qu’il  ne  faille  pas  faigner  une  femme  grofle 
avant  de  la  purger.  Le  défaut  de  cette  précaution  a  caufé 
plus  d’une  fois  l’avortement  à  des  femmes,  le  foir,  ou  le 
lendemain  d’une  purgation.  La  fécondé  régie ,  c’eft  qu’on 
doit  éviter  tous  les. purgatifs  violens  :  la  Manne,  la  Caffe  , 
la  Rhubarbe  ,  le  Sel  végétal ,  les  Follicules ,  ou  les  compo- 
fitions  dont  ces  Drogues  Amples  font  la  bafe,  comme  le 
Catholicon  double ,  le  Syrop  Magiftral ,  &  les  Syrops  de 
Pommes ,  ou  de  Chicorée  compofée  ,  le  Syrop  de  Rofes 
pâles ,  ou  de  fleurs  de  Pêcher,  font  les  purgatifs  avec  lefquels 
on  purge  plus  sûrement ,  &  plus  utilement  les  femmes  grof- 
fes.  Nous  ne  pouvons  finir  ce  Chapitre ,  fans  avertir  que  fl 
les  purgations  ne  font  fouvent  qu’utiles  dans  le  cours  de  la 
grofTefTe,  (hors  les  cas  qui  en  exigent  abfolument  l’ufage,  ) 
nous  les  croyons  fouvent  indifpenfables  à  la  fin  des  grofTeffes  : 
nous  les  regardons  même,  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de 
mettre  les  femmes  à  l’abri  des  coups  de  ces  attaques  furieu- 
fes ,  qui  furviennent  quelquefois  après  l’accouchement ,  Ôc 
qui  font  prefque  toujours  funeftes  aux  femmes  qui  les  éprou¬ 
vent.  CHAP.  IX. 


DES  ACCOUCIIEMENS, 


91 


CHAPITRE  IX. 

Des  parties  qui  fo?it  jointes  au  fœtus. 
Article  P.remier, 

Du  Placenta . 

Dr  ~ 

Es  qu’une  femme  a  conçu ,  il  fe  fait  en  elle  une 
production  nouvelle  de  parties ,  ou  plutôt  c’eft  un  dé¬ 
veloppement  de  parties  qui  exiftoient  déjà  dans  l’œuf,  quoi¬ 
qu’elles  y  fuffent  d’une  petitefle  infinie.  Ces  parties,  que  la 
nature  a  jugées  néceflaires  pour  la  vie  &  l’accroiflement  du 
fœtus ,  tant  qu’il  eft  enfermé  dans  la  Matrice ,  font  le  pla¬ 
centa,  le  cordon  ombilical,  les  membranes  ,  avec  les  eaux 
qu’elles  contiennent. 

L’œuf  fécondé  par  la  fémence  de  l’homme  fe  détache  de 
l’ovaire,  d’oii  il  eft  porté  par  le  moyen  de  la  trompe,  dans 
la  cavité  de  la  Matrice.  La  liqueur  active  qui  le  pénétre , 
met  en  mouvement  toutes  les  parties  qui  font  deftinées  à 
exercer  quelque  action  dans  le  fœtus  :  ainfi  l’œuf  s’attache 
au  fond  de  la  Matrice ,  entre  les  deux  trompes  ,  parce  que 
que  les  petites  fibres  vafculeufes ,  par  lefquelles  il  tenoit  à 
l’ovaire ,  s’abouchent  avec  les  extrémités  capillaires  lym¬ 
phatiques,  qui  fe  trouvent  en  abondance  dans  cette  partie. 
C’eft  par  cette  continuité  des  vaifleaux  de  la  Matrice  avec 
les  fibrilles,  qui  partent  du  gros  bout  de  l’œuf,  que  l’em¬ 
bryon  contenu  dans  l’œuf  reçoit  la  nourriture,  qui  le  déve¬ 
loppe  ôc  le  fait  croître.  Il  faut  donc  chercher  dans  ces  mê¬ 
mes  fibrilles  que  jette  l’extrémité  obtufe  de  l’œuf,  la  trame 
du  placenta ,  ôt  l’origine  du  cordon  ombilical,  qui  du  centre 
du  placenta ,  ou  il  commence,  va  fe  terminer  à  l’ombilic  de 
l’embryon.  A  l’égard  des  membranes  qui  fervent  d’enve¬ 
loppe  au  fœtus ,  elles  font  les  mêmes  que  les  membranes 
de  l’œuf,  qui  fe  font  étendues  à  proportion  de  l’accroifle- 
ment  du  fœtus.  Mais  en  voilà  allez  fur  la  génération  &  le 
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développement  de  ces  parties  :  nous  allons  les  confidérer 
d'une  maniéré  plus  rélative  à  l’accouchement,  en  les  fup- 
pofant  toutes  formées ,  ôc  telles  quelles  font  lors  de  l’ac¬ 
couchement. 

Le  placenta  eft  cette  maffe  plate  ôc  orbiculaire,  qui  étant 
attachée  par  fa  convexité  à  la  partie  concave  de  la  Matri¬ 
ce  ,  donne  naiffance  au  cordon  ombilical ,  ôc  foutient  les 
membranes  dans  lefquelles  font  contenues  les  eaux  de  l’en¬ 
fant,  ôc  l’enfant  lui-même.  Il  a,  entre  huit  ôc  neuf  pouces 
de  circonférence,  ôc  un  pouce  d’épaiffeur,  mais  dans  fon 
milieu  feulement,  car  fes  bords  font  plus  amincis.  Sa  figure 
l’a  fait  nommer  placenta ,  qui  fignifie  gateau.  Le  placenta 
eft  formé  par  l’affemblage  des  ramifications  des  artères  ombi¬ 
licales,  &  delà  veine  du  même  nom.  Sa  partie  convexe 
qui  eft  fpongieufe  ôc  inégale,  eft  reçue  dans  les  inégalités 
de  la  partie  concave  de  la  Matrice ,  à  laquelle  elle  tient 
fortement,  tant  par  les  artères,  qui  fortant  de  la  Matrice , 
s’abouchent  avec  les  veines  du  placenta,  que  par  les  artères 
du  placenta ,  qui  s’anaftotnofent  avec  les  veines  de  la  Ma¬ 
trice. 

Prefque  toujours  le  placenta  eft  collé  au  fond  de  la  Ma¬ 
trice  :  il  s’y  fixe  plutôt  qu’aux  autres  endroits  de  ce  vifcere  ; 
parce  que  les  vaiffeaux  fanguins  ou  lymphatiques  qui  four- 
niffent  chaque  mois  la  matière  des  régies,  ôc  qui  dans  la 
grofTeffe  portent  la  nourriture  à  l’enfant ,  font  placés  dans  ce 
fond ,  ôc  s’y  terminent  par  de  petites  bouches  ou  pores  plus 
ou  moins  ouverts  dans  tous  les  tems.  Ces  petites  bouches , 
d’où  coule  continuellement  quelque  liqueur,  font  plus  capa¬ 
bles  de  s’aglutiner  ôc  de  s’aboucher  pour  ainfi  dire  avec  la 
portion  de  l’œuf ,  où  commence  à  fe  former  la  trame  du 
placenta,  que  ne  peuvent  faire  les  autres  parties  de  la  Ma¬ 
trice  ,  où  ces  vaiffeaux  ou  pores  font  en  moindre  quantité. 
Cependant  cette  loi  n’eft  pas  fi  générale  qu’il  ne  s’y  foit 
trouvé  des  exceptions  :  quand  la  Matrice  eft  chargée  de 
deux  enfans ,  fouvent  un  délivre  eft  à  droite ,  ôc  l’autre  à 
gauche ,  furtout  quand  ils  n’ont  point  contraêlé  d’adhérence 
enfemble.  Dans  le  décollement  des  placenta  adhérents  ,  on 
en  a  quelquefois  trouvé  dans  les  parties  latérales.  Il  y  a  eu 
plus  d’un  exemple  de  femmes  qui  n’ont  pu  accoucher ,  parce 
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que  le  placenta  s’étoit  collé  fur  l’orifice  de  la  Matrice  ,  qu’il 
le  tenoit  hermétiquement  clos ,  ôc  qu’il  empêchoit  fa  dila¬ 
tation  lors  du  terme  de  l’accouchement.  Quelquefois  des 
femmes  n’ont  pu  être  délivrées  ,  parce  que  le  placenta  s’étoit 
formé  une  efpéce  de  niche  ou  poche  dans  une  des  parties 
latérales  de  la  Matrice ,  ôc  parce  que  cette  poche  comme 
un  fac  herniaire ,  renfermoit  le  placenta  ôc  le  retenoit  par 
des  adhérences  qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  rompre.  C’eft 
donc  un  peu  légèrement  que  Deventer  foutient  que  le  pla¬ 
centa  eft  toujours  au  fond  de  la  Matrice  ;  ôc  que  s’y  on 
s’eft  imaginé  en  avoir  trouvé  dans  les  parties  latérales,  c’eft 
que  la  Matrice  étant  fituée  obliquement ,  en  avoit  impofé 
par  cette  pofition.  Mais  n’a-t-on  pas  vu  des  placenta  pren¬ 
dre  adhérence  dans  les  trompes  ,  l’enfant  s’y  nourrir  ôc  croî¬ 
tre  jufqu’à  quatre  ôc  cinq  mois  :  n’y  a-t-il  pas  des  exemples 
de  germes  tombés  dans  la  capacité  du  ventre  qui  s’y  font 
formés ,  fe  font  accrus ,  ôc  y  ont  vécu  pendant  plüfieurs  mois, 
par  le  moyen  des  adhérences  que  le  placenta  avoit  prifes 
avec  différens  vaifleaux  de  cette  capacité  ?  On  peut  donc 
appellerdu  fentiment  de  Deventer  au  tribunal  de  l’expérien¬ 
ce  ,  ôc  conclure  que  fi  le  placenta  à  pu  fe  lier  à  des  parties 
aufli  peu  difpofées  à  une  pareille  adhérence  ,  il  le  peut  bien 
plus  facilement  dans  tout  l’intérieur  de  la  Matrice,  où  il  fe 
trouve  de  tous  côtés  des  lacunes ,  d’où  fortent  continuelle¬ 
ment  des  humidités  par  une  multitude  prodigieufe  de  pe¬ 
tites  artères ,  qui  font  très-propres  à  s’unir  aux  veines  cor- 
refpondantesdu  placenta,  ôc  à  devenir  par-là  le  principe  delà 
liaifon  de  l’ utérus  avec  le  placenta  ;  liaifon  qui  eft  encore 
fortifiée  par  l’union  des  petites  artères  qui  partent  du  fom- 
met  de  l’œuf  avec  les  veines  de  l’uterus. 

Les  anciens  regardant  le  foye ,  comme  l’organe  de  la  fan- 
guification  ,  appelloient  le  placenta  hepar  uterinum  ,  parce 
qu’ils  attribuoient  au  placenta,  par  rapport  au  fœtus,  la 
même  fonction  que  le  foye  exerçoit ,  félon  eux ,  dans  l’hom¬ 
me  ,  lorfqu’il  a  commencé  à  relpirer  Les  modernes  rejet- 
tant  le  fentiment  des  anciens  ,  par  rapport  à  la  fonétion 
qu’ils  attribuoient  au  foye  ,  ont  regardé  avec  raifon  le  pou¬ 
mon  comme  le  véritable  organe  de  la  fanguification-.  Ce¬ 
pendant,  fans  abandonner  tout-à-fait  l’idée  des  anciens,  ils 
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ont  cru  que  le  fang  en  paflant  par  les  petits  vaifleaux  du 
placenta ,  acquéroit  une  difpofition  qui  rendoit  fa  circula¬ 
tion  plus  facile  dans  les  vaifleaux  du  fœtus  ;  comme  le  fang 
qui  fort  du  ventricule  droit  du  cœur  pour  aller  au  pou¬ 
mon,  devient  en  paflant  par  les  filières  de  ce  vifcére ,  plus 
propre  à  circuler  dans  les  pfus  petits  vaifleaux  du  corps. 
Quoiqu’il  en  foit  de  cet  ufage ,  il  eft  certain  que  le  placenta 
fert  à  tranfmettre  la  nourriture  de  la  mere  à  l’enfant.  Le 
placenta  fert  encore  à  fortifier  l’endroit  de  la  Matrice  où  il 
eft  attaché  ;  comme  le  fond  de  ce  vifcére  eft  celui  qui 
fournit  le  plus  à  l’extenfion  &  qui  doit  être  le  plus  mince , 
c’eft  communément  à  ce  fonds  que  le  placenta  fe  trouve 
appliqué  ;  par  le  moyen  de  cette  efpece  de  couflin ,  la  Ma¬ 
trice  eft  garantie  des  ruptures  que  pourroient  lui  caufer  les 
mouvemens  de  l’enfant.  Ses  coups  font  émouffés  par  ce 
corps  intermédiaire  dans  le  fonds  ,  comme  ils  le  font  dans 
fes  autres  parties  par  la  préfence  des  eaux.  Enfin  le  placenta 
doit  contribuer  plus  que  toute  autre  partie ,  à  la  filtration  du 
liquide  dans  lequel  flotte  l’enfant ,  &  qui  lui  eft  fi  néceflaire 
pour  l’exécution  de  fes  mouvemens. 

Article  II. 

Du  Cordon  ombilical. 

Le  cordon  ombilical  eft  un  aflemblage  de  vaifleaux  en¬ 
tortillés  en  forme  de  fpirale  autour  d’une  fubftance  qui  pa- 
roît  comme  cartilagineufe.  Ces  vaifleaux  qui  font  deux  artè¬ 
res  &  une  veine  ,  défignés  fous  le  nom  commun  de  vaifleaux 
ombilicaux ,  ne  paroiflent  ainfi  réunis  &  entortillés  autour 
d’une  fubftance  qui  les  foutient ,  que  pour  être  plus  à  l’abri  des 
mouvemens  de  l’enfant  :  divifés  ôt  féparés  les  uns  des  autres , 
ils  auroient  été  plus  expofés  à  fe  rompre.  D’ailleurs,  leur 
réunion  forme  un  cordon  d’une  force  fuififante  pour  facili¬ 
ter  l’extra&ion  du  placenta  après  la  fortie  de  l’enfant.  Par 
une  de  ces  extrémités  ,  le  cordon  ombilical  s’implante  le 
plus  fouvent  dans  le  centre  du  placenta  ,  &  quelquefois 
hors  du  centre  vers  le  bord  \  par  l’autre  extrémité ,  il  péné¬ 
tre  dans  le  ventre  du  fœtus ,  par  le  trou  de  l’ombilic.  Les 
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deux  artères ,  dont  les  troncs  fortent  ordinairement  des  deux 
iliaques  du  fœtus ,  s’avancent  vers  l’ombilic ,  d’où  elles  for¬ 
tent  pour  aller,  en  formant  une  ligne  fpirale  autour  du 
cordon,  vers  le  placenta,  dans  lequel  elles  fe  divifent  en 
troncs,  ôc  les  troncs  en  une  infinité  de  branches;  l’ufage 
de  ces  artères  eft  donc  de  porter  le  fang  du  fœtus  au  pla¬ 
centa,  ôc  de-là  vraifemblablement  à  la  mere.  La  veine, 
dont  le  calibre  eft  deux  fois  plus  grand  que  celui  des  artè¬ 
res,  prend  fon  origine  dans  le  placenta,  par  une  infinité  de 
rameaux  qui  fe  réunifient  pour  former  un  gros  tronc.  Ce 
tronc  marchant  entre  les  deux  artères ,  dont  il  imite  les  cir¬ 
convolutions  ,  fe  fépare  des  deux  artères  après  fon  entrée 
dans  le  ventre  du  fœtus  par  l’ombilic,  ôc  va  fe  terminer  au 
finus  de  la  veine  porte ,  dans  lequel  la  veine  ombilicale  dé¬ 
charge  le  fang  qu’elle  a  apporté  du  placenta,  ôc  peut-être 
de  la  Matrice  ,  pour  le  tranfmettre  au  cœur,  après  lui  avoir 
fait  traverfer  le  canal  veineux ,  ôc  une  portion  de  la  veine- 
cave. 

L’épailfeur  du  cordon  ombilical  égale  la  groffeur  du  doigt, 
ôc  fa  longueur  eft  ordinairement  de  quatre  pieds.  Les  cor¬ 
dons  qui  font  fort  au-deffous  de  cette  longueur,  ou  qui 
l’excédent  de  beaucoup ,  font  fujets  à  plufieurs  inconvé- 
niens:  trop  courts,  ils  rendent  l’accouchement  plus  longôc 
plus  difficile;  l’enfant  remonte  après  chaque  douleur,  ôc 
perd  tout  le  terrein  qu’il  avoit  gagné  par  l’effet  de  la  dou¬ 
leur  :  cependant  avec  de  la  patience  ôc  un  peu  d’aide  de  la 
part  de  l’Accoucheur ,  les  chofes  vont  ordinairement  à  bien. 
On  craint  encore ,  lorfque  le  cordon  eft  trop  court ,  que 
dans  les  efforts  que  fait  la  Matrice  pour  chaffer  l'enfant  hors 
de  fa  cavité ,  il  ne  furvienne  le  décolement  du  placenta.  Mais 
la  forme  fpirale  que  la  nature  a  fagement  donnée  au  cordon  , 
en  augmentant  fon  étendue,  n’eft-elle  pas  propre  à  éloigner 
cet  accident?  Les  cordons  trop  longs  peuvent  fe  préfenter 
les  premiers ,  ou  avec  la  partie  de  l’enfant  qui  fe  préfente  la 
première;  accident  qui  peut  être  funefte  à  l’enfant,  fi  on 
n’y  remédie  promptement  ;  le  plus  fouvent  ils  s’entortillent 
autour  du  ventre  ,  du  col ,  des  bras  ou  des  cuiffes  de  l’en¬ 
fant  ,  Ôc  ont  les  inconvéniens  que  peuvent  avoir  les  cordons 
trop  courts.  Les  cordons  trop  longs  font  auffi  fujets  à  fe 
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nouer  ;  ôc  à  moins  que  le  nœud  ne  foit  lâche ,  le  cordon 
noué  fait  bientôt  périr  l’enfant,  à  caufe  de  l’interruption  de 
la  circulation.  S’il  y  a  donc  des  exemples  d’enfans  nés  vivans 
avec  un  nœud  ferré  au  cordon ,  il  faut  que  le  nœud  ne  fe 
foit  ainfi  ferré  que  dans  le  tems  de  la  fortie  de  l’enfant. 

Article  III. 

Des  Membranes  &  des  eaux  de  L’enfant . 

Les  membranes  font  cette  double  enveloppe ,  qui  s’éten¬ 
dant  en  rond  ,  forment  une  veflie  ,  où  font  contenus  comme 
dans  une  fécondé  Matrice  le  fœtus  ôc  fes  eaux.  Ces  mem¬ 
branes  ,  qui  font  deux  en  nombre ,  s’appellent  le  Ckorion  ÔC 
YAmnios.bQ  C horion  qui  forme  la  membrane  externe, a  fix  fois 
plus  d’épaifleur  que  l’ A mnios.  Sa  furface  externe  eft  inégale  , 
parfemée  des  extrémités  d’une  multitude  de  vaifleaux  fan- 
guins,  par  lefquels  elle  eft  adhérente  à  la  concavité  du  pla¬ 
centa.  Cette  membrane  s’attache  aufli  à  la  Matrice  dans  la 
circonférence  du  placenta.  La  fécondé  membrane  fe  nomme 
YAmnios  ,  elle  eft  fort  mince ,  tranfparente ,  Ôc  contiguë  à 
la  précédente ,  par  le  moyen  d’un  tiffu  cellulaire.  Ces  mem¬ 
branes  ,  qui  dans  leur  origine,  comme  nous  l’avons  dit, 
n’étoient  autre  chofe  que  les  enveloppes  de  l’œuf,  croiflfent 
d’abord  ôc  s'étendent  plus  que  le  fœtus  ;  mais  au  bout  d’un 
certain  tems ,  c’eft  tout  le  contraire ,  le  fœtus  croît  à  pro¬ 
portion  plus  que  fes  enveloppes.  Des  membranes  trop  épaift- 
fes  ou  trop  minces  font  fujettes  à  des  inconvéniens.  Leur 
trop  grande  épaiffeur  les  rend  trop  fortes ,  ôc  les  empêche 
de  fe  rompre  fitôt ,  ce  qui  retarde  l’accouchement.  Les 
membranes  au  contraire  qui  font  trop  minces,  font  expofées 
à  fe  rompre  trop  tôt ,  ôc  à  laiffer  par  conféquent  écouler  les 
eaux  avant  que  l’orifice  de  la  Matrice  foit  fuffifamment  dilaté. 
On  remarque  que  les  femmes  grafles,  fans  doute  parce 
qu’elles  ont  la  fibre  plus  lâche ,  ont  plus  ordinairement  les 
membranes  foibles  Ôc  trop  faciles  à  fe  rompre. 

Les  eaux  dans  lefquelles  flotte  l’enfant ,  paroiflent  avoir 
la  même  origine  que  lui ,  c’eft-à-dire ,  que  dès  la  première 
conformation  y  l’œuf  en  contient  ce  qu’il  en  faut  pour  dif- 
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jpofer  le  germe  à  être  vivifié  par  l’efprit  féminal.  Une  preuve, 
a  la  vérité  légère,  de  l’exiftence  de  l’eau  dans  l’œuf  dès  le 
premier  inftant  de  vivification ,  c’efl,  comme  l’a  remarqué 
Dionis ,  qu’il  s’en  trouve  dans  les  faux ,  ainfi  que  dans  les 
vrais  germes  ;  mais  quelque  chofe  de  plus  convainquant , 
c’eft  qu’on  remarque  à  des  petits  germes  écoulés  fans  rup¬ 
ture  de  leurs  membranes ,  même  à  ceux  de  huit  ou  dix  jours 
de  conception,  qu’il  y  a  confidérablement  de  liqueurs,  ôc 
que  dix  ou  douze  germes  du  volume  qu’ils  doivent  avoir 
dans  ces  premiers  tems,  pouvoient  aifément  flotter  dans  l’eau 
qui  environne  celui  qui  fe  trouve  dans  l’œuf.  J’ai  fait  cette 
obfervation  plufieurs  fois ,  ôc  j’ai  convaincu  de  cette  vérité 
beaucoup  de  mes  Confrères  par  la  vue  ôc  le  toucher.  Cette 
liqueur  s’augmente  de  jour  en  jour  ,  6c  proportionnè¬ 
rent  plus  aux  petits  fœtus  qu’à  ceux  qui  font  dans  des 
termes  plus  avancés.  Dans  un  grand  nombre  d’avorte- 
mens  furvenus  dans  l’efpace  du  premier  mois  depuis  la  con¬ 
ception  ,  ôc  dont  j’ai  été  témoin ,  j’ai  obfervé  qu’à  huit  jours 
ou  environ ,  l’œuf  avoit  la  groffeur  d’une  aveline ,  ôc  le 
fœtus  celle  de  ces  petits  vers  qu’on  trouve  dans  les  étoffes 
de  laine  ;  qu’à  quinze  jours  il  étoit  du  volume  d’une  noix  ,  ôc 
le  germe  de  la  groffeur  d’une  mouche  à  miel.  J’ai  obfervé  par 
gradation  de  tems,  que  le  volume  de  l’eau  confervoit  tou¬ 
jours  de  la  fupériorité  fur  le  fœtus  jufqu  au  terme  de  cinq 
à  fixfemaines;  ôc  que  l’égalité  dans,  l’un  ôc  l’autre  fe  mainte- 
noit  jufqu’à  trois  mois  ou  environ  ;  mais  qu’après  ce  tems 
l’accroiffement  de  l’enfant  furpaffoit  de  beaucoup  l’augmen¬ 
tation  des  eaux.  Si  on  me  demande  des  preuves  d’une  fu- 
putation  qui  paroîtra  peut-être  à  certaines  gens  avoir  été 
faite  dans  mon  cabinet  :  je  réponds  d’avance  que  j’en  ai  plu¬ 
fieurs  preuves ,  ôc  bien  des  témoins  pour  les  certifier. 

Une  Dame  groffe  de  trois  mois,  ceffa  d’avoir  des  marques 
d’un  état  dont  elle  s’étoit  flattée,  ôc  s’imagina  n’être  plus 
enceinte,  parce  qu’elle  voyoit  du  fang  de  tejns  en  tems  ôc 
qu’elle  ne  grofliffoit  pas.  Elle  refia  jufqu’à  neuf  mois  dans 
cette  perplexité.  Un  jour  enfin. rentrant  chez  elle  ôc  fe  fen- 
tant  un  befoin  d’aller  à  la^garderobe  ,  elle  rendit  dans  fa 
ehaife ,  confufément  avec  des  matières ,  un  pacquet  qui  ren- 
fermoit  un  enfant  de  trois  mois,  Ôc  la  valeur  de  cinq  onces 
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d’eau.  Cinq  ou  fix  faits  de  cette  efpece  font  fuffifans  pou? 
conftater  légalité ,  qui  fe  trouve  entre  le  poids  des  eaux 
ôc  celui  du  foetus  ,  depuis  le  terme  de  deux  mois  jufqu’à 
celui  de  trois. 

Ce  qui  produit  l’entretien  &  l’augmentation  des  eaux^ 
dont  l’origine  eft  aulli  ancienne  que  celle  du  germe,  n’eft 
pas  auffi  facile  à  développer  ;  les  uns  croyent  comme  Mau - 
riceau9  que  la  tranfpiration  de  l’enfant  arrêtée  par  le  tiffu 
ferré  des  membranes ,  fe  réduit  en  liqueur.  Dionis  veut  que 
ces  eaux  foient  filtrées  par  les  glandes  des  membranes  qui 
environnent  l’enfant ,  de  même  que  l’eau  qui  environne  le 
cœur,  eft  produite  parles  glandes  du  péricarde.  L’Auteur 
des  Effais  Phyfiques  fur  Heilter ,  croit  que  les  eaux  de  l’en¬ 
fant  font  filtrées ,  ainfi  que  la  lymphe  de  tout  le  corps ,  par 
des  tuyaux  particuliers  qui  partent  des  arteres  deftinées  à 
tranfmettre  le  fang  dans  la  veine  ombilicale.  Comme  on 
ne  voit  point  de  routes  particulières  par  lefquelles  cette 
liqueur  arrive,  &  vient  fe  dépofer  dans  les  membranes, 
comme  dans  un  réfervoir,  on  peut  préfumer  que  toutes  les 
parties  qui  environnent  l’enfant,  tels  que  le  placenta,  les 
membranes  ,  la  Matrice  même ,  contribuent  à  entretenir  ôc  à 
augmenter  les  eaux  ;  qu’elles  font  le  produit  d’une  tranffu- 
dation  ou  efpece  de  pleurs  que  rendent  continuellement  des 
parties  très-poreufes ,  ôc  qui  font  preffées  de  toutes  parts, 
foit  par  les  mouvemens  de  l’enfant  du  côté  de  l’intérieur, 
foit  par  la  refpiration  de  la  mere  ,  qui  devient  pour  la  Ma¬ 
trice  une  caufe  de  preflion  continuelle.  Car  dans  l’infpira- 
v  tion ,  l’abbaiffement  du  diaphragme  pouffe  fortement  con¬ 
tre  la  Matrice ,  l’eftomac ,  les  inteftins  ;  ôc  dans  l’expiration, 
ce  même  vifcére  eft  comprimé  par  l’aêlion  des  mufcles  de 
l’abdomen ,  Ôc  par  le  péritoine.  J’ai  beaucoup  de  pente  à  croire 
que  la  tranfpiration  de  l’enfant  qui  eft  dans  un  bain  continuel, 
pourroit  y  avoir  part. 

•  La  confiftance  de  ces  eaux  paroît  plus  féreufe  que  lym¬ 
phatique,  elles  font  d’un  blanc  louche,  furtout  quand  leur 
quantité  eft  médiocre  ,  leur  faveur  eft  plus  douce  que  falée  ; 
la  matière  que  ces  eaux  dépofent  fur  le  corps  de  l’enfant 
pendant  leur  féjour,  marque  qu’elles  font  un  peu  laiteufes , 

puifque 
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puifque  cette  matière  eft  d’un  très  beau  blanc  d’un  gras 
poifïant,  d’une confiftance  de  pomadeun  peu  ferme,  &  lou- 
vent  à  la  quantité  d’une  once  ou  deux. 

L’ufage  des  eaux  de  l’enfant  eft  de  conferver  la  grofTefte  ; 
puifque  dès  quelles  font  écoulées  par  accident,  l’enfant  eft 
obligé  de  fortir  de  la  Matrice,  à  quelque  terme  que  cet  écou¬ 
lement  arrive:  elles  fervent  encore  à  lui  faciliter  fes  mou- 
vemens,  à  l’empêcher  de  comprimer  le  cordon  umbilical,  à 
entretenir  une  preftion  égale  fur  tous  les  points  de  la  Ma¬ 
trice  pendant  l’accroiflement  de  l’enfant,  pour  la  faire  dilater 
fans  réfiftance  ;  les  eaux  émouffent  aufli  la  violence  des 
coups  que  porte  quelquefois  l’enfant  fur  la  Matrice  *,  elles 
peuvent  fournir  quelque  nourriture  à  l’enfant ,  puifque  j’ai 
trouvé  fouvent  l’eftomac  des  foetus  de  cinq ,  fix  &  fept  mois 
à  demi  plein  d’une  matière  d’un  gris  jaunâtre ,  dont  les  in- 
teftins  grêles  étoient  farcis.  Les  eaux  enfin  ont  des  ufages 
relatifs  à  l’accouchement,  lefquels  font  très  importans  :  par 
leur  préfence,  qui  fe  fait  remarquer  au  toucher,  elles  annon¬ 
cent  le  commencement  du  travail:  ôc  formant  une  poche, 
ou  efpéce  de  globe  ;  elles  fe  prêtent  à  tous  les  dégrés  de  la 
dilatation  de  l’orifice  de  la  Matrice ,  qu’elles  augmentent 
plus  que  toute  autre  caufe ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  au  point  de 
biffer  engager  la  tête  de  l’enfant. 
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CHAPITRE  X. 

De  l'Accouchement  Naturel . 

De  la  manière  dont  V Accoucheur  doit  fe  conduire  dans  les 

Accouchemens  naturels . 

L’Âccouchement  naturel  eft  celui  qui  s’opère  par  le  fe- 
J cours  feul  de  la  Nature,  c’eft-à-dire  par  les  efforts  que 
fait  la  Matrice ,  en  fe  contractant  pour  châtier  Tenfant  hors 
de  fa  cavité.  Les  contrariions  de  la  Matrice ,  qui  fe  manifef- 
tent  par  des  douleurs,  font  la  loi  générale  que  fuit  la  Nature  £ 
pour  procurer  la  fortie  du  fœtus ,  dans  les  animaux  vivipa¬ 
res.  Les  femmes  bien  conformées,  &  dont  les  parties  natu-’ 
relies  font  en  bon  état ,  jouiffent  de  ce  bienfait  de  la  Nature,' 
comme  tous  les  animaux.  Si  l’Art  vient  donc  offrir  fes  fe- 
cours  à  une  femme  qui  eft  en  travail,  ce  n’eft  ni  pour  gui¬ 
der  la  Nature,  ni  pour  abréger  le  tems  qu’elle  veut  mettre 
à  fon  ouvrage.  Mais  les  douleurs  que  relient  une  femme  fur 
la  fin  de  fa  groffefte ,  ne  font  pas  toujours  celles  qui  annon¬ 
cent  le  travail  j  il  faut  donc  une  perfonne  de  l’art  pour  juger 
de  leur  valeur.  La  préfence  d’un  Accoucheur  ,  ou  d’une  Sage- 
femme,  devient  encore  plus  néceffaire  à  une  femme  qui  eft 
fur  le  point  d’accoucher,  à  caufe  des  accidens  qui  peuvent 
furvenir  dans  le  travail,  &  qui  font  capables  de  traverfer 
l’opération  de  la  Nature.  Ne  voit-on  pas  même  allez  fouvent 
des  accouchemens,  qui  fe  préfentent  fous  les  plus  belles  appa¬ 
rences  ,  devenir  fâcheux  dans  la  fuite.  Combien  de  femmes  , 
ôc  d’enfans  ne  doivent  pas  la  vie  à  une  faignée  faite  à  propos, 
dans  le  tems  du  travail  ;  ou  à  la  hardieffe  éclairée  d’un  Maî¬ 
tre  de  l’Art,  qui  lui  a  fait  traiter  comme  contre  nature,  un 
accouchement  qui  s’annonçoit  comme  devant  être  naturel. 
Examinons  d’abord  la  conduite  que  doit  tenir  le  Chirurgien 
auprès  d’une  femme ,  dont  il  prévoit  que  le  travail  fera  natu¬ 
rel  :  nous  verrons  enfuite  les  moyens  qu’il  doit  employer  pour 
écarcerles  obftacles  qui  peuvent  retarder  l’accouchement  na¬ 
turel  ,  &  le  rendre  plus  laborieux  ;  comment  enfin  il  doit 
remédier  aux  accidens,  qui  furyiennent  quelquefois. 
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Ceft  par  une  fuite  de  douleurs  excitées  par  les  contrac¬ 
tions  répétées  de  la  Matrice  que  s’opère  l’accouchement 
naturel.  Cette  aélion  de  la  Matrice  qui  fe  contrarie,  prefTe 
les  corps  contenus  dans  fa  cavité,  Ôc  les  détermine  à  fe  por¬ 
ter  vers  fon  orifice,  où  la  réfiftance  efl  moindre.  Ces  corps 
parles  efforts  qu’ils  font,  forcent  l’orifice  de  s’ouvrir,  ôc 
de  fe  dilater  infenfiblement,  jufqu’à  ce  qu'ils  puiffents’y  infi- 
nuer,  Ôc  fe  faire  jour  au-dehors.  Tout  le  tems  qui  s’écoule 
depuis  les  premières  douleurs,  jufqu’à  ce  que  la  mere  foit 
entièrement  délivrée,  eft  celui  du  travail  :  il  efl  plus  ou 
moins  long,  fuivant  la  nature  ôc  la  force  des  douleurs  ; 
félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  raprochées  les  unes  des 
autres,  ôc  félon  que  l’orifice  de  la  Matrice ,  ôc  les  autres  par¬ 
ties  qui  doivent  fe  dilater  pour  laiffer  forcir  l’enfant,  font 
plus  ou  moins  de  réfiftance. 

Toutes  les  douleurs  qu’une  femme  reffent  dans  le  ventre,' 
fur  la  fin  de  fa  groffeffe  ,  reffemblent  à  celles  de  l’accouche¬ 
ment  ;  mais  toutes  cependant  ne  déterminent  pas  l’accou¬ 
chement,  ôc  toutes  ne  doivent  pas  le  déterminer.  Sans  par¬ 
ler  des  douleurs  de  coliques,  qui  ont  leur  fîége  ailleurs  que 
dans  la  Matrice,  ou  dans  les  parties  qui  en  dépendent, 
il  y  a  beaucoup  de  ces  douleurs  qui  n’ont  point  d’autre 
caufe  que  le  tiraillement  de  la  Matrice  :  car  le  poids  confi- 
dérable  des  corps  contenus  dans  la  cavité  de  ce  vifcére ,  les 
diverfes  attitudes  de  l’enfant ,  celles  de  la  mere ,  ôc  les  mou- 
vemens  qu’elle  eft  obligée  de  faire,  font  autant  de  caufes, 
qui  agiffant  fur  la  Matrice  ,  peuvent  y  exciter  une  fenfation 
douloureufe.  Ces  fortes  de  douleurs  font  prifes  aifément 
pour  celles  du  travail  ;  parce  qu’elles  en  ont  fouvent  la  du¬ 
rée  &c  la  vivacité  ;  mais  elles  ne  contribuent  en  rien  à  l’ac¬ 
couchement,  ôc  c’eft  pour  cette  raifon,  qu’on  les  appelle 
j coiffes  douleurs. 

La  première  attention  du  Chirurgien ,  ou -de  la  Sage-fem¬ 
me,  qu’on  appelle  auprès  d’une  femme  en  travail,  ou  qui 
croit  y  être ,  eft  donc  de  diftinguer  fi  les  douleurs  qu’elle  ref¬ 
fent  ,  font  vraies ,  ou  fauffes ,  ôc  fi  elles  doivent  procurer 
l’accouchement  ou  non.  Le  toucher  eft,  fans  contredit,  le 
moyen  le  plus  sûr  qu’on  puiffe  employer,  pour  bien  faire  ce 
difeernement.  Mais  fi  on  a  affaire  à  une  jeune  perfonne ,  ôc 
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qui  accouche  pour  la  première  fois ,  la  propofition  de  la? 
toucher  doit  être  faite  parle  Chirurgien,  avec  beaucoup  de 
prudence  ôt  de  circonfpeétion.  Au  lieu  de  la  faire  lui-même , 
je  crois  qu’il  eft  plus  fage  d’engager  les  perfonnes  qui  font 
autour  de  la  femme  ,  ôt  qui  ont  fa  confiance,  à  lui  repré¬ 
senter  la  nécefïité  de  cette  opération ,  ôt  à  la  déterminer  à 
y  confentir.  Mais  quoique  le  toucher  foit  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  démêler  la  nature  des  douleurs ,  ôt  pour  juger  fi 
une  femme  eft  en  travail ,  je  ne  confeille  point  au  ChirurH 
gien  d’en  venir  d’abord  à  Cette  opération  :  je  lui  confeille 
plutôt  de  refter  quelque  tems  tranquille  auprès  de  la  fem¬ 
me,  ôt  de  lui  faire  des  queftions  fur  le  lieu,  la  nature,  la 
fréquence  ôt  la  durée  de  fes  douleurs  ;  afin  que  fi ,  pendant 
ce  tems,  il  en  Survient  quelqu’une  ,  il  foit  plus  en  état  d’en 
eftimer  la  valeur:  ôt  il  ne  manquera  guères  de  le  faire, pour 
peu  qu’il  ait  acquit  d’habitude  dans  l’art  des  Accouche- 
mens.  Le  délai  que  je  propofe ,  avant  d’exercer  le  toucher,,' 
a  encore  un  autre  avantage  :  plus  on  diffère  cette  opération , 
moins  elle  eft  douloureufe  pour  la  femme ,  ôt  plus  elle  met 
le  Chirurgien  en  état  de  décider  fur  le  tems  ôt  fur  le  fuccès- 
de  l’accouchement.  Lorfqu’une  femme  n’a  que  des  douleurs 
médiocres ,  ôt  qui  ne  durent  que  depuis  peu  de  tems,  les  par¬ 
ties  font  encore  féches,  &  l’orifice  eft  encore  trop  en  def- 
fous ,  ôt  trop  tourné  vers  le  rectum.  On  ne  peut  donc  toucher 
la  femme  fans  lui  caufer  beaucoup  de  douleurs.  Si  le  Chi¬ 
rurgien  ,  malgré  ces  douleurs  ,  s’obftine  à  vouloir  la  toucher., 
il  la  fatigue  ôt  la  rébute ,  ôt  il  s’expofe  à  perdre  fa  confiance 
ôt  celle  des  affiftans  ,  fans  le  moindre  avantage  pour  la  fem¬ 
me  ;  puifque  le  toucher  pratiqué  alors,  ne  peut  pas  donner 
toutes  les  lumières  qu’on  attend  de  cette  opération.  Le  com- 
traire  arrive ,  lorfqu’on  attend  que  le  tems  ôt  les  douleurs 
ayent  au  moins  entamé  le  travail.  Tout  alors  eft  mieux  pré¬ 
paré  pour  faire  cette  opération  :  les  parties  font  humectées 
ôt  relâchées ,  l’orifice  eft  abaiffé  ôt  plus  en  devant ,  il  fe  prér 
fente  au  doigt  comme  de  lui-même,  ôt  on  le  touche  fans 
effort  :  le  Chirurgien  eft  donc  plus  en  état  d’examiner  ôt  de 
reconnoître  ce  qu’il  veut  fqavoir ,  fans  caufer  des  douleurs  à 
la  femme.  En  un  mot ,  tant  que  les  douleurs  nefont  pas  vives 
ôt  de  quelque  durée ,  je  ne  connois  que  l’écoulement  du 
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îang  f  ou  l’écoulement  des  eaux ,  caufé  par  la  rupture  des 
membranes,  qui  mettent  le  Chirurgien- dans  lanéceflité  de' 
toucher  promptement  la  malade  ,  afin  de  reconnoître  l’état 
de  la  Matrice ,  &  fi  le  premier  flot  n’auroit  pas  entraîné  k 
rorifice,le  cordon,-  ou  quelque  partie  de  l’enfant. 

Lorfque  le  Chirurgien  a  touché  la  femme,  le  public  exige 
de  lui  qü’il  prononce,  non-feulement  fur  l’état  du  travail; 
mais  encore  fur  le  temps  qu’il  doit  durer,  fur  la  fituation  de 
l’enfant ,  &  fur  le  fuccès  de  l’accouchement.  Il  doit  donc 
prendre  toutes  les  précautions  poflibles pour  acquérir  par 
le  moyen  du  toucher ,  des  connoiflances  qui  le  mettent  en 
état  de  fatisfaire  aux  queftions  qu’on  peut  lui  faire  fur  tous 
ces  points.  La  fituation  de  la  femme ,  eft ,  félon  moi ,  une 
des  plus  importantes  précautions  qu’il  faut  prendre ,  fi  l’on 
veut  tirer  du  toucher  tout  l’avantage  poflible.  Quelques-uns 
touchent  la  femme  debout  appuyée  fur  le  bras  du  Chirur¬ 
gien,  ou  contre  le  dos  d’un  fauteuil  ;  d’autres  la  fontafleoir 
fur  le  bord  d’un  lit ,  ou  d’une  chaife.  Ces  différentes  fitua- 
tions  peuvent  être  bonnes ,  quand  le  travail  eft  avancé.  Mais 
je  ne  les  crois  point  commodes  au  commencement  du  tra¬ 
vail  ,  &.  elles  ne  peuvent  donner  des  lumières  fur  tout  ce 
que  l’on  veut  fqavoir  alors.  La  meilleure  fituation  dans  la¬ 
quelle  on  puifle  examiner  une  femme,  eft  de  la  toucher 
couchée  fur  fon  lit,  ou  fur  une  chaife  longue,  ou  fur  tour 
autre  fiége ,  qui  permette  à  la  femme  de  fe  coucher  com¬ 
modément.  On  a  foin  de  placer  un  oreiller  fous  fa  tête, 
afin  que  farefpirationnefoit  pas  gênée  ;  ôcon  met  un  couvre- 
pied  deffus  elle,-  qui  la  couvre  depuis  la  poitrine  jufqu’aux 
pieds  :  on  lui  fait  plier  les  cuiffes  ôt  les  jambes ,  enforce  que 
les  talons  approchent  des  fefles ,  &  que  les  genoux  foient 
un  peu  écartés  Le  Chirurgien  alors  s’aflied  fur  une  chaife 
ou  fur  un  tabouret,  à  la  hauteur  du  lit ,  pafte  fa  main  par- 
deffous  les  cuiffes,  écarte  les  grandes  lèvres  avec  le  doigt 
indicateur ,  graillé  d’huile  ou  de  pomade  ,  ôc  l’introduit  dans 
le  vagin  ,  en  plongeant  un  peu  du  côté  du  rectum ,  pour 
chercher  l’orifice  de  la  Matrice  qui  fe  trouve  ordinairement 
tourné  de  ce  côté-là,  fur  la  fin  des  grofleffes*  ôt  lorfque  le 
travail  n’eft  pas  avancé.  Cette  maniéré  de  toucher,  que  je 
propofe  ^  me  paroît  la  plus  commode  de  toutes ,  pour  la- 


no  TRAIT  É 

femme  6c  pour  le  Chirurgien  ;  parce  qu’il  eft  pofïïble  que 
l’un  de  l’autre  reftent  long-tems  dans  cett-e  fituation:  car,  li 
à  la  première  douleur  qui  fe  fait  fentir ,  le  Chirurgien  ne 
reconnoît  pas ,  en  touchant ,  ce  qu’il  vouloit  ftçavoir ,  il  eft 
obligé  d’en  attendre  une  fécondé ,  une  troifiéme ,  6c  quel¬ 
quefois  plus,  avant  d’obtenir  les  connoiffances  dont  il  a 
befoin,  pour  porter  un  prognoftic  sûr  de  l’accouchement, 
ôc  pour  prendre  les  arrangemens  convenables.  Lorfqu’en 
portant  le  doigt  dans  le  vagin ,  vers  le  rectum  ,  on  ne  fent 
point  l’orifice  de  la  Matrice,  il  ne  faut  faire  que  de  médio¬ 
cres  efforts,  pour  le  découvrir.  Autrement  on  feroit  beau¬ 
coup  de  douleur  à  la  malade ,  on  la  rebuteroit ,  ôc  on  l’em* 
pêcheroit  de  fe  biffer  toucher  dans  un  autre  moment  ou 
cette  opération  feroit  néceffaire.  Mais  fi  on  ne  fent  point 
l’orifice,  ni  hors  le  tems  de  la  douleur,  ni  pendant  la  dou¬ 
leur,  c’eft  une  marque  que  la  femme  n’eft  point  en  travail. 
Avant  cependant  de  former  une  décifion ,  on  fait  attention 
à  une  chofe  qui  peut  donner  des  lumières  :  on  examine.,  fi 
en  touchant  les  parois  de  la  Matrice ,  pendant  la  douleur 
on  les  fent  s’éloigner  de  l’enfant ,  Ôc  fi  l’on  fent  un  corps 
intermédiaire ,  qui  font  les  eaux ,  fe  loger  entre  les  parois  de 
la  Matrice  ôc  le  corps  de  l’enfant.  Alors ,  qur'que  la  malade 
ne  foit  pas  encore  en  travail ,  il  y  a  tout  lieu  de  préfumer 
que  les  douleurs  font  vraies ,  ôc  que  leur  continuation  pro¬ 
curera  bientôt  l’ouverture  de  l’orifice  ,  qui  eft  avec  les  dou¬ 
leurs  la  vraie  marque  du  travail.  Si  au  contraire ,  en  tou¬ 
chant  la  femme ,  l’orifice  fe  préfente  d’abord  à  l’extrémité 
du  doigt,  fi  les  parties  que  le  doigt  traverfe  ou  qu’il  tou¬ 
che  ,  font  fouples  de  hume&ées ,  fi  les  corps  enfermés  dans  la 
cavité  de  la  Matrice  ,  commencent  à  s’infinuer  dans  fon 
orifice  pendant  la  douleur,  fi  ce  même  orifice  cede  ôc  prête 
facilement  a  leur  impuliion,  on  peut  affurer  que  non  feule¬ 
ment  la  femme  eft  en  travail,  mais  même  qu’elle  fera  bien¬ 
tôt  accouchée  ;  furtout  quand  les  douleurs  font  vives  ôc  ra- 
prochées  les  unes  des  autres,  ôc  quand  les  eaux  enfermées 
dans  les  membranes  les  étendent  confidérablement  ôc  les 
font  fortir  de  l’orifice. 

Ce  n’eft  pas  allez  de  s’être  affuré  du  commencement  du 
travail  ôc  de  fa  difpofition  ,  il  faut  encore  prendre  connoif- 
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fance  de  la  foliation  de  l’enfant  ;  ce  qui  fe  fait  en  preffant 
légèrement  ,  hors  le  tems  de  la  douleur  ,  les  parties  que  l’en¬ 
fant  préfente  à  l’orifice.  Si  l’on  fent  à  travers  les  membranes, 
en  promenant  fon  doigt  dans  toute  la  circonférence  de  l’ori¬ 
fice  ,  une  tumeur  ronde  9  égale ,  &  dure,  on  peut  affurer  que 
c’eft  la  tête  de  l’enfarft  qui  fe  préfente  ;  mais  fi  au  contraire , 
on  fent  des  inégalités  dans  la  partie  qui  fe  préfente  ;  fi  on 
fent  des  corps  flottans  dans  les  eaux  qui  foient  mois ,  ou 
qui  cèdent  facilement  à  l’impulfion  du  doigt,  c’eft  une  mar¬ 
que  que  l’enfant  préfente  à  l’orifice  quelque  partie  de  fon 
corps  qui  n’eft  pas  la  tête.  Le  Chirurgien  alors ,  fans  trop 
s’inquiéter  quelle  eft  cette  partie  ,  décide  que  le  travail 
n’eft  pas  naturel ,  &  qu’il  ne  pourra  finir  fans  le  fecours  de 
l’art. 

Pour  juger  de  la  durée  du  travail ,  il  faut  comparer  les 
dégrés  de  la  dilatation  avec  le  tems  qu’il  y  a  que  le  travail  a 
commencé ,  &.  avec  la  qualité  des  douleurs  que  reffent  la 
femme.  Il  faut  cependant  remarquer  que  la  dilatation  dans 
le  commencement  s’opère  toujours  beaucoup  plus  lente¬ 
ment  qu’elle  ne  fait  lorfqu’elie  eft  parvenue  à  un  certain 
dégré.  Si,  par  exemple,  la  moitié  de  la  dilatation  fufhfante 
pour  le  pacage  de  la  tête  de  l’enfant ,  a  été  fix  heures  à  fe 
faire ,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  faudra  autant  de  tems  pour 
obtenir  l’autre  moitié.  Mais  quand  une  fois  l’ouverture  eft 
affez  grande  pour  admettre  quelque  portion  de  la  tête ,  la 
dilatation  fait  alors  plus  de  chemin  en  une  heure ,  quelle 
n’eti  avoit  fait  auparavant  en  fix.  Lorfque  par  l’examen  qu’on 
a  fait ,  en  touchant  une  femme,  on  a  reconnu  qu’elle  eft  en 
travail ,  mais  que  le  travail  n’eft  pas  encore  bien  avancé , 
il  ne  faut  pas  la  gêner  fur  aucune  fituation  ;  elle  peut  fans 
inconvénient  refter  debout ,  aflife  ou  couchée ,  ou  fe  pro- 
mener  :  tout  cela  eft  indifférent.  Il  eft  bon  même  qu’elle  fe 
donne  quelque  mouvement  léger,  &  quelle  fe  diffipe  un 
peu,  de  quelque  façon  que  ce  foit  :  la  diftipation  lui  fait 
oublier  fon  mal.  Il  faut  cependant  profiter  de  ces-  momens 
de  tranquillité  pour  mettre  en  ufage  quelques  moyens  qui 
font  propres  à  abréger  le  travail,  ôc  à  contribuer  au  luc- 
cès  de  l’accouchement ,  en  ptévénant  les  accidens  fâcheux 
qui  peuvent  furvenir,  Alnfi ,  fi  la  femme  n’a  pas  été  à  la 
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garde-robe  depuis  long-tems ,  on  lui  fait  donner  un  lanc¬ 
inent,  furtout lorfquen  la  touchant,  on  s’eft  âpperçu  que  le 
.rectum  étoit  rempli  de  greffes  matières.  Si  elle  eft  pléthori¬ 
que,  &  qu’il  y  ait  long-tems  qu’elle  n’ait  été  faignée  ;  fi  dès 
le  commencement  du  travail  elle  a  rendu  du  fang,  &  fi  les 
humidités  qui  fortentde  la  Matrice  font  fanguinolentes ,  on 
ne  peut  fe  difpenfer  de  la  faire  faigner.  La  faignée  qu’on  fait 
prefque  toujours  faire  au  commencement  du  travail ,  n’eft 
fouvent  que  de  précaution  ;  mais  fi  quelqu’unes  des  cir- 
conftances  que  je  viens  d’indiquer,  fe  rencontrent,  ce  n’eft 
plus  une  fimple  précaution, mais  une  néceflité  indifpenfable  de 
faigner  ;  ôc  il  faut  înfiftqr  pour  que  la  faignée  foit  faite ,  mal** 
gré  la  répugnance  qu’on  peut  trouver  dans  la  femme  &  dans 
les  afliflans.  On  ne  fe  propofe  pas  Amplement  alors ,  en  fai-? 
fant  tirer  du  fang  à  la  malade ,  d’abréger  fon  travail ,  &  de 
la  faire  accoucher  plutôt  ,  6c  plus  facilement  :  on  fe  dé¬ 
termine  encore  à  confeiller  l’ufage  de  ce  remède  par  des 
motifs  plus  forts  ;  c’eft:  dans  le  deffein  de  prévénir  des  acci- 
dens  qui  peuvent  arriver  pendant  le  travail ,  &  à  la  fuite  de 
l’accouchement. 

Quand  une  femme  eft  une  fois  férieufement  en  travail; 
c’eft  moins  une  précaution  qu’une  néceflité  de  ne  la  pas 
quitter  :  ou  fi  d’autres  affaires  obligent  l’Accoucheur  à  s’ab- 
fenter  pour  quelque  te  ms ,  il  ne  doit  pas  le  faire  qu’après 
s’être  bien  affuré  que  la  femme  n’accouchera  pas  pendant 
fon  abfence  :  6c  fon  devoir  l’oblige  de  revenir  auprès  d’elle 
le  plutôt  qu’il  fera  poflible.  Pour  peu  que  les  douleurs  aug¬ 
mentent  ,  &  quand  une  femme  paroît  fatiguée ,  qu’elle  ne 
fçait  dans  quelle  attitude  fe  tenir,  il  faut  alors  l’engager  né- 
ceflairement  à  fe  coucher.,  ou  dans  fon  lit  ordinaire,  ou 
même  fur  le  lit  qui  eft  deftiné  pour  fon  travail ,  fi  l’on  juge 
que  l’accouchement  foit  . prochain.  Pendant  que  la  malade 
fouffre ,  on  a  foin  de  faire  difpofer  non-feulement  toutes  les 
chofes  néceflaires  pour  le  moment  de  l’accouchement .,  mais 
encore  celles  qui  doivent  fervir  après  l’accouchement  à  la 
mere  6c  à  l’enfant. 

L’écoulement  prématuré  des  eaux  vraies  ou  faufles  eft 
hien  un  figne  que  la  femme  accouchera  bientôt;  mais  cet 
écoulement  n’annonce  pas  toujours  le  commencement  du 
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travail  :  &  j’ai  vu  des  femmes  être  plufieurs  jours  en  cet  e'tat 
fans  accoucher  :  on  peut  même  être  afiuré  que  tant  que 
l’écoulement  durera ,  la  femme  n’accouchera  pas.  Cepen¬ 
dant  quand  les  eaux  feront  fur  la  fin ,  elles  deviendront  glai- 
reufes  ôc  fanguinolentes ,  ôc  alors  le  travail  eft  près  à  fe  dé¬ 
clarer  &  la  femme  accouchera  bientôt.  On  croit  dans  le  pu¬ 
blic  que  l’écoulement  prématuré  des  eaux  rend  l’accouche¬ 
ment  plus  difficile  ;  parce  qu’alors ,  dit-on ,  il  fe  fait  à  fec. 
Les  gens  de  l’Art  qui  ont  un  peu  pratiqué ,  ne  donnent 
point  dans  un  tel  préjugé  :  ils  fçavent  que  les  parties ,  dont 
la  dilatation  eft  néceffaire  pour  l’accouchement,  font  moins 
humeètées  par  les  eaux  que  par  les  humidités  glaireufes  ôc 
fanguinolentes  qui  fortent  de  la  Matrice ,  quelquefois  même 
avant  que  les  membranes  foient  percées;  quoiqu’elles  for¬ 
tent  toujours  en  plus  grande  quantité ,  lorfque  les  eaux  fe 
font  écoulées.  .  ^ 

Si  les  douleurs  fe  raprochent ,  fi  elles  font  très-fortes  ;  fi 
l’inquiétude  ôc  l’agitation  s’emparent  de  la  femme,  on  doit 
juger  que  le  travail  avance  ôc  que  le  moment  de  l’accouche¬ 
ment  n’eft  pas  éloigné.  Après  s’en  être  afiuré  par  le  toucher , 
on  fait  mettre  la  femme  fur  le  lit  où  elle  doit  accoucher  : 
ce  lit  ne  doit  différer  en  rien  du  lit  ordinaire ,  finon  qu’il 
doit  être  plus  étroit ,  ôc  garni  d’une  quantité  fuffifante  de 
linges  pour  recevoir  les  humidités  qui  fortent  de  la  Ma¬ 
trice  avant  ôc  après  l’accouchement,  La  malade  fera  cou¬ 
chée,  à  peu  près  comme  elle  eft  ordinairement  dans  fon lit; 
on  aura  cependant  foin  de  lui  tenir  la  tête  ôc  la  poitrine 
affez  élevées,  pour  qu’elle  puiffe  faire  facilement  des  grands 
efforts  d’expiration ,  lorfqu’il  fera  tems  :  du  refte  fa  fituation 
fera  la  même  que  celle  que  nous  avons  demandée  pour  l’opé¬ 
ration  du  toucher.  On  placera  au  pied  du  lit  deux  perfonnes, 
pour  lui  affujetir  les  genoux  pliés ,  ôc  l’empêcher  d’étendre 
les  jambes  dans  l’inftant  de  la  douleur.  Deux  autres  perfon¬ 
nes,  placées  au  chevet  du  lit ,  tiendront  les  mains  de  la  ma¬ 
lade  ,  fur  lefquelles  elles  feront  effort  lors  de  la  douleur  ; 
appuyant  en  même-tems ,  de  l’autré  main ,  fur  fes  épaules , 
pour  l’empêcher  de  fe  retirer.  L’Accoucheur  placé  à  côté 
de  la  malade,  à  droite,  ou  à  gauche,  félon  fa  commodité 
paffera  fa  main  fous  la  couverture ,  entre  les  cuiffes  de  la 
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malade,  ôc  portera  un  ou  deux  doigts  dans  le  vagin ,  jufquâ 
ce  qu’il  fente  les  membranes ,  ou  la  tête  de  l’enfant.  Pen¬ 
dant  la  douleur,  il  examinera  à  quel  dégré  la  Matrice  fe 
dilate ,  fi  la  tête  de  l’enfant  n’a  pas  encore  fait  de  faillie  au- 
dehors  ;  &  fi  elle  fe  trouve  déjà  engagée  dans  l’orifice ,  il 
verra  les  progrès  qu’elle  a  fait  pendant  les  douleurs.  Lorfque 
les  chofes  avancent ,  que  les  douleurs  font  bonnes ,  6c  que  , 
îa  malade  les  fait  valoir  courageufement ,  l’Accoucheur  fe 
contente  de  fuivre  le  travail  du  doigt,  fans  faire  aucun  effort. 

Si  au  contraire  les  douleurs  font  languiffantes ,  fi  la  malade 
eft  pareffeufe  à  les  faire  valoir ,  l’Accoucheur  prelfera  l’en¬ 
droit  où  il  fent  de  la  réfiftance ,  allez  fort  pour  mettre  la 
femme  dans  la  néceflité  de  faire  valoir  fes  douleurs.  Si  les 
eaux  ne  font  pas  percées  ôc  quelles  ne  nuifent  point  au  pro¬ 
grès  de  l’accouchement,  bien  loin  de  fe  preffer  de  les  per¬ 
cer,  on  les  confervera  le  plus  long-tems  qu’il  fera  pofîible  y 
6c  on  les  laiffera  percer  d’elles-même  ;  puifqu’elles  font  d’un 
fi  grand  ufage  pour  la  dilatation  de  l’orifice  de  la  Marrice  ; 
ou  fi  on  les  perce,  il  ne  faut  en  venir  à  cette  opération 
que  quand  elles  font  inutiles  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  lorfqu’elles 
feront  une  fi  grande  faillie  au -dehors  ,  qu’elles  feront  à 
fleur  des  grandes  lèvres.  On  les  perce  aufli  quand  on 
s’apperçoit  que  la  lenteur  des  membranes  à  s’ouvrir  ,  re¬ 
tarde  l’accouchement.  Il  arrive  quelquefois  que  les  dou¬ 
leurs  /ont  fortes  ,  quoique  la  dilatation  ne  foit  pas  fort 
avancée  :  l’Accoucheur  alors  doit  foutenir  la  Matrice  pen¬ 
dant  la  douleur ,  afin  d’empêcher  qu’elle  ne  fe  précipite 
avec  l’enfant  ,  qu’elle  ne  tombe  ôc  ne  forte  au -dehors, 
comme  cela  eft  quelquefois  arrivé  :  il  faut  donc,  fi  le  Chi¬ 
rurgien  veut  prévénir  cet  accident,  qu’il  continue  de  foute¬ 
nir  la  Matrice ,  jufqu’à  ce  que  la  tête  de  l’enfant  foit  affez 
engagée  dans  le  cercle  formé  par  la  dilatation  de  l’orifice 
de  la  Matrice  ;  afin  que  tout  l’effort  de  la  douleur  portant 
fur  l’enfant ,  n’agiffe  point ,  ou  que  foiblement  fur  le  parois 
de  la  Matrice. 

Quoique  la  tête  de  l’enfant  foit  tout- à-fait  hors  du  cercle 
de  la  Matrice ,  ôc  qu’elle  foit  entrée  dans  le  vagin  ,  on  ne 
doit  pas  regarder  l’accouchement  comme  terminé ,  quand 
une  femme  accouche  de  fon  premier  enfant  :  la  tête  à  la  véri- 
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té ,  à  peu  de  chemin  à  fairealors  pour  fortir  au-dehors  ;  mais 
la  dilatation  de  l’entrée  du  vagin  eft  quelquefois  fi  longue 
&  fi  difficile  à  fe  faire ,  qu’elle  coûte  à  la  malade  prelque 
autant  de  douleur ,  que  tout  ce  qui  a  précédé.  L’expanfion 
de  l’entrée  du  vagin ,  néceflaire  pour  la  fortie  de  l’enfant 
fe  fait  au  dépens  de  toutes  les  parties  extérieures ,  mais  fur- 
tout  au  dépens  des  grandes  lèvres ,  ôc  de  ce  qu’on  appelle 
le  périné ,  fur  lequel  fe  paffe  le  principal  effort  des  derniè¬ 
res  douleurs.  Auffi  ,  fe  trouve-t-il  fouvent  tellement  aminci , 
qu’il  n’a  pas  plus  d’épaiffeur  que  la  membrane  qui  forme  ce 
qu’on  appelle  la  fourchette,  avec  laquelle  il  paroît  confondu 
dans  le  moment  de  l’accouchement.  On  fent  combien  il 
feroit  impudent  alors  d’exciter  la  continuation  de  fi  grands 
efforts  fur  une  partie  fi  amincie  ,  fous  prétexte  de  faciliter 
l’accouchement  :  il  faut  au  contraire  les  ménager ,  foutenir 
de  la  main  cette  partie ,  &  diriger  l’effort  de  la  douleur  vers 
le  pubE:  on  engage  même  la  femme  à  modérer  fes  efforts  , 
&  à  ne  pas  faire  valoir  fes  douleurs  autant  qu’elle  le  pour- 
roit  :  car  il  vaut  mieux  quelle  accouche  quelques  momens 
plus  tard ,  que  d’expofer  ces  parties  à  un  déchirement  qui 
laiffe  après  lui  de  grandes  incommodités ,  &  auquel  il  eft 
très-difficile  de  remédier.  Ce  qu’il  y  a  de  fâcheux ,  c’eft  que 
malgré  toutes  les  précautions  qu’on  doit  toujours  prendre, 
cet  accident  n’eft  pas  fi  rare  qu’on  le  penfe. 

Dès  que  les  douleurs  ont  pouffé  là  tête  de  l’enfant,  allez 
au-dehors  pour  pouvoir  être  faille  ,  le  Chirurgien  portant  fes 
deux  mains  fur  les  parties  latérales  de  la  tête ,  profite  de  la 
douleur  pour  l’ébranler,  la  dégager' entièrement  du  cercle 
membraneux  qui  l’environne ,  &  pour  la  tirer  au-dehors , 
en  dirigeant  toujours  l’effort  fupérieurement,  afin  de  foulager 
la  fourchette  autant  qu’il  eft  poffible.  Le  Chirurgien  profite 
encore  de  la  douleur  pour  engager  les  épaules,  ôt  pour  tirer 
tout  de  fuite  l’enfant  tout-à-fait  au-dehors.  Quoique  cette 
derniere  opération  fe  faffe  ordinairement  avec  affez  de  faci¬ 
lité,  cependant  il  fe  trouve  des  accouchemens  dans  lefquels 
les  épaules  de  l’enfant  font  une  réfiftance  confidérable.  On 
agit  alors  fur  la  tête  de  l’enfant  avec  affez  de  modération 
pour  ne  pas  faire  périr  l’enfant.  En  continuant  ainfi  des  efforts 
modérés ,  on  empêche  que  le  cercle  membraneux  qui  em- 
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bralle  le  col  de  l’enfant  ne  fe  relfèrre  allez  pour  l’étrangler  : 
ôtil  furvient  ordinairement  quelque  nouvelle  douleur ,  qui 
fécondé  les  efforts  de  l’Accoucheur ,  ôc  dont  il  profite  pour 
terminer  l’accouchement. 

Auffi-tôt  que  l’enfant  eft  forti ,  la  première  attention  du 
Chirurgien  doit  être  de  dégager  les  tours  du  cordon  du  col 
de  l’enfant  ,  autour  duquel  il  eft  allez  fouvent  entortillé  ;  Ôc 
enfuite  de  tourner  la  face  de  l’enfant  en  deffus.  Après  quoi 
il  procède  aux  ligatures  du  cordon  :  celle  qui  fe  fait  du  côté 
de  l’enfant ,  mérite  beaucoup  d’attention  :  elle  fe  fait  à  trois 
ou  quatre  travers  de  doigts  au  nombril  de  l’enfant ,  avec  un 
fil  allez  épais  pour  ne  pas  couper  le  cordon  en  le  ferrant  ,  ôc 
que  l’on  ferre  allez  pour  arrêter  le  fang.  La  ligature  qui  fe 
fait  du  côté  de  la  mere ,  n’eft  pas  fi  elfentielle  :  on  peut  fou- 
vent  s’en  palier  :  il  faut  la  faire  à  cinq  ou  fix  travers  de  doigts 
de  la  première ,  ôc  couper  le  cordon  à-peu-près  au  milieu 
des  deux  ligatures.  On  retire  l’enfant  de  delfous  la  mere , 

Î>our  le  remettre  entre  les  mains  de  la  perfonne  deftinée  à 
e  recevoir,  Ôc  on  fe  met  en  devoir  de  faire  l’extra&ion  du 
placenta ,  ce  qu’on  appelle  délivrer  la  femme.  Mais  avant  de 
décrire  cette  opération ,  nous  croyons  devoir  parler  des  dif* 
ficultés  &  même  des  accidens ,  qui  furviennent  quelquefois 
dans  l’accouchement  naturel. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  objlades  qui  retardent  U  accouchement  naturel . 
Article  Premier. 

Des  douleurs  trop  foibles 

LA  femme  a  été  condamnée  par  l’Auteur  de  la  nature > 
à  enfanter  avec  douleur.  Le  travail  de  l’accouchement 
commence  ôc  finit  par  des  douleurs  ;  qui  font,  à  la  vérité 
médiocres  dans  le  commencement  ;  mais  qui  vont  toujours 
en  croiffant  jufqu’à  la  fin  de  l’accouchement.  Les  vraies 
douleurs,  celles  qui  procurent  l’accouchement ,  ont  pour 
caufe  les  contractions  du  fond  de  la  Matrice.  Mais  les 
fibres  ,  pour  fe  contracter ,  doivent  avoir  un  jufte  dégré  de 
fouplefie.  Or  ce  dégré  peut  leur  manquer  par  l’etfet  de 
deux  caufes  oppofées  ;  la  tenfion  trop  grande ,  Ôc  le  relâ¬ 
chement.  Les  fibres  trop  tendues ,  trop  bandées ,  ne  pour¬ 
ront  fe  plier ,  fe  crifper,  pour  ainfi  dire  5  pour  qu’elles  foient 
en  état  d’exercer  faCtion  de  contraction  :  trop  lâches  au  con¬ 
traire,  elles  n’obéiront  pas  à  la  caufe  qui  doit  déterminer 
leurs  contractions.  Le  premier  cas ,  eft  afiez  commun  ;  ôc 
c’eft  ordinairement  à  la  pléthore  qu’il  faut  imputer  cet  ex¬ 
cès  de  tenfion  dans  les  fibres.  Ainfi  il  ne  fera  pas  difficile 
de  lever  un  pareil  obftacle ,  en  faifant  faigner  la  Malade  ; 
car  la  faignée ,  comme  l’on  fçait ,  eft  le  moyen  le  plus  sur 
Ôc  le  plus  prompt  pour  détruire  la  pléthore  :  ôc  on  conçoit 
aifément  que  les  vaiffeaux  de  la  Matrice  étant  defemplis , 
la  tenfion  de  fes  fibres  doit  être  moindre.  Malgré  l’efficacité 
de  la  faignée  pour  détruire' la  pléthore,  ou  en  foutient  les 
bons  effets  par  une  boiffon  délayante  ôc  rafraîchiffante  ;  Ôc 
l’ufage  de  ces  moyens  fait  bientôt  naître  les  douleurs ,  qui 
accélèrent  l’accouchement. 

Ce  qu’a  fait  la  pléthore  en  enchaînant ,  pour  ainfi  dire , 
les  forces  des  parties ,  l’épuifement  peut  le  faire ,  en  enle- 
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vant  à  ces  mêmes  parties  faCtion  ôc  la  force  expulfive.  Auflî 
Voit-on  quelquefois  au  milieu  d’un  travail  bien  difpofé  ,  les 
douleurs  ceffer  peu-à-peu  ;  la  femme  tomber  dans  le  décou¬ 
ragement  ,  ôc  les  affiftans  avoir  fouvent  une  inquiétude  trop 
marquée.  C’eft  à  la  perfonne  chargée  de  la  conduite  de  l’o¬ 
pération  ,  à  faire  paroître  la  même  tranquillité  qu’avant  la 
ceffation  des  douleurs  :  elle  doit  relever  le  courage  de  tout 
le  monde  par  fes  difcours ,  ôc  par  fon  exemple ,  en  faifant 
tranquillement  tout  ce  qui  convient  à  cet  état. 

Pour  remédier  à  la  fatigue  extrême  ôc  à  l’épuifement  J 
on  fera  coucher  la  femme  commodément,  en  lui  défen¬ 
dant  de  faire  aucun  effort  :  on  travaillera  enfuite  à  relever 
fes  forces  abattues.  Les  moyens  propres  à  produire  cet  effet, 
font  un  peu  de  bonne  nourriture  ôc  de  facile  digeftion  ;  le 
fommeil ,  fi  la  nature  s’y  porte  ;  quelque  liqueur  cordiale , 
comme  le  vin  d’Efpagne ,  d’Alicante ,  ou  de  bon  vin  de 
Bourgogne  ,  dans  lequel  on  fait  fondre  un  peu  de  fucre. 
Après  un  repos  de  quelques  heures,  on  voit  les  douleurs 
fe  ranimer  ôc  terminer  heureufement  le  travail. 

Les  douleurs  s’affoibliffent  encore  ou  ceiïent  tout-à-fait , 
ôc  l’enfant  efc  arrêté  dans  fon  chemin ,  lorfque  la  portion 
d’eaux  qui  le  précédé  s’écoule  prématurément ,  ôc  que  ce 
qui  en  refte  dans  la  Matrice  ne  s’échappe  plus  que  goutte 
à  goutte. 

Pour  comprendre  le  retardement  du  travail  par  une  caufe 
qui  femble  devoir  l’avancer ,  ôc  à  laquelle  on  n’a  que  trop 
fouvent  recours  dans  cette  vue  là,  fans  diftinguer  les  cas 
ou  l’écoulement  des  eaux  eft  avantageux  de  ceux  où  il  eft 
contraire ,  il  faut  fçavoir  que  ce  premier  jet  d’eau  forti  pré¬ 
maturément  à  caufe  du  peu  de  dilatation  de  la  Matrice, 
fait  place  à  la  tête  de  l’enfant  qui  tombe  fur  l’orifice  fans 
pouvoir  s’y  engager  ;  l’orifice  fermé  par  la  tête  affez  exacte¬ 
ment,  pour  retenir  l’eau  qui  refte  encore,  n’en  laifle  échap- 

Îier  que  quelques  gouttes  à  chaque  douleur.  D’un  autre  côté, 
es  douleurs  périodiques  qui  agiffoient  auparavant  fur  des 
corps  quifaifoient  réfiftance,  ôc  dont  la  réfiftance  augmen- 
toit  FaCtion ,  ne  trouvant  plus-  que  des  corps  moux ,  que 
des  corps  qui  fléchiffent  fous  leur  preflion ,  ces  douleurs , 
dis-je ,  qui  ne  font  autre  çhofe  que  les  contractions  de  la 
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Matrice ,  font  fans  effet ,  ou  n’en  ont  un  que  très-foible , 
jufqu’à  ce  que  toute  l’eau  contenue  dans  la  Matrice  foit 
évacuée.  Ce  qui  ne  fe  fait  qu’après  un  très  long  tems. 

Il  ne  faut  pas  s’obftiner  à  faire,  valoir  ces  foibles  douleurs, 
ou  à  les  faire  revenir,  fi  elles  ont  ceffé,  par  des  faignées ,  des 
lavemens ,  des  attitudes  différentes  ,  &  par  des  efforts  volon¬ 
taires  &  excités ,  non  plus  que  par  le  toucher  &  par  l’écar¬ 
tement  des  parties  dans  le  tems  que  la  douleur  fe  marque 
foiblement.  Tous  ces  tourmens  fatiguent  fans  avancer  :  mo- 
rent  fed  non  promovent.  Il  eft  mieux  &  plus  court  de  laiffer 
la  femme  en  repos ,  ôc  d’attendre  l’écoulement  total  des 
eaux.  On  s’apperçoit  quelles  font  à  la  fin ,  quand  ce  qui 
s’évacue  encore  eft  plus  épais  ôt  eft  accompagné  de  glaires 
muqueufes.  Cette  affurance  reçoit  un  nouveau  dégré  de  cer¬ 
titude  par  le  retour  des  douleurs ,  qui  prennent  en  peu  de 
tems  avec  autant  de  célérité  ôc  de  force ,  quelles  ont  eu  de 
foibleffe  &  de  lenteur  auparavant. 

L’expérience  m’a  cependant  appris  à  abréger  ces  fortes 
de  retardemens  ,  fans  aucun  rifque  ,  &  fans  tourmenter  long- 
tems  &  inutilement  la  femme  en  travail.  Comme  la  ceffa- 
tion  des  douleurs  n’a  pour  caufe  que  la  lenteur  avec  laquelle 
s’écoulent  les  eaux  contenues  dans  la  Matrice  par  l’ouver¬ 
ture  prématurée  de  leurs  membranes,  on  remédie  à  cet  écou¬ 
lement  trop  lent,  en  procurant  une  plus  prompte  &  abon¬ 
dante  évacuation  de  ces  mêmes  eaux  :  pour  cela ,  il  faut  dans 
l’intervalle  de  chaque  petite  douleur,  &  pendant  le  relâche¬ 
ment  de  la  Matrice ,  introduire  un  ou  deux  doigts  dans  l’ori¬ 
fice  ,  les  gliffer  fous  la  tête  de  l’enfant  du  côté  du  rectum , 
ôt  la  foulever  fufïifamment  pour  obliger  un  flot  d’eau  à  s’é¬ 
couler  par  le  paffage  qu’on  lui  fait ,  ce  qui  ne  manque  pas 
d’arriver  :  on  laiffe  pour  un  moment  retomber  la  tête  de 
l’enfant ,  enfuite  on  répété  la  même  opération  autant  de 
fois  que  l’on  fent  l’eau  fuivre  la  route  qu’on  lui  procure.  En 
moins  d’une  demi-heure  pour  l’ordinaire ,  on  fait  écouler  tout 
ce  qui  s’y  trouve  d’eau  autour  de  l’enfant  ;  on  fent  revivre 
les  douleurs ,  &  l’accouchement  fe  termine  enfuite  en  fort 
peu  de  tems.  On  doit  bien  prendre  garde  de  ne  pas  foule- 
ver  la  tête  de  l’enfant  dans  le  tems  de  la  douleur  quelque 
foible  qu’elle  foit  ;  parce  qu’alors  la  vibration  ou  contra&ion 
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de  la  Matrice ,  qui  forme  la  douleur  &  qui  chafle  1  enfant 
fur  l’orifice  ,  y  apporte  une  réfiftance  que  les  doigts  ne 
pourroient  vaincre  fans  endommager  la  tête  9  peut  être  fans 
enfoncer  le  crâne  &  faire  périr  l’enfant;  au  lieu  que  pendant 
le  relâchement  de  la  Matrice ,  on  fouleve  aufii  facilement 
la  tête  de  l’enfant  9  qu’on  remueroit  un  corps  allez  lourd 
flottant  entre  deux  eaux.  Je  dois  avertir  qu’il  faut  être  un 
peu  verfé  dans  l’art  pour  abréger  par  la  méthode  que  j?in^ 
dique  un  travail  qui  de  fa  nature  ne  peut  qu'être  long. 

Article  I  I. 

De  r enfant  arrêté  trop  long*  tems  au  pajfage. 

Il  eft  aflez  commun  de  voir  l’enfant  arrêté  très  long  terns 
dans  les  parties  extérieures  quoique  molles,  fans  qu’il  y  ait 
vice  de  conformation.  Ce  qui  le  prouve  démonftrativement, 
c’eft  que  cet  accident  arrive  à  des  femmes  qui  ont  déjà 
accouché  heureufement  &  fans  difficulté.  Une  tête  monf- 
trueufement  grofle ,  eft  la  caufe  aflez  ordinaire ,  de  cet  arrêt 
de  l’enfant  au  paflage.  Quelquefois  aufli,  c’eftle  gonflement 
prodigieux  des  lèvres  occafionné  par  la  trop  grande  preflion, 
ou  par  une  infiltration  des  extrémités  9  par  le  trop  long  fé- 
jour  de  l’enfant  >  ou  par  un  toucher  trop  fréquent  ôc  trop 
rudement  pratiqué.  La  dureté  de  la  peau  qui  dans  de  cer¬ 
taines  circonftances  ne  peut  fe  déchirer  ni  s’étendre ,  enfin 
Fépuifement  des  forces  de  la  mere ,  font  encore  des  caufes 
du  trop  trop  long  féjour  de  l’enfant  dans  les  parties  exté^- 
rieures.  Il  eft  cependant  rare  que  l’enfant  y  quelque  gros 
qu’il  foit ,  ne  vienne  à  la  fin  naturellement ,  quand  il  n’y  a 
aucun  vice  de  conformation  :  mais  les  accidens  graves  qui 
accompagnent  fouvent  un  accouchement  qu’on  a  trop  atten¬ 
du  }  doivent  déterminer  à  le  faire  finir  plutôt  9  par  les  moyens 
que  je  vais  indiquer  dans  un  moment. 

Combien  d’enfans  font  venus  morts  &  fans  baptême ,  pour 
avoir  trop  féjourné  dans  des  endroits  qu’on  n’imaginoit  pas 
leur  devoir  être  funeftes  :  que  de  meres  font  reftées  eftro- 
piées  ou  incommodées  tout  le  refte  de  leurs  jours ,  pour 
avoir  langui  dans  un  travail  qu’on  pouvoit  abréger  avanta- 

geufement  î 
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geufement  pour  la  mere  ôc  pour  l'enfant.  N’a-t-on  pas  vu 
quelquefois  périr  l’un  ôc  l’autre  ,  parce  qu’on  n’avoit  pas  eu 
le  courage  de  prendre  un  parti  convenable*  Ôc  parce  qu’on 
étoit  trop  attaché  à  des  régies  générales?  Si  les  grands  maî¬ 
tres  font  plus  attentifs  à  fuivre  ôc  à  lailfer  agir  la  Nature 
dans  les  occafions  où  cela  eft  néceffaire,  ils  font  Ôc  doivent 
être  lejs  premiers  à  s’en  écarter,  à  la  relever ,  Ôc  à  fortir  des 
régies  quelle  prefcrit  en  général,  toutes  les  fois  qu’on  eft 
menacé  des  malheurs  dont  je  viens  de  parler.  Ainfi  on  eft 
dans  le  cas  de  ne  plus  compter  fur  la  Nature,  de  redouter 
même  fes  efforts,  fi  elle  en  eft  encore  capable,  lorfqu’une 
femme  a  été  deux  ou  trois  jours  en  travail ,  que  fes  eaux  fe 
font  écoulées  depuis  long-tems  ,  ôc  que  l’enfant  arrêté  au 
palfage  depuis  vingt-quatre  heures,  fait  craindre  pour  fa  vie, 
fans  que  les  faignées ,  les  lavemens ,  les  fumigations,  les  pur¬ 
gatifs  ,  les  cordiaux ,  ôc  les  fttuations  diverfes  ayent  rien  pro¬ 
duit.  On  eft  encore  dans  le  même  cas ,  lorfque  l’enfant  arrêté 
trop  long-tems  au  paflage,  empêche  la  femme  d’uriner, 
malgré  la  violence  du  befoin  qu’elle  fent  de  le  faire  ;  lorf- 
qu  elle  eft  tourmentée  d’une  altération  que  rien  ne  peut  étein¬ 
dre  ,  Ôc  que  l’eftomac  rejette  tout  ce  qu’on  lui  donne.  Il 
faut  dans  ces  cas,  faire  enforte  de  tirer  l’enfant  avec  un  inf- 
trument  qui  ne  le  tue  pas ,  qui  lui  conferve  au  contraire  la 
vie,  s’il  en  jouit  encore.  Cet  inftrument  eft  d’autant  plus' 
utile  ôc  plus  sûr  qu’il  a  été  bien  perfectionné  de  nos  jours. 
Un  grand  nombre  d’enfans ,  qui  feroient  morts  en  naiffant , 
lui  doivent  la  vie  ;  ôc  lorfqu’il  eft  bien  manié ,  il  ne  fait 
guère  plus  de  défordre  dans  les  parties  de  la  mere ,  qu’en 
font  tous  les  jours  de  gros  enfans  ,  en  venant  naturellement. 
On  nomme  l’inftrument,  dont  nous  parlons,  en  Latin  for¬ 
ceps.  C’eft  une  efpéce  de  tenette  ,  dont  on  fe  fert  pour  faiiir 
les  deux  côtés  de  la  tête  ,  qui  s’allongeant  fous  les  efforts 
d’une  compreflion  modérée ,  facilite  la  fortie  de  l’enfant  vi¬ 
vant,  fans  bleffer  la  mere.  Si  quelquefois  un  déchirement , 
plus  confidérable  qu’à  l’ordinaire ,  fuit  cette  opération ,  il 
faut  s’en  prendre  au  volume  de  la  tête  de  l’enfant ,  plutôt 
qu’à  l’inftrument,  ôc  à  la  façon  de  s’en  fervir.  Pour  faire  ufage 
de  cet  inftrument  avec  fuccès ,  il  faut  attendre  que  la  tête 
de  l’enfant  foit  prefque  tout- à -fait  horjs  de  la  Matrice, 
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qu’elle  rempliffe  le  vagin  ,  &  que  le  vert  ex  foit  près  des  gran¬ 
des  lèvres. 

Malgré  l’avantage  qu’on  trouve  dans  le  forceps  pour  abré¬ 
ger  le  travail ,  &  tirer  l’enfant  de  la  Matrice ,  je  confeille 
d’en  borner  l’ufage  à  l’extradlion  des  enfans  vivans,  ou  qu’on 
préfume  tels.  Car  s’ils  font  morts  5  &  qu’on  n’ait  à  cet  égard 
aucun  doute ,  on  doit  préférer  le  crochet  ,  pour  entam- 
mer  le  crâne,  vuider  une  partie  du  cerveau ,  &  faire  venir 
l’enfant  avec  le  crochet ,  logé  dans  l’ouverture  qu’on  a  fait 
au  crâne.  Ce  moyen  eft  plus  court,  moins  douloureux  pour 
la  mere ,  &  il  intéreffe  moins  fes  parties  que  ne  peut  faire 
le  f  orceps . 

A.  R  T  I  C  L  E  ÏI  I. 

De  la  réfifance  qu  oppofent  les  parties  extérieures  à  la  fortie 
de  V enfant .  De  V écoulement  prématuré  des  eaux .  De  la 
dureté  des  membranes.  Des  tours  du  cordon  au  tour  du  col 
de  U  enfant. 

Les  parties  extérieures  forment  quelquefois,  par  la  réfif* 
tance  qu’elles  oppofent  au  palfage  de  l’enfant,  un  obftacle 
capable  de  retarder  l’accouchement.  Cela  s’obferve  particu¬ 
liérement  dans  les  femmes  fortes  ôc  mufculeufes ,  dont  les 
chairs  font  fermes  &  compares ,  furtout  fi  elles  font  déjà 
avancées  en  âge  lorfqu’elles  accouchent  pour  la  première 
fois.  J’ai  vu  plus  d’une  fois ,  dans  des  femmes  ainfi  confti- 
tuées  ,  l’enfant  être  cinq  ou  fix  heures  à  faire  fon  paffage  ; 
tandis  qu’il  s’opère  fouvent  en  moins  d’une  demi-heure  dans 
des  femmes  délicates ,  qui  ont  les  fibres  charnues  moins 
fortes ,  &  moins  ferrées ,  &  la  texure  de  la  peau  plus  molle 
&  plus  lâche.  Mais  le  tems  ôt  la  patience  viennent  enfin  à 
bout  de  vaincre  cet  obftacle ,  qui  n’eft  rien  en  comparaifon 
de  celui  que  forme  l’efpace  trop  petit  qui  fe  trouve  quelque¬ 
fois  entre  l’os  facrum  &  les  os  pubis.  Tous  les  efforts  de  la 
mere  font  fouvent  alors  impuiflans  pour  faire  franchir  ce  dé¬ 
troit  à  l’enfant  \  &  il  y  périt  quelquefois ,  malgré  tous  les 
fecours  de  l’art. 

L’ouverture  trop  prompte  des  membranes  ,  l’écoule¬ 
ment  prématuré  des  eaux  eft  encore  un  obftacle  capable 


DES  ACCOUCH  EMENS.  ï23 
de  rallentir  les  douleurs,  ôc  d’allonger  beaucoup  le  travail  ; 
furtout  fi  cet  accident  arrive  dès  les  premières  mouches. 
Il  faut  cependant  convenir  que  la  fortie  trop  prompte  des 
eaux  n’empêche  pas  que  l’accouchement  ne  fe  faffe  ,  ôc  que 
l’enfant  ne  vienne  à  bien  ;  quoiqu’il  foit  certain  que  les  eaux 
étant  entre  les  mains  de  la  Nature ,  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  opérer  la  dilatation  de,  l’orifice  de  la  Matrice,  elle  doit 
être  plus  long-tems  à  fe  faire ,  lorfque  ce  moyen  manque 
par  l’écoulement  prématuré  des  eaux. 

Une  autre  caufe  tout- à-fait  oppofée  à  celle-là ,  peut  en¬ 
core  rendre  le  travail  long  6c  difficile.  C’efi:  la  difficulté 
qu’ont  les  membranes  à  fe  rompre.  Cette  difficulté  vient 
quelquefois  de  ce  que  les  membranes  font  trop  fortes.  Mais 
il  arrive  plus  fouvent  que  les  membranes ,  fans  être  trop 
fortes,  fe  rompent  difficilement;  ce  qui  s’obferve  lorfqu’il 
y  a  eu  un  écoulement  de  faufles  eaux  ;  ou  bien  lorfque  les 
membranes  contiennent  peu  d’eau.  On  reconnoît  que  l’obf- 
tacle  à  l’avancement  du  travail ,  vient  de  la  dureté  des  mem¬ 
branes  ,  lorfque  malgré  la  force  des  douleurs,  6c  la  dilatation 
confidérable  de  l’orifice  de  la  Matrice ,  on  ne  fent  point  la 
tête  de  l’enfant  fe  précipiter;  mais  au  contraire,  elle  paroît 
toujours  arrêtée  au  même  endroit, 6c  comme  immobile.Quand 
les  membranes  ne  contiennent  qu’une  petite  quantité  d’eau, 
elles  relient  alors  colées  contre  la  tête  de  l’enfant ,  ôt  elles 
s’en  éloignent  fort  peu  pendant  les  douleurs.  Cet  obftacle  à 
l’accouchement,  elt  aflez  difficile  à  reconnoître  lorfqu’on 
n’eft  pas  dans  l’habitude  de  toucher.  Dès  qu’on  le  connoît , 
il  faut. travailler  fur  le  champ  à  le  détruire ,  furtout  fi  la  fem¬ 
me  eft  épuifée  par  la  longueur  6c  la  violence  du  travail.  On 
perce  donc  les  membranes  ;  ôc  on  a  la  farisfaètion  de  voir 
enfuite  l’accouchement  fe  terminer  en  trois  ou  quatre  dou¬ 
leurs.  Il  ne  faut  jamais  employer  d’inftrument  pour  faire 
cette  opération  ;  il  fuffit  d’appuier  un  peu  fort  l’ongle ,  pen¬ 
dant  la  douleur ,  fur  l’endroit  le  plus  faiilant  des  membra¬ 
nes.  On  ne  vient  pas  toujours  à  bout  de  les  percer ,  à  la  pre¬ 
mière  douleur  ;  mais  elles  cèdent  enfin  à  la  troifiéme ,  ou  à 
la  quatrième ,  fans  qu’on  foit  obligé  d’employer  d’autre  moyen 
que  l’ongle.  Si  les  membranes  réfiftent  plus  long-tems ,  c’efi: 
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qu’elles  ne  font  pas  allez  tendues  :  &.  en  vain  tenteroit-on  de 

les  ouvrir. 

.  Il  arrive  encore  quelquefois  ,  que  l’accouchement  eft  re¬ 
tardé,  par  le  cordon  devenu  trop  court,  à  caufe  des  différens 
tours  qu’il  fait,  tant  autour  du  col  de  l’enfant,  que  des  autres 
parties.  Il  eft  difficile  de  reconnoître  cette  caufe  du  retar¬ 
dement  du  travail ,  &  prefque  impoffible  d’y  remédier,  quand 
l’enfant  eft  bien  tourné.  Mais  ce  qui  doit  confoler  de  la  dif¬ 
ficulté  de  reconnoître  la  nature  de  cet  obftacle ,  c’eft  que 
le  tems  &  la  patience  fuffifent  ordinairement  pour  le  fur- 
monter  :  ôc  il  eft  extrêmement  rare  que  cette  caufe  fafïe 
périr  l’enfant  en  venant  au  monde,  La  Nature  toujours  fage 
&  prévoyante ,  a  préparé  une  reffource  contre  cet  accident, 
en  faifant  décrire  aux  vaifîeaux  ombilicaux  une  ligne  fpirale 
autour  du  cordon.  Ces  entortillemens ,  qu’on  appelle  com¬ 
munément  noeuds ,  rendent  les  vaiffeaux  capables  d’un  tel 
allongement,  qu’ils  peuvent  donner  au  cordon  l’étendue 
d’un  tiers  plus  qu’il  n’avoit.  Ce  qui  fuffit  pour  prévénir  le 
décolement  du  placenta ,  &  pour  faire  fortir  l’enfant  fans 
aucun  accident.  On  remarque  effeêtivement,  que  ces  cor¬ 
dons  entortillés  autour  du  col  de  l’enfant ,  font  fans  noeuds 
ôc  beaucoup  plus  longs  qu’ils  ne  font  ordinairement» 
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CHAPITRE  XII. 

De  quelques  accidens  qui  peuvent  furvenir  dans  U  accouche¬ 
ment  naturel . 

Article  Premier. 

Du  déchirement  de  la  peau ; 

LE  déchirement  modéré  de  la  peau,  qui  fe  trouve  entre 
la  fourchette ,  ou  la  fauffe  naviculaire ,  ôc  le  reêtum,  eft 
un  accident  léger  &  prefque  inévitable  au  premier  enfant  , 
quand  il  a  acquis  la  grofleur  ordinaire.  Ce  déchirement 
commence  dans  les  deux  ou  trois  dernieres  douleurs ,  quand 
l’enfant  ferré  dans  le  paffage ,  entame  des  cercles  de  la  peau 
extérieure ,  qui  rentre  en  dedans ,  pour  augmenter  la  dila¬ 
tation  :  mais  ce  déchirement  fe  fait  plus  complètement  dans 
le  dernier  effort  que  l’enfant  fait  pour  paffer  tout- à-fait.  II 
n’eft  pas  poffible  d’empêcher  ce  petit  malheur,  parce  que 
l’enfant  occupe  toute  la  place ,  qu’on  ne  peut  plus  y  intro¬ 
duire  les  doigts  pour  ménager  l’écartement ,  ôt  que  malgré 
les  foins  qu’on  prend  pour  raffembler  la  peau  du  voifmage  , 
&  approcher  les  feffes  l’une  de  l’autre ,  l’enfant  brife  en  paf~ 
fant  tout  ce  qui  lui  réfifte.  Mais  ce  déchirement  fe  fait  com¬ 
munément  dans  un  dégré  fi  méfuré  que  la  réparation  le  fuit 
de  près ,  &  que  la  nature  feule  caufe  du  défordre  &  du  réta- 
bliffement ,  laiffe  à  peine  appercevoir  une  légère  cicatrice. 
Je  fuis  toujours  furpris  que  ce  déchirement  ne  fe  porte  pas 
jufqu’au  fondement ,  à  confidérer  la  vivacité  avec  laquelle 
la  plupart  des  enfans  franchiffent  ce  dernier  pas ,  ôt  le  peu 
d’efpace  qui  fe  trouve  alors  entre  le  bas  de  la  vulve  ôc  le 
fondement. 

J’ai  trouvé  plufieurs  petits  remèdes  établis  pour  cette  in¬ 
firmité  dans  le  tems  que  je  me  fuis  dévoué  aux  accouche- 
mens;  mais  ils  n’étoient  guère  d’ufage  qu’au  premier  enfant  ; 
parce  qu’on  remarque  que  ceux  qui  fuivent*  font  bien  moins* 
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de  délabrement ,  ou  n’en  font  point  du  tout.  Ces  remèdes 
confiftoient  à  différéns  cataplafmes  ,  dont  les  uns  étoient  com- 
pofés  du  blanc  ôc  du  jaune  de  deux  œufs  ,  d’huile  d 'hypericumy 
ôc  d’huile  d’amandes  douces  ;  d’autres  étoient  feulement 
faits  avec  l’huile  d’amandes  douces  ôc  les  œufs ,  quelquefois 
on  imbiboit  d’huile  un  cocon  fait  en  efpéce  de  plumaceau  , 
qu’on  appli'quoit  fur  la  partie  y  auftitôt  que  la  femme  fe  trou- 
voit  délivrée:  fur-tout  à  deflein  d’adoucir  les  cuiffons,  que 
caufe  le  déchirement  de  la  peau  y  ôc  pour  en  procurer  la 
réunion. 

J’ai  fuivi  pendant  plufieurs  années  cette  méthode ,  d’au¬ 
tant  plus  quelle  étoit  du  goût  de  toutes  les  femmes  un  peu 
délicates  ;  mais  ayant  reconnu  que  ces  cataplafmes ,  pou- 
voient  quelquefois  faire  du  défordre  y  ôc  dévoient  s’oppofer 
à  la  réunion  des  parties  féparées  contre  l’ordre  naturel ,  j’en 
ai  abandonné  l’ufage  y  en  faifant  connoître  aux  femmes  leur 
Inconvénient  ;  j’ai  été  fouvent  obligé  d’ôter  le  cataplafme  y  un 
quart  d’heure  après  l’avoir  mis  y  à  caufe  des  étouffemens 
que  caufoit  le  fang  clair ,  ôc  les  caillots  arrêtés  par  le  cataplaf¬ 
me  ,  qui  bouchant  trop  exa&ement  la  partie  y  s’oppofoit  aux: 
écoulemens  ;  d’oû  il  réfultoit  urf  amas  dans  la  Matrice  y  qui 
jettoit  quelquefois  l’accouchée  dans  des  convulfions  que 
j’appaifois  en  rendant  un  cours  libre  aux  évacuations.  De 
plus  ce  cataplafme  qu’on  s’imagine  devoir  tendre  à  la  réu¬ 
nion  des  parties  divifées,  eft  plus  capable  demies  tenir  fépa¬ 
rées  ,  ôc  de  les  faire  fuppurer  ,  que  de  les  réunir  fans  fuppu- 
ration  ;  parce  qu’il  n’eft  pas  poflible  que  des  portions  de  ce 
cataplafme  qui  font  des  molécules  alîez  fermes ,  ne  s’intro- 
duifent  dans  le  lieu  de  la  divifion ,  ôc  que  faifant  la  fonction 
d’autant  de  petits  coings ,  elles  ne  tiennent  écartées  les 
parties  féparées ,  ôc  ne  les  empêchent  de  fe  réunir.  De  même, 
il  eft  aufli  à  craindre  que  les  huiles  fimples  ou  compofées 
qui  font  la  baze  du  cataplafme ,  ne  portent  la  partie  à  fup- 
puration ,  ôc  ne  faflent  fur  les  grandes  lèvres  deux  cicatrices  , 
au  lieu  d’une  qui  devroit  fe  trouver  au  point  de  leur  réunion. 

J’ai  eu  de  la  peine  de  mettre  ces  remèdes  en  difcredit  ; 
ce  n’a  été  qu’en  faifant  entendre  aux  femmes,  qu’outre  le 
danger  d’une  fuppreflion  fubite,  à  laquelle  cet  ufage  expo- 
foit ,  la  réunion  des  parties  en  fouffr oit  ;  qu’il  étoit  à  crain* 
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dre  quelle  ne  fe  fît  mal ,  ou  point  du  tout  :  qu’au  contraire , 
le  fang  étant  un  beaume  agglutinatif  naturel ,  étoit  bien  plus 
capable  de  rejoindre  des  parties  nouvellement  divifées ,  en 
s’y  attachant  comme  une  efpéce  de  foudure ,  &  en  empê¬ 
chant  leur  fuppuration.  On  doit  donc  fe  borner  à  faire  tenir 
à  la  Malade ,  les  cuiffes  approchées  l’une  de  l’autre ,  pour 
que  les  parties  divifées  puilfent  fe  toucher  immédiatement. 

Article  IL 

De  V  enfant  qui  prê fente  la  tête  ,  ayant  le  vif  âge  en  dejfus 2 

En  général ,  l’enfant  qui  paroît  venir  naturellement,  parce 
qu’il  préfente  le  fommet  de  la  tête ,  mais  qui  a  le  vifage  en 
delfus  ,  eft  plus  long-tems  arrêté  dans  le  paffage ,  que  celui 
qui  a  le  vifage  en  deffous  :  cependant ,  dans  les  femmes  jeu¬ 
nes  &  bien  conftituées ,  la  différence  elf  fi  peu  fenlible , 
que  fouvent  on  ne  s’apperçoit  de  cette  fituation ,  que  lorf- 
que  l’enfant  vient  au  monde.  Mais  fi  une  perfonne  fort  grade, 
un  peu  âgée ,  qui  a  quelque  irrégularité  vers  les  reins ,  eft 
pour  la  première  fois  en  travail  d’un  enfant  qui  a  le  vifage 
en  delfus ,  elle  court  rifque  d’y  être  très-long-tems ,  &  de 
n’accoucher  qu’après  bien  des  peines ,  &  après  s’être  foumife 
à  l’ufage  de  tous  les  moyens  que  l’art  peut  employer  dans 
l’accouchement  naturel.  C’eft  encore  le  traitement  le  plus 
favorable  quelle  puiffe  efperer,  puifqu’on  voit  des  femmes 
dans  ce  cas ,  qui  après  avoir  fouffert  pendant  plufieurs  jours  , 
&  après  avoir  effaré  fans  fuccès  tous  les  moyens  imaginables, 
mettent  au  monde  un  enfant  mort  dans  le  tems  qu’on  s’y 
attendoit  le  moins.  D’autres,  ont  après  leur  accouche¬ 
ment  ,  des  fuppurations ,  des  chutes  de  vagin,  d’efcarrhes 
dangereufes,  des  perforations  de  veflie,  des  incontinences 
d’urines ,  des  cohérences  &  des  cloifons  charnues  dans  le 
vagin  ;  quelquefois  pour  comble  de  malheur ,  l’inflamma¬ 
tion  des  parties  génitales  gagne  l’hypogaftre ,  fupprime  les 
vuidanges,  Ôc  fait  périr  la  femme  peu  après  la  mort  de  fon 
enfant. 

C’eft  pour  éviter  des  accidens  aufïi  fâcheux,  qu’on  eft  dans 
l’ufage  depuis  quelques  années ,  de  prendre  fon  parti  plutôt 
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qu’on  ne  faifoit  ~y  avant  d’avoir  trouvé  l’ufage  du  forceps  } 

qui  prévient  tous  ces  fâchenx  accidens. 

On  demandera  peut-être,  comment  eft  tourné  le  vifage  de 
l’enfant  qui  vient  par  la  tête,  &  qui  paroît  fe  bien  préfenter.  Il 
eft  très-ordinaire  d’y  être  trompé  ,  ôt  plus  commun  de  n’y  rien 
connoître ,  quelque  expérience  qu’on  ait  :  la  face  en  defîus  ou 
en  deffous  n’a  pas  de  lignes  fenfibles  pour  qu’on  puilfe  s’en 
appercevoir  :  c’eft  toujours  le  vertex  ou  fommet  de  la  tête  qui 
fe  préfente  à  l’orifice  de  la  Matrice ,  dans  l’une  ou  l’autre 
fituation  :  or  dans  les  travaux  longs  ôc  pénibles,  ce  vertex  eft 
tellement  comprimé  &  tuméfié,  qu’il  eft  prefque  impoftibie 
de  connoître  fi  la  portion  des  pariétaux  qui  le  forme ,  eft 
celle  qui  tient  à  l’occipital,  ou  à  l’os  coronal.  On  fe  décide 
même  plus  volontiers ,  en  faveur  de  la  face  en  délions  ; 
parce  que  de  cent  enfans  qui  viennent  au  monde ,  à  peine 
s’en  trouve  -  t-il  deux  qui  ayent  cette  faulle  fituation  :  ce 
n’eft  que  par  la  longueur  d’un  travail  déjà  fort  avancé,  par 
l’inutilité  des  efforts  volontaires ,  ôt  des  douleurs  ;  par  le 
défaut  de  caufe  connue,  capable  d’opérer  un  pareil  retarde¬ 
ment  ,  qu’on  a  lieu  de  foupçonner  la  face  en  deffus,  ôt  qu’on 
doit  fe  déterminer  à  faire  ufage  du  moyen  dont  je  viens  de 
parler. 

Article  III. 


Du  déchirement  total  de  V efpace  qui  fépare  la  vulve  de 

■l’anus. 

Le  déchirement  total  de  l’efpace  qui  fépare  la  vulve  de 
l’anus,  dans  les  violens  efforts  de  l’accouchement,  eft  un 
malheur  pour  l’Accoucheur ,  par  le  tort  que  cet  accident 
fait  à  fa  réputation ,  quoiqu’injuftement.  Mais ,  ce  malheur 
eft  bien  plus  fâcheux  pour  la  femme ,  par  les  incommodités 
qui  en  font  la  fuite ,  &  qui  durent  fouvent  toute  la  vie ,  ou 
au  moins  fort  long-tems.  Elle  ne  peut  retenir  fes  excrémens 
quand  ils  font  liquides  ;  les  lavemens  fortent  au  même  inftant 
qu’on  les  donne  ;  les  vents  s’échappent  involontairement  ; 
l’entrée  des  parties  naturelles  eft  béante  ,  fans  reffort,  ôt  fuf- 
ceptible  de  recevoir  les  impreflions  de  l’air  extérieur,  ôt  de 
le  tranfmettre  à  la  Matrice,  Tant  d’infirmités  ne  manquent 

pas 
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pas  d’indifpofer  les  femmes  contre  la  perfonne  dont  elles 
fe  font  fervies.  Elles  ne  doutent  pas  que  fon  imperitie  ne 
foit  caufe  du  délabrement  outré ,  Ôc  des  miferes  aufquelles 
elles  font  affujetties.  Cependant >  il  eft  bien  prouvé  que  la 
la  main  qui  a  été  employée  à  faccouchement ,  n’a  non  plus 
de  part  au  malheur  qui  la  fuivi*  que  celle  qui  ne  s’en  eft 
pas  mêlée.  C’eft  ce  que  jè  vais  expliquer  méchaniquement , 
tant  pour  détruire  l’injufte  préjugé  qu’on  a  pû  prendre  fur 
mon  compte  *  ôc  fur  celui  de  mes  Confrères  en  pareil  cas  3 
que  pour  mettre  au  jour  le  mauvais  procédé  de  la  plupart 
de  ceux  qu’on  confulte  fur  ce  fâcheux  événement.  Il  eft 
rare  que  les  gens  de  l’art  s’occupent  à  faire  fentir  aux  fem¬ 
mes  déjà  mal  difpofées*  que  ce  malheur  peut  arriver  indé¬ 
pendamment  des  foins  qu’on  prend  pour  l’éviter;  ils  aiment 
mieux  garder  le  filence  fur  la  conduite  de  leur  Confrère  : 
parce  qu’il  fçavent  que  ce  fdence  ne  manquera  pas  d’être 
pris  en  mauvaife  part  :  ôc  cet  air  de  modération ,  joint  au 
foin  qu’ils  ont  de  propofer  des  moyens  de  guérifon ,  leur 
attirent  la  confiance ,  que  l’on  retire  fans  façon  à  un  homme 
qui  n’a  d’autre  crime  que  d’être  malheureux.  Il  eft  certain 
que  c’eft  la  derniere  douleur  par  fa  vivacité *  ôc  la  tête  de 
l’enfant  par  fa  groffeur,  qui  déterminent  dans  un  premier 
accouchement >l’étendue  du  déchirement.  Les  fecours  étran¬ 
gers  n’y  font  prefque  pour  rien >  la  nature  fait  tout  dans  ce 
dernier  moment  ;  on  fent  que  le  paffage  eft  tellement  ferré 
fur  la  tête  de  l’enfant  dans  la  douleur ,  qu’il  ne  feroit  pas 
poflible  d’y  introduire  un  ftylet  ;  à  plus  forte  raifon  les  doigts 
pour  diriger  l’écartement.  Âinfi  l’enfant  chaffé  par  des  agens 
auxquels  il  eft  forcé  d’obéir *  réagit  lui-même  avec  tant  de 
force  fur  la  barrière  qui  lui  refifte  *  qu’il  la  brife  *  ôc  qu’il 
étend  la  dilacération  proportionnément  à  la  vîteffe  de  fon 
paffage  ôc  au  volume  qu’il  y  préfente. 

Examinons  à  préfent*  félon  ftes  circonftances  tirées  de 
l’âge  des  femmes  qui  accouchent  pour  la  première  fois*  de 
la  promptitude  ou  de  la  lenteur  de  l’accouchement  *  de  la 
groffeur  de  l’enfant ,  de  fa  mauvaife  fituation  *  Ôc  des  inf- 
trumens  dont  on  eft  quelquefois  obligé  de  fe  fervir*  quels  fe¬ 
ront  les  cas  où  le  déchirement  peut  fe  faire  démefurément. 
Par  rapport  à  lage,  une  femme  trop  jeune ,  dont  la  forma 
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n’aura  pas  encore  acquis  toutes  fes  dimenfions  ,  peut  fort 
bien  pécher  par  un  efpace  infuffifant  pour  le  paffage  d’un 
enfant  trop  gros  :  ainfi ,  quand  cet  efpace  a  reçu  toute  l’é¬ 
tendue  qu’il  peut  avoir ,  par  l’extenfion  des  parties  qui  le 
forment  3  il  faut  qu’il  tire  ce  qui  lui  manque  pour  le  paffage 
de  l’enfant,  du  déchirement  de  ces  mêmes  parties.  Cet  acci¬ 
dent  eft  cependant  plus  ordinaire  aux  perfonnes  qui  accou¬ 
chent  pour  la  première  fois ,  dans  un  âge  avancé  ;  leur  peau 
feche  ôc  dure ,  fe  déchire  plutôt  que  de  s’étendre  ;  ôc  ce 
déchirement  va  fouvent  plus  loin  qu’on  ne  voudroit,  quel¬ 
que  foin  qu’on  prenne  pour  l’éviter. 

Lorfqu’un  enfant  énorme  par  deux  têtes,  ou  par  un^ hy¬ 
drocéphale  ,  qui  préfente  un  volume  monftrueux  à  un  paf- 
fage  très-difproportionné  ,  oblige  encore  de  porter  la  main  r 
feule,  ou  armée  de  quelque  inftrument  dans  la  partie,  pour 
détruire  l’embarras  qui  s’y  trouve ,  il  eft  très-poflible  que  le 
délabrement  aille  jufqu’à  l’anus ,  de  qu’il  foit  dans  ce  cas 
un  accident  abfolument  inévitable. 

Pareil  malheur  peut  encore  arriver,  lorfqu’un  premier 
enfant  qui  fe  préfente  en  mauvaife  fituation,  a  befoin  d’être 
retourné  pour  venir  au  monde.  L’artifte  occupé  à  faifir  les 
jambes  d’une  main ,  ôc  à  porter  l’autre  fucceftivement  fur 
les  reins  ôc  fur  les  épaules  de  l’enfant,  eft  obligé  d’abandon¬ 
ner  au  hafard  les  efforts  qu’il  fait  fur  le  paffage  pour  le  dila¬ 
ter  ;  fon  principal  objet ,  eft  de  tirer  l’enfant  vivant  :  fi  ce 
paffage  qui  n’a  pas  encore  été  frayé ,  oppofe  une  refiftance 
trop  forte  ;  fi  la  tête  s’y  trouve  arrêtée  ôc  prife  par  le  col  ;  fi 
l’on  craint  qu’en  y  reftant-trop  long-tems  ,  l’enfant  ne  pé- 
riffe,  on  eft  dans  la  néceflité  de  redoubler  ces  efforts,  ôc  de 
le  tirer  avec  plus  de  violence  qu’on  en  a  fait  jufqu’alors , 
afin  de  le  mettre  au  monde,  ôc  l’avoir  vivant  autant  qu’il  eft: 
poffible.  On  éprouve  3  malgré  tous  ces  foins  ôc  de  fi  bonnes 
intentions ,  que  de  tels  efforts  font  quelquefois  plus  perni¬ 
cieux  à  l’enfant  qui  vient  au  monde  mort  ,  qu’a  la  mere  ; 
mais  aufli  quelquefois  le  bonheur  de  l’enfant  fait  le  malheur 
de  la  mere.  La  néceflité  d’agir  avec  force  ôc  promptitude  , 
devient  alors  contraire  à  ce  qui  fe  doit  paffer  pour  obtenir 
la  dilatation  graduée  des  parties  naturelles  ;  mais  les  momens 
font  fi  précieux p  qu’on  ne  peut  commettre  au  tems  ôc  aux 


/ 


DES  ACCOUCHEMENS.  i3i 

efforts  modérés  ,  l’extra&ion  d’un  enfant  dont  le  féjour  au  paf- 
fage  eft  décifif  pour  la  perte  de  fa  vie.  Ce  fera  donc  à  Ja  mau- 
vaife  fituation  de  l’enfant,  aux  moyens  que  la  néceflité  à  forcé 
d’employer  pour  le  tirer ,  &  au  volume  de  fa  tête  ,  qui  ne  peut 
s’allonger  quand  on  le  tife  parles  pieds,  comme  elle  fait  dans 
l’accouchement  naturel ,  qu’il  faudra  s’en  prendre  fi  le  déchi¬ 
rement  fe  porte  jufqu’à  l’anus.  Un  malheur,  tel  que  celui  qui 
fait  l’objet  de  cet  Article  ,  m’a  fait  perdre  la  confiance  d’une 
Dame  que  j’accouchai  de  fon  premier  enfant ,  dans  un  âge  déjà 
un  peu  avancé  ;  l’enfant  fe  préfentant  mal ,  je  le  fis  venir  par 
les  pieds ,  &  je  le  tirai  vivant  avec  des  peines  infinies  ;  mais 
en  peu  de  tems.  Il  ne  ne  s’eft  aucunement  fenti  des  efforts 
que  j’employai  pour  le  mettre  au  monde ,  puifqu’il  eft  au¬ 
jourd’hui  Confeiller  au  Parlement  ;  mais  la  mere,  quoique 
fort  raifonnable  ,  ne  m’a  jamais  pardonné  le  défordre  des 
parties  que  je  navois  pu  ménager.  J’ai  peut-être  fait  en  ma 
vie,  quatre  cens  accouchemens  de  cette  efpéce,  dans  lef- 
quels  cet  accident  ne  s’eft  pas  rencontré. 

Il  fe  trouve  des  femmes  ,  dont  les  parties  naturelles  fort 
baffes ,  par  quelque  vice  de  conformation,  laiiïent  fort  peu 
d’intervalle  entre  elles  &  le  fondement;  il  n’eft  pas  furpre- 
nant  que  ces  fortes  de  femmes  fe  trouvent  plus  maltraitées 
que  d’autres ,  &  que  le  petit  efpace  qui  fepare  les  deux 
parties ,  fe  détruife  quand  l’accouchement  fe  trouve  accom¬ 
pagné  de  quelques  difficultés. 

J1  en  arrive  tout  autant  aux  femmes  nouées,  qui  fouvent 
font  plus  difformes  par  les  os  du  baiïin ,  que  par  le  refte  du 
corps  ;  &  ces  fortes  de  femmes  y  font  plus  expofées  :  fi  l’en¬ 
fant  mort  ou  vif  ne  peut  Venir  qu’avec  le  fecours  de  la 
main  armée  d’inftrument.  Ces  fecours  ajoutés  au  volume  de 
l’enfant,  déjà  d’une  groffeur  difproportionnée  au  paffage, 
doivent  fort  endommager  des  endroits  où  il  y  a  un  vice 
local. 

Ce  qui  doit  furprendre ,  c’eft  qu’un  premier  enfant,  d’une 
groffeur  médiocre ,  mis  au  monde  par  une  femme  bien  faite, 
ôt  à  la  fuite  d’un  travail  très-prompt ,  caufe  plus  ordinaire¬ 
ment  un  déchirement  exceffif,  que  ne  fait  un  enfant  plus 
gros ,  mais  qui  ne  fort  qu’après  un  travail  très-long  ôc  très- 
pénible  ;  quand  par  exemple,  des  douleurs  vives ,  redoublées 
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de  moment  à  autre  ,  font  ouvrir  en  peu  de  tems  une  Matrice 
fouple,  mince  j  ôc  difpofée  à  une  facile  dilatation  ;  que  la 
mere  forte  ôc  courageufe,  ajoute  aux  épreintes  naturelles, 
des  efforts  de  volonté ,  dans  la  vue  d’obtenir  plutôt  fa  déli¬ 
vrance  ;  il  faut  néceffairement  que  l’enfant  chalfé  par  des 
agens  suffi  puiffans ,  traverfe  en  peu  de  tems  l’orifice  de  la 
Matrice  ;  que  fa  tête  plongée  fubitement  dans  le  vagin ,  fe 
préfente  au  paffage ,  ôc  que  fans  avoir  le  tems  de  s’allon¬ 
ger,  elle  force  ce  qui  lui  réfifte  :  d’où  réfulte  le  déchirement 
d’un  efpace  qui  n’a  pas  eu  le  tems  de  s’écarter  par  dégrés  ; 
parce  que  les  efforts  qui  tendoient  à  le  dilater ,  ont  été  vio¬ 
lents  &  fubits  ;  au  lieu  que  dans  les  accouchemens  ordi¬ 
naires  ,  ils  font  modérés  d’abord  ôc  gradués.  Ce  défordre  qu’il 
faut  imputer  à  la  trop  grande  célérité  avec  laquelle  paffe 
un  premier  enfant ,  n’arriveroit  certainement  pas ,  fi  la  tête 
de  l’enfant  étoit  plus  de  tems  à  s’engager,  à  s’allonger  ôc  à 
fe  modéler ,  pour  ainfi  dire ,  fur  l’endroit  qu’elle  doit  traver- 
fer ,  Ôc  fi  les  efforts  qu’elle  fait  contre  les  parties  extérieu¬ 
res  ,  en  procuroient  une  dilatation  graduée.  Il  eft  par  con- 
féquent  de  la  prudence  de  celui  qui  conduit  un  travail  trop 
précipité ,  d’empêcher  les  efforts  volontaires  de  la  mere  ,  Ôc 
de  modérer  fes  efforts  involontaires  ,  en  l’engageant  à  parta¬ 
ger,  s’il  eft  poffible ,  une  forte  douleur  en  deux  plus  foibles , 
pour  donner  à  la  peau  le  tems  de  s’étendre.  On  aura  encore 
attention  de  raffembler  celle  du  voifinage  ;  on  raprochera 
les  feffes  du  fondement ,  pour  procurer  de  l’étoffe  ôc  du  relâ¬ 
chement  au  lieu  qui  eft  en  fouffrance  ;  par  ces  moyens  le 
déchirement  fe  fera  plus  modérément,  ôc  le  défordre  fera 
plus  facile  à  réparer.  Il  en  eft  à  peu  près  de  la  dilacération 
modérée  ,  ou  de  celle  qui  n’a  d’autres  bornes  que  le  fonde¬ 
ment ,  comme  du  déchirement  qui  fe  feroit  à  un  papier, 
dans  le  milieu  duquel  on  auroit  fait  un  trou  plus  petit  que 
ne  feroit  le  doigt ,  que  l’on  voudroit  cependant  faire  pàjfer 
à  travers  ce  trou.  Il  eft  certain  que  fi  l’on  pouffe  le  doigt 
dans  ce  petit  trou  avec  violence  ôc  avec  vîteffe ,  il  fe  fera 
dans  le  papier ,  un  déchirement  plus  grand  que  l’efpace  né- 
ceffaire  pour  le  paffage  du  doigt ,  fi  on  le  conduifoit  ôc  fi  on 
le  pouffoit  doucement. 

Le  délabrement  de  l’efpace  qui  fépare  l’anus  de  la  vulve  j 
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pouvant  arriver  dans  plus  d’une  efpéce  de  cas ,  on  s’imaginera 
peut-être  ,  qu’un  accident  auffi  défagréable  ,  doit  être  fré¬ 
quemment  l’effet  des  aecouchemens  pénibles  ,  trop  prompts  , 
ou  contre  nature  ;  &  que  ce  mal  paroiffant  fans  remède  dans 
fes  commencemens ,  n’en  peut  recevoir  dans  la  fuite  des 
tems.  Non  rien  n’eft  fi  rare  que  de  trouver  des  femmes 
auffi  maltraitées  par  quelque  accouchement  que  ce  foit  ; 
je  foutiens  même  que  l’ Accoucheur  le  plus  occupé,  aura  peine 
de  compter  pendant  le  cours  d’une  longue  vie ,  cinq  ou  fix 
malheurs  de  cette  efpéce ,  fur  cinq  ou  fix  mille  accouche- 
mens  qu’il  aura  peut-être  fait.  Pour  moi,  qui  depuis  plus 
de  trente-cinq  ans,  ne  me  fuis  occupé  que  de  cette  partie 
de  la  Chirurgie  ,  je  ne  crois  certainement  pas  pouvoir  compter 
plus  de  trois  ou  quatre  femmes ,  dont  ce  malheur  m’a  attiré 
l’inimitié. 

Pour  ce  qui  concerne  les  moyens  qu’on  peut  employer 
pour  remédier  ou  adoucir  les  infirmités  dépendantes  de  cet 
accident ,  je  n’en  connois  pas  de  plus  sûrs  que  le  laps  de 
tems ,  quand  certaines  précautions  prifes  dans  les  commen¬ 
cemens  ,  n’ont  pas  réulfi  ;  l’expérience  a  appris  que  telle 
femme  qui  ne  pouvoit  retenir  ni  lavemens  ,  ni  excremens  , 
étant  en  couches ,  acquerroit  dans  le  cours ,  de  trois  mois , 
d’un  an ,  &  quelquefois  davantage  ,  les  facultés  qui  lui  man- 
quoient  de  ce  côté-là  :  ou  du  moins ,  on  éprouvoit  que  le 
fphin&er  de  l’anus ,  affoibli  par  la  rupture  de  quelques-unes 
des  fibres  de  la  cloifon ,  retrouvoit  une  partie  du  reffort  qu’il 
avoit  perdu ,  par  la  réunion  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
mêmes  fibres.  Il  ne  convient  pas  cependant  de  refter  dans 
l’inaêlion ,  ni  de  commettre  au  tems  la  guérifon  du  défordre 
qu’a  fait  l’accouchement ,  quand  on  peut  employer  des 
moyens  qu’on  a  quelquefois  vû  guérir  radicalement  :  le  tout 
eft  de  les  mettre  en  ufage  le  plutôt  qu’on  peut  ;  mais  un  in¬ 
convénient  attaché  à  cette  maladie ,  fait  que  fouvent  ni  l’Ac- 
couchéc ,  ni  l’Accoucheur  ,  ne  s’apperçoivent  pas  d’abord  du 
déchirement  démefuré  ;  la.  grande  habitude  où  l’on  eft  de 
fentir  aux  aecouchemens  de  premiers  enfans,  la  peau  de 
l’intervalle  des  deux  parties  s’étendre  &  fe  brifer  plus 
ou  moins ,  fans  pour  cela  que  le  fphinêler  de  l’anus  y  foit 
intéreffé ,  empêche  fouvent  de  faire  attention  à  un  défordre 
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plus  confidérable ,  tant  parce  qu’il  arrive  rarement ,  que 
parce  que  les  lignes  qui  pourroient  l’annoncer ,  manquent 
dans  le  premier  ou  le  fécond  jour.  Les  cuilfons  que  fent 
l’accouchée ,  l’écartement  énorme  des  parties  naturelles ,  dont 
elle  fe  plaint ,  font  des  dduleurs  ordinaires  ôc  communes  au 
foible  ,  comme  au  fort  déchirement.  Ce  ne  fera  donc  qu’au 
fécond  ou  au  troifiéme  jour ,  qu’un  lavement  donné  ôc  rendu 
au  même  inftant ,  fera  foupçonner  la  caufe  du  défordre  qu’on 
n’auroit  pas  imaginé  :  encore  fouvent  ne  l’attribue-t-on  qu’à 
l’affoibliirement  de  toutes  ces  parties ,  à  la  fuite  d’un  travail 
laborieux.  On  croît  donc  que  l’ifïue  involontaire  du  lave¬ 
ment  peut  en  dépendre  ;  on  craint  d’ailleurs  d’allarmer  la 
Malade ,  par  un  examen  qui  lui  donneroit  de  l’inquiétude , 
ôc  on  a  peur  d’en  prendre  pour  foi-même.  Cette  timide  per¬ 
plexité  ,  fait  qu’on  attend  quelques  jours,  qu’on  fufpend 
ion  jugement ,  dans  l’efpérance  que  les  forces  de  tout  le 
corps  rappelleront  celles  des  parties  naturelles  ;  enfin  on  perd 
un  tems  précieux ,  qui  bien  employé  auroit  déjà  pu  remettre 
les  choies  en  meilleur  état.  Ainfi  je  penfe  qu’au  moindre 
foupçon  d’un  défordre  plus  qu’ordinaire  ,  Ôc  qu’au  lieu  de 
s’en  rapporter  au  toucher  des  doigts ,  on  vifite  des  yeux , 
auffi-tôt  après  l’accouchement,  les  endroits  endommagés. 
S’il  le  trouve  un  déchirement  jufqu’à  l’anus,  le  meilleur 
moyen  à  employer  pour  remédier  à  cet  accident ,  eft  la  litua- 
tion ,  qui  m’a  fouvent  réufli.  On  fait  joindre  les  deux  cuif- 
fes  à  la  Malade  ;  on  les  lie  même  enfemble  avec  une  bande 
large  pour  ne  point  blelfer ,  ôc  pour  empêcher  leur  écarte¬ 
ment  pendant  le  fommeil ,  ôc  dans  les  différens  mouvemens 
de  la  journée  ;  l’intime  jonêlion  .  des  cuiffes  occafionnera 
néceffairement  celle  des  parties  dilacérées  ;  ôc  l’union  de 
ces  dernieres ,  opérera  leur  foudure  ôc  leur  adhérence,  aulïi 
parfaitement  qu’çn  voit  des  doigts  brûlés  fe  joindre  l'un  à 
l’autre,  quand  on  n’a  pas  eu  foin  de  les  féparer  dans  le 
traitement.  Je  crois  cette  réunion  aulïi  sûre  ôc  aulïi  folide , 
que  celle  qu’on  chercheroit  à  obtenir  par  des  points  de  futu¬ 
re,  qui  fort  douloureux  par  eux-mêmes,  ont  encore  befoin 
de  la  fituation  prefcrite.  Gomme  je  n’ai  jamais  pratiqué  la 
future,  ôc  que  j’ai  eu  lieu  d’être  fatisfait  de  la  fituation,  je 
ne  confeille  le  premier  moyen  >  que  dans  des  délabremeng 
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énormes ,  ôc  faits  par  des  inftrumens  qu’on  n’a  pu  fe  difpenfer 
d’employer.  La  fituation  que  je  viens  de  propofer ,  comme 
très-propre  à  la  réunion  des  parties  féparées  ,  a  encore  be- 
foin  de  quelques  précautions  ;  comme  de  ne  placer  aucun 
linge  entre  les  cuiffes,  mais  de  les  mettre  fous  les  feffes  ; 
de  ne  donner  aucuns  lavemens  ;  d’éloigner  même  les  felles 
naturelles ,  par  une  diette  aufli  févere  que  dans  la  fiftule  à 
l’anus  ,  &  de  panfer  la  plaie  avec  du  baume  du  Samaritain , 
dont  on  imbibera  des  linges  fins  qu’on  appliquera  fuperfîciel- 
lement ,  ôt  qu’on  renouvellera  autant  de  fois  que  les  lochies 
les  détacheront.  ? 


Article  IV. 

Perforation  de  la  vejjle  ,  fuivie  d incontinence  d’urine; 

Il  peut  arriver ,  dans  l’accouchement  naturel ,  un  acci¬ 
dent  plus  grave  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  ;  c’eft 
la  perforation  de  la  veflie ,  fuivie  de  l’incontinence  d’urine  : 
on  ne  foupçonneroit  jamais  cette  maladie  à  la  fuite  d’un 
accouchement ,  où  l’on  n’a  mis  la  fonde ,  ni  aucun  infini¬ 
ment  en  ufage,  ou  la  main  même  ne  s’eft  occupée  que  de 
recevoir  l’enfant  mis  au  monde ,  le  plus  fouvent  par  les  efforts 
de  la  mere ,  joints  à  ceux  de  la  nature.  La  perforation  de  la 
veflie ,  caufée  par  l’accouchement ,  eft  prefque  toujours  in¬ 
curable  ,  pendant  que  celle  qui  eft  produite  par  l’opération 
de  la  taille  aux  femmes  >  fe  guérit  plus  communément  qu’elle 
ne  refte  fîftuleufe  ;  elle  eft  prefque  incurable  après  l’accou¬ 
chement  ,  parce  que  le  trou  de  la  veflie  fe  fait  par  chute 
d’efcarrhe  ,  ôt  par  une  déperdition  de  fubftance ,  qui  laiffe 
une  ouverture  trop  grande ,  pour  être  remplie  par  de  nou¬ 
velles  chairs  ;  au  lieu  que  la  perforation  de  la  veflie ,  par 
l’opération  de  la  taille  ,  n’eft  qu’un  déchirement ,  fans  déper¬ 
dition  qui  doit  fe  réunir  affez  promptement  ôt  affez  folide- 
ment  pour  empêcher  l’urine  de  paffer.  Cette  maladie  de 
veflie ,  expofe  les  femmes  à  des  inconvéniens  défagréables  , 
tels  que  d’être  continuellement  mouillées  par  des  urines, 
ôc  de  traîner  par  tout  une  odeur  ,  qui  décéle  le  plus  fouvent 
l’incommodité  qu’on  porte  :  outre  cela,  elle  occaftonne  des 
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ouiffons  infupportables  ,  tant  au-dehors  qu’au  dedans  des 
parties ,  par  le  féjour  ôc  l’âcreté  de  Furine  ;  quelquefois  mê¬ 
me  l’intérieur  du  vagin  s’incrufte  de  pierres ,  formées  par  le 
dépôt  fédimenteux  des  urines ,  qui  en  fe  détachant  caufent 
des  douleurs  très-fortes  ,  ôc  rendent  le  marcher  infuppor- 
table. 

La  caufe  éloignée  ou  antécédente  de  ce  malheur ,  qui  eft: 
plus  rare  depuis  l’ufage  des  tenettes  à  accouchemens  ,  eft 
un  vice  dans  la  forme  des  os  du  baftin  ;  ôc  ce  vice  fe  remar¬ 
que  dans  les  femmes  nouées,  qui  ont  ordinairement  les 
os  plus  ferrés  qu’ils  ne  le  font  à  d’autres  :  ce  qui  arrête  l’en¬ 
fant  dans  ces  parties  beaucoup  plus  long  tems  qu’il  ne  de- 
vroit  y  relier.  J’ai  vu  cet  accident  furvenir  aulli  à  des  fem¬ 
mes  bien  faites  ;  mais  elles  s’étoient  mariées  trop  tard ,  pour 
fe  flatter  d’avoir  des  accouchemens  prompts.  La  caufe  pro¬ 
chaine  eft  le  féjour  trop  long  de  l’enfant  dans  le  pafiage  ;  ce 
qui  occafionne  dans  les  parties  dont  il  eft  formé ,  un  gonfle¬ 
ment  ,  l’arrêt  du  fang  ôc  des  efprits ,  par  la  forte  comprelïion 
ôc  par  la  rétention  d’urine.  La  caufe  conjointe  eft  l’inflam¬ 
mation  de  ces  mêmes  parties ,  la  mortification ,  la  fuppura- 
tion  ôc  les  chûtes  d’efcarrhes  dans  les  endroits  affe&és  de 
mortifications. 

Plufieurs  fingularités  fe  rencontrent  à  la  perforation  de  la 
vefiie.  i°.  Quelque  comprelïion  que  fouffre  le  vagin  par  la 
préfence  ou  le  féjour  trop  long  de  la  tête  de  l’enfant ,  il  n’y 
a  prefque  jamais  que  le  col  de  la  vefiie  qui  fe  perce  ;  parce 
qu’il  n’y  a  que  cet  endroit  qui  fe  trouve  fortement  prelfé 
entre  deux  corps  folides ,  fçavoir ,  les  pubis  ôc  la  tête  de  l’en¬ 
fant  ;  les  autres  parties  de  cette  capacité,  qui  ne  font  entou¬ 
rées  que  de  parties  molles  en  font  exemptes.  2 Q.  La  perfo¬ 
ration  fe  fait  toujours  au  col  de  la  vefiie ,  ôc  prefque  jamais 
à  l’urètre ,  quoique  ce  canal  foit  naturellement  placé  au- 
deffous  du  pubis ,  ôc  que  le  col  de  la  vefiie  en  foit  éloigné. 
Il  faut  fans  doute  que  les  efforts  de  la  mere ,  le  poids  de 
l’enfant  fur  la  vefiie ,  ôc  la  retenue  de  l’urine  par  la  com- 
preflion  générale,  faffe  defcendre  la  vefiie  allez  confidéra- 
blement ,  pour  que  l’urètre  foit  jettée  en  dehors  ;  &;  que  le 
col  de  la  vefiie,  foit  la  partie  qui  fe  trouve  immédiatement 
comprimée  entre  l’os  pubis  $  ôc  les  os  du  crâne  de  l’enfant. 
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la  preuve  du  changement  de  fituation  dans  ces  parties, 
•c  eft  qu’ayant  elfayé  de  fonder  plufieurs  femmes  dans  une 
extrémité  de  travail ,  où  l’enfant  au  Ipaflage  depuis  long- 
tems,  arrêtoit  les  urines ,  j’ai  fait  entrer  aifément  ma  fonde 
dans  l’urètre  ;  mais  j’ai  rarement  pu  la  faire  palier  le  trajet 
du  col  de  la  velfie ,  quoique  j’aie  fait  faire  des  fondes  fort 
menues  pour  ces  cas  extraordinaires.  A  l’infpeCtion  même  de 
ces  parties,  fatiguées  par  un  travail  long  6c pénible,  on  voit 
un  gonflement  faillant  ;  le  méat  urinaire  &  le  corps  glan¬ 
duleux  dans  lequel  pâlie  l’urètre,  font  bien  plus  en  dehors 
que  dans  l'état  naturel  ;  ce  qui  me  fait  penfer  que  l’urètre 
eft  dans  toute  fa  longueur  exempte  de  comprellion.  Ce  rai- 
fonnement  appuyé  fur  le  témoignage  des  lens  ôc  fur  celui 
de  la  fonde ,  eft  encore  fortifié  par  l’obfervation  ;  car  ayant 
fait  l’ouverture  des  femmes  qui  avoient  été  fujettes  pendant 
leur  vie  à  l’incontinence  d’urines ,  à  la  fuite  d’accouche- 
mens  laborieux ,  j’ai  toujours  obfervé  un  trou  à  la  velfie,  Ôc 
jamais  à  l’urètre,  qui,  fi  elle  avoit  été  percée  ,  n’auroit  laillé 
échapper  des  portions  d’urine ,  que  dans  les  befoins  fournis 
à  la  volonté  ;  parce  que  le  fphinCter  n’étant  point  blellé,  au- 
roit  confervé  toute  fa  force  ,  ainfi  qu’il  arrive  aux  fiftules  du 
periné  dans  les  hommes.  39.  On  eft  ordinairement  cinq, 
fix ,  ôc  quelquefois  huit  jours  fans  s’appercevoir  de  la  per¬ 
foration  de  la  velfie.  Les  urines  pallent  pendant  tout  ce  tems 
par  la  voie  ordinaire ,  6c  l’accouchée  paroît  avertie  de  les 
befoins  comme  avant  fon  accouchement.  Ce  n’eft  qu’au  tems 
de  la  grande  fuppuration  ,  que  les  efchares  détachées ,  laif- 
fent  un  vuide,  qui  occafionne  une  déperdition  de  fubftance  ; 

c’elt  par  ce  vuide  que  coulent  involontairement  les  urines. 
Leur  écoulement  habituel  contribue  encore  beaucoup  à 
rendre  les,  bords  du  trou  calleux,  ôc  à  empêcher  leur  réu¬ 
nion.  4°.  La  fonde  palfée  dans  l’urètre,  ôc  entrée  dans  la 
velfie,  pour  fervir  de  conduit  à  l’urine,  ôc  la  détourner  de 
l’endroit  perforé,  ne  réulfit  pas  à  la  fuite  de  l’accouchement, 
aulfi  bien  que  dans  les  déchiremens  de  la  velfie ,  qui  fur- 
viennent  dans  l’opération  de  la  taille  ;  parce  que  dans  les 
premiers  cas,  c’eft'un  trou  rond,  dont  la  largeur  excède 
ordinairement  le  volume  de  la  fonde  ;  ce  qui  la  rend  infuf- 
fifante  pour  le  boucher  exactement.  De  plus ,  la  fonde  ne  fe 
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trouve  pas  embrafTée  auffi  intimement  qu’elle  le  devroit  être 
par  le  le  fphinôter,  parce  qu’ayant  perdu  partie  de  les  fibres, 
il  n’a  plus  la  faculté  de  ferrer ,  ni  de  s’oppofer  au  paflage 
de  l’urine  ,  entre  la  fonde  ôt  lui  ;  ôt  cet  écoulement  conti¬ 
nuel  de  l’urine  rend  la  perforation  calleufe,  fiftuleufe,  ôt  in¬ 
capable  de  réunion.  M.  Boudou  ma  cependant  alluré  avoir 
guéri  une  perforation  au  col  de  laveflie,  à  la  fuite  d’un  accou¬ 
chement,  par  le  moyen  de  la  fonde,  ôt  de  la  fuppuration  de 
la  partie.  C’eft  un  cas  rare ,  ôt  une  cure  qui  doit  exciter  les 
Chirurgiens  à  mettre  en  ufage  ce  moyen ,  qui ,  s’il  ne  réufiit 
pas ,  donne  au  moins  la  fatisfaâion  de  n’avoir  négligé  aucun 
lecours. 

On  a  fouvent  tenté  pour  la  cure  pailliative  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  d’introduire  *dans  le  vagin  des  peiïaires  de  différentes 
formes;  mais  on  n’a  jamais  pu  les  placer  ôt  les  alfujettir  de 
façon  à  boucher  exactement  le  trou  de  la  velfie.  Leur  peu 
de  fuccès ,  joint  à  leur  incommodité,  a  donc  fait  qu’on  fe  ré¬ 
duit  à  un  bandage  de  cuir  bouilli ,  compofé  d’une  ceinture 
allez  molle ,  à  laquelle  fe  trouvent  attachés  deux  bandes  un 
peu  plus  fermes,  qui  palfant  de  derrière  en  devant,  ont  dans 
leur  milieu  une  efpéce  de  poche  de  cuir  bouilli  ;  laquelle 
adaptée  à  la  partie ,  ôt  garnie  d’une  éponge ,  peut  recevoir 
&  garder  du  tems  une  certaine  quantité  d’urine.  L’induftrie 
rend  ce  bandage  plus  ou  moins  commode  j  il  fuffit  d’en  don¬ 
ner  ici  l’idée. 

La  fuppuration  de  tout  le  vagin,  qui  a  pour  caufe  l’accouche¬ 
ment  ,  Ôt  fuivie  de  gangrène ,  après  avoir  produit  la  perforation 
de  la  velfie  Ôt  l’incontinence  d’urine  ,  caufe  fouvent  encore 
une  autre  maladie  bien  plus  douloureufe ,  &  qui  fait  quel¬ 
quefois  tomber  les  femmes  en  convulfions ,  fi  elles  ne  font 
fecourues.  C’eft  une  efpéce  de  végétation  de  chairs  fur  les 
parois  du  vagin  en  fuppuration,  laquelle  faute  d’être  repri¬ 
mée  par  un  tampon  introduit  dans  fa  capacité ,  s’élève  ôc 
parvient  ù  accrocher  ôt  à  lier  enfemble  des  fibres  charnues, 
qui  partant  de  dififérens  points,  s’unilfent  pour  former  une 
cloifon,  ou  plutôt  une  efpéce  de  muraille  r  cette  cloifon  ferme- 
roit  toute  iffue  aux  évacuations  de  la  velfie  ôt  de  la  Matrice ,  fi 
l’écoulement  perpétuel  de  l’urine  ne  fe  frayoit  une  route  ou 
trou  fiftuleux  au  travers  de  cette  cloifon  ;  pour  fervir,  dans 
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la  fuite  de  paffage  à  f  urine  ôcau  flux  périodique  des  régies. 
Mais  comme  le  diamètre  de  ce  trou  eft  proportionné  au  peu* 
d’urine  qui  s’écoule  à  chaque  inftant ,  il  peut  arriver  aifément, 
vu  fa  petiteffe ,  que  lors  de]l’écoulement  des  régies, il  fe  caille- 
bote  quelque  portion  de  fang  à  fon  embouchure,  qui  y  prend 
quelquefois  allez  de  folidité  pour  boucher  exactement  le  trou, 
&  empêcher  le  fang  &  Furine  de  palfer ,  ôc  pour  produire  un 
étouffement ,  des  douleurs,  des  épreintes  vives ,  ôc  même  des 
convulflons  ,  fl  on  ne  trouve  moyen  de  déboucher  cette 
petite  ouverture  avec  la  fonde  ,  pour  donner  un  cours  libre 
aux  liqueurs  arrêtées.  Il  n’eft  pas  facile  d’introduire  la  fonde  , 
ou  le  ftylet ,  dans  un  trou  qu’on  ne  fçauroit  voir ,  ôc  qui  elt 
aufli  petit  :  il  faut  quelquefois  le  chercher  long  tems ,  6c  avec 
une  fonde  plus  petite  que  groffe  pour  le  trouver.  Cependant  il 
eft  impofflble  qu’à  la  fin  on  ne  le  découvre  avec  cet  infiniment. 
Mais  ce  foulagement  procuré  par  la  fonde ,  n’eft  que  paffager  ; 
l’inconvénient  de  la  fiippreflion  peut  fe  renouveller  plufleurs 
fois  dans  le  cours  de  chaque  flux  périodique ,  &  augmenter 
encore  par  la  fuite ,  jufqu’à  l’âge  où  il  fe  fupprime  naturelle¬ 
ment.  Une  femme  ne  s’aimeroit  donc  pas  ,  en  s’expofant  ainfi 
tant  de  fois  aux  douleurs  très-vives ,  &  même  au  danger 
de  cet  accident ,  &  en  attendant  toutes  les  fois  qu’il  arrive , 
un  fecours  qui  peut  manquer ,  fl  elle  fe  trouvoit  dans  un 
lieu  où  il  n’y  eût  point  de  Chirurgien.  Le  Chirurgien  lui- 
même  feroit  condamnable ,  s’il  ne  travailloit  pas  à  vaincre 
la  répugnance  de  la  Malade.  Il  tachera  donc  de  lui  perfuader 
de  laiffer  faire  une  ouverture  à  la  cloifon ,  afin  d’y  placer  une 
canulle  affez  groffe  d’abord  ,  enfuite  un  peffaire  de  cire ,  en 
forme  de  fuppofitoire ,  pour  tenir  la  nouvelle  ouverture  dans 
un  écartement,  à  laiffer  paffer  aifément  toutes  les  évacua¬ 
tions,  &  même  les  caillots  de  fang,  s’il  s’en  formoit. 

La  cloifon  contre  nature ,  dont  nous  venons  de  parler , 
6c  le  petit  trou  confervé  pour  le  paffage  des  urines  6c  des 
régies  ,  ont  encore  un  inconvénient ,  qui  n’eft  pas  moins 
douloureux  que  la  fuppreflion  dont  nous  venons  de  parler. 
C’eft  un  amas  de  fable ,  ou  tartre  urineux ,  qui  s’amaffe  dans 
la  cavité  qui  eft  au-delà  de  la  cloifon  ;  c’eft-à-dire ,  entre  la 
Matrice  Ôc  la  cloifon.  Cet  amas  de  fable  qui  eft  l’effet  du 
dépôt  de  l’urine ,  s’épaiflit  par  différentes  couches ,  forme 
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de  vraies  pierres*  dont  les  inégalités  caufent  des  douleurs  in- 
'fupportables  au  moindre  mouvement ,  &  obligent  la  Malade 
à  demander  une  opération  qui  devient  une  efpéce  de  taille. 
Je  l’ai  vu  pratiquer  à  M.  Petite  célèbre  Chirurgien,  avec 
autant  d’adrefTe  que  de  fuccès.  Il  tira  par  l’ouverture  qu’il 
fit  à  la  cloifon,  plufieurs  fragmens  de  pierre,  dont  plufieurs 
avoient  la  groffeur  d’une  olive  :  il  nétoya  avec  le  doigt  la 
cavité  pierreufe  de  toutes  les  incruftations  qui  y  reftoient , 
&.  par  le  moyen  de  tentes  dures ,  de  canulles ,  &  de  peflar- 
res ,  il  maintint  l’ouverture  qu’il  avoit  faite  à  la  cloifon  ;  il 
empêcha  la  génération  de  nouvelles  pierres  ;  &  il  donna  un 
cours  libre  aux  évacuations  de  la  veflie  &  de  la  Matrice; 
Four  prévénir  un  accident  aufli  fâcheux ,  il  faut  faire  atten¬ 
tion  à  l’état  du  vagin ,  après  un  accouchement  pénible  ôc 
fort  long  ;  fi  on  y  remarque  de  l’infenfibilité ,  une  couleur 
pâle ,  quelques  lambeaux  défchares  ;  au  bout  de  quelques 
jours  on  fera  perfuadé  que  le  vagin  fuppure.  On  y  intro¬ 
duira  donc  de  gros  bourdonnets  liés  &:  trempés  dans  le  baume 
Samaritain  ,  qu’on  renouvellera  une  ou  deux  fois  le  jour ,  à 
caufe  de  l’écoulement  des  lochies  :  on  aura  l’attention  de  ne 
pas  trop  tamponer  le  vagin  ,  de  crainte  de  bleffer  la  Matrice , 
&  d’empêcher  les  lochies  de  couler  librement.  Il  fuffira  de 
s’oppofer  au  toucher  immédiat  des  parois  de  cette  cavité, 
par  la  préfence  de  plufieurs  bourdonnets  imbibés ,  pour  em¬ 
pêcher  les  chairs  vegetées  nouvellement,  de  s’accrocher  êc 
de  former  une  cloifon  dans  le  vagin. 
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CHAPITRE  XIII. 


Des  moyens  d'extraire  naturellement  le  placenta  ,  ou  de 

délivrer  la  femme. 

ON  fçait  qu’après  le  travail  qui  procure  là  fortie  de 
l’enfant,  il  s’en  établit  un  fécond  pour  l’expulfion 
du  placenta  ;  ou  plutôt ,  c’eft  une  fuite  du  premier.  Mais 
comme  Je  corps  que  la  Matrice  doit  expulfer  eft  plus  petit 
ôc  plus  mol  que  l’enfant ,  qu’il  fournit  un  cordon  pour  faci¬ 
liter  fa  fortie ,  ôc  que  les  endroits  par  où  il  doit  palTer,  font 
fuffifamment  dilatés ,  les  douleurs  font  moins  fortes  ,  la  Ma¬ 
trice  n’eft  pas  obligée  à  tant  d’efforts  ;  cependant  elle  en  em¬ 
ploie  pour  faire  connoître  que  l’expulfion  du  placenta  eft  aufii 
conftamment  l’ouvrage  de  la  nature  que  celle  de  l’enfant.  Il 
eft  donc  queftion  d’attendre ,  pour  délivrer  une  femme  na¬ 
turellement  ôc  avec  douceur,  que  les  douleurs  expulfives 
s’établiiïent.  Comme  elles  ne  font  pas  long-tems  à  fe  décla¬ 
rer,  il  faut  en  les  attendant,  faire  la  ligature  du  cordon  en 
deux  endroits,  comme  nous  l’avons  déjà  dit;  îa  première 
s’applique  à  un  pouce  ôc  demi ,  ou  deux  pouces  de  la  fuper- 
ficie  du  ventre  de  l’enfant  ;  la  fécondé  fe  fait  à  la  diftance 
qu’on  veut  ;  enfuite  on  coupe  le  cordon  entre  les  deux  liga¬ 
tures,  à  un  pouce  ou  deux  de  la  première,  ôc  on  fe  débar- 
rafle  de  l’enfant,  qu’on  donne  à  quelqu’un  d’entendu,  pour 
le  porter  auprès  du  feu ,  ôc  pour  y  attendre  avant  d’être 
emmailloté  ,  un  nouvel  examen. 

Pendant  cette  manœuvre  ,  la  Matrice  fe  contraôie ,  elle 
travaille  en  fe  fronçant  de  toutes  parts ,  à  décoler  le  placenta, 
&  à  le  chafler  par  de  petites  douleurs ,  ou  tranchées ,  que 
la  femme  fent  de  tems  en  tems.  Ces  tranchées  fe  font  auffi 
appercevoir'  à  la  main  occupée  à  tenir  le  cordon  un  peu 
tendu  ;  il'  femble  que  le  cordon  rentre  un  peu  pendant  la 
douleur  ;  ôc  fi  on  s’en  apperçoit ,  il  ne  faut  point  s’y  oppofer , 
mais  fuivre  au  contraire  ce  mouvement.  Quand  la  douleur 
eft  paffée,  le  cordon  fléchit  fenfiblement ,  Ôc  on  fent  que  la- 
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maffe  du  placenta  baille  à  chaque  tranchée ,  tantôt  plu-s  , 
tantôt  moins.  Il  eft  bon  de  porter  de  tems  en  tems  le  doigt 
à  l’embouchure  de  la  Matrice  ,  pour  examiner  le  progrès 
que  le  cordon  a  fait  ;  il  eft  affez  ordinaire  de  le  fentir  vers 
l’orifice  de  la  Matrice  après  quelques  épreintes  9  ôc  furtout 
s’il  s’efl  écoulé  une  quantité  raisonnable  de  fang  ou  de  caillots  *, 
parce  que  l’ifTue  du  fang  fait  connoître  la  réparation  du  pla¬ 
centa  ,  d’avec  le  fond  de  la  Matrice.  Quand  on  touche  le 
placenta ,  ôc  qu’il  paroît  fort  près  de  l’orifice  ,  on  fe  fert  du 
ccrdon  pour  le  tirer  avec  un  peu  plus  de  force  9  qu’on  ne 
faifoit  auparavant  ;  on  peut  en  même  tems  fe  faire  aider  des 
efforts  de  la  mere.  Mais  il  eft  bon  d’être  toujours  d’accord 
avec  les  tranchées  qui  viennent  périodiquement  9  jufqu’à  ce 
que  le  placenta  foit  tout- à-fait  dehors.  Beaucoup  de  gens 
font  touffer  ôc  pouffer  les  femmes  indiftinêtement 9  ôc  fou- 
vent  trop  fort,  pour  accélérer  l’expulfion  du  placenta.  Sans 
condamner  abfolument  cet  ufage ,  je  dis  qu’il  y  a  des  tems 
plus  convenables  les  uns  que  les  autres ,  pour  mettre  ces 
petits  fecours  à  profit',  comme,  lorfque  les  premières  tran¬ 
chées  ont  déjà  fait  baiffer  le  placenta ,  ôc  que  celles  qui  con¬ 
tinuent  n’ont  pas  la  force  de  le  mettre  dehors  :  dans  ce  cas , 
je  fais  moucher  un  peu  fort  ôc  à  plufieurs  reprifes,  afin  de 
donner  des  efpéces  de  fécouffes  à  tout  le  ventre  &  à  la  Ma¬ 
trice.  Ce  moyen  réuflit  toujours  avec  un  peu  de  patience , 
à  moins  que  le  placenta  ne  foit  entièrement  adhérent ,  ou 
qu’il  ne  tienne  encore  par  quelques-unes  de  fes  parties. 

Les  contractions  de  la  Matrice ,  fécondées  des  efforts  delà 
Mere ,  ne  fuffifent  pas  toujours  pour  chaffer  le  placenta  :  il  y  a 
des  cas  où  on  eft  dans  l’obligation  de  porter  la  main  dans  la  Ma¬ 
trice  pour  le  faifir  ôc  l’amener.  Quand,  par  exemple,  le  cordon 
caffe  du  côté  du  placenta  ;  ou  bien,  lorfque  ce  corps  charnu 
eft  tellement  adhérent,  que  ni  les  fecouffes,  ni  les  efforts, 
ni  le  tems ,  n’ont  pu  le  décoler  du  fond  de  la  Matrice  :  on 
y  eft  encore  obligé,  lorfque  le  placenta  à  demi  décolé  refifte 
par  la  portion  qui  tient  encore,  ôc  qu’il  occafionne  une  perte 
de  fang  abondante  ôc  des  foibleffes,  ou  enfin ,  lorfqu’il  courre 
rifque  d’être  lacéré  ôc  de  ne  fortir  qu’à  moitié. 

J’ai  obfervé  que  les  cordons  trop  gros  font  fujets  à  fe  caf- 
fer ,  quand  cette  groffeur  vient  du  tiffu  cellulaire  g®nflé  ôc 
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trop  rempli  de  lymphe  :  car  il  fuit  de-là,  que  les  vaiffeaux 
umbilicaux  étant  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ,  ils  font 
plus  expofés  à  fe  rompre  que  lorfqu’iJs  font  ferrés' les  uns 
contre  les  autres.  La  rupture  du  cordon  fe  fait  encore ,  lorf- 
que  l’enfant  mort ,  eft  refté  du  temps  dans  la  Matrice ,  ôc 
que  la  pourriture  à  flétri  ôc  amolli  ce  cordon  ;  pour  le  peu 
que  le  placenta  faffe  de  refiftance ,  on  le  fent  manquer  au 
moindre  effort  qu’on  fait.  L’adhérence  du  placenta  peut 
enfin  occafionner  la  rupture  du  cordon ,  à  force  de  s’en  fer- 
vir ,  pour  exciter  des  fecouffes  dans  le  placenta  ;  ce  que  l’on 
continue  ordinairement  ,  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  gagné  par 
le  fang.  La  forte  réfiftance  du  placenta  connue  d’abord  par 
l’alongement  du  cordon  ,  enfuite  par  la  main  qui  fent  un 
corps  qui  lui  réfifte,  qu’elle  entraîne  néanmoins  jufqu’à  une 
certaine  diftance ,  mais  qui  remonte  auflitôt  qu’on  l’aban¬ 
donne  *,  cette  réfiftance ,  dis- je,  jointe  quelquefois  à  la  timi¬ 
dité  qu’on  a  de  porter  la  main  dans  la  Matrice,  fait  qu’on 
caffe  le  cordon ,  ôc  qu’on  eft  après,  dans  l’obligation  de  faire 
avec  un  peu  plus  de  peine  ,  ce  qu’on  auroit  fait  plutôt  avec 
plus  de  facilité.  C’eft  quelquefois  un  bonheur  que  le  cordon 
rompe  entre  les  mains  de  gens  opiniâtres  à  ne  pas  aller  cher¬ 
cher  le  placenta,  quand  il  a  refifté  un  certain  tems;  parce 
que  reftant  entier ,  il  auroit  entraîné  le  fond  de  la  Matrice  , 
ôc  auroit  caufé  le  renverfement  plus  ou  moins  confidérable 
de  cette  partie. 

J’avoue  que  dans  le  commencement  que  j’ai  pratiqué  les 
accouchemens  ,  je  fuis  tombé  plufieurs  fois  dans  deux  incon- 
véniens  oppofés  l’un  à  l’autre.  D’abord  par  timidité  pour  l’o¬ 
pération  ,  j’agiffois  fi  fort  ôc  fi  long-tems  fur  le  cordon ,  que 
'j’en  caffois  quelquefois.  Enfuite  plus  expérimenté  ôc  moins 
timide,  j’alîois  peut  être  chercher  le  délivre  un  peu  trop 
tôt,  ôc  dès  les  premières  réfiftances  que  je  fentois.  Heureu- 
fement  ces  petites  fautes  qui  n’ont  été  fuivies  d’aucun  acci¬ 
dent,  ont  beaucoup  fervi  à  m’inftruire  :  elles  m’ont  Appris  à 
connoître  la  force  ou  la  foibleffe  du  cordon  umbilical  j  ôc  à 
attendre  une  demi-heure,  ôc  quelquefois  une  heure ,  l’expul- 
fion  du  placenta ,  dans  le  cas  où  le  cordon  avoit  une  force 
fuffifante  ,  ôc  quand  je  n’étois  pas  gagné  par  l’abondance  du 
fang  ;  ou  bien  à  ne  me  pas  fier  à  fa  foibleffe ,  ôc  à  prendre 
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le  parti  d’aller  chercher  le  placenta  ;  après  néanmoins  avoir 
laillé  agir  quelque-tems  les  tranchées  naturelles,  les  efforts 
volontaires  de  la  mere,  &  latenfion  médiocre  du  cordon.  J’ai 
remarqué  en  conféquence,  que  depuis  long-tems  je  n’ai  pas  été 
obligé  ,  chaque  année ,  de  délivrer  dix  fois  par  violence  ;  mais 
il  faut  beaucoup  d’expérience  pour  bien  faire  cette  diftinclion. 

On  eft  en  Allemagne,  &  dans  beaucoup  d’autres  pays, 
dans  l’ufage  de  porter  dans  tous  les  accouchemens,  la  main 
dans  la  Matrice  pour  en  extraire  le  placenta  auffi-tôt  que 
l’enfant  eft  venu  au  monde  :  on  n’attend  pas  que  les  tran¬ 
chées  naturelles  achèvent  cette  fécondé  opération,  comme 
elles  ont  terminé  la  première.  En  réflechiffant  lur  cette  pra¬ 
tique  ,  il  paroît  d’abord  difficile  de  condamner  une  mé¬ 
thode  qui  a  l’avantage  de  délivrer  promptement ,  ôc  d’être 
à  l’abri  du  renverfement  de  Matrice  ôt  de  la  rupture  du 
cordon  ;  je  ne  puis  cependant  lui  donner  mon  approbation  , 
en  ce  qu’elle  s’écarte  des  loix  de  la  nature ,  qui  montre 
affez  quelle  fe  charge  de  la  confommation  de  l’accouche¬ 
ment  ,  par  les  tranchées  qu’elle  excite ,  par  les  efforts  in¬ 
volontaires  qui  fuivent  la  fortie  de  l’enfant,  &  parla  fortie 
du  cordon  ,  qui  fe  préfente  comme  un  guide  pour  mar¬ 
quer  la  route  que  doit  tenir  le  placenta.  Je  condamne 
enfin  la  précipitation  de  ceux  qui  méprifant  ces  moyens 
doux  &  prefque  toujours  efficaces ,  replongent  les  femmes 
dans  des  douleurs  beaucoup  plus  fortes  quelles  n’en  de- 
vroient  avoir ,  &  peuvent  exciter  une  perte  de  fang ,  en 
provoquant  l’extraélion  d’un  corps  qui  na  fouvent  pas  eu 
le  tems  de  fe  décoler.  Délivrer  avec  cette  efpéce  de  vio¬ 
lence  fans  néceffité  ,  c’eft  autorifer  les  Accoucheurs  à  abré¬ 
ger,  à  la  charge  de  leur  confcience ,  &  aux  rifques  des 
meres  ,  les  trois  quarts  des  accouchemens  ;  ce  feroit  pref¬ 
que  approuver  qu’on  allât  chercher  l’enfant  dans  la  Ma¬ 
trice  dès  qu’elle  feroit  affez  ouverte  pour  y  entrer  ;  &  que 
fans  égard  à  la  bonne  fituation  de  l’enfant ,  à  la  manière 
favorable  dont  les  eaux  fe  préfentenc ,  &  aux  bonnes  dou¬ 
leurs  ,  on  le  retournât  pour  le  tirer  par  les  pieds.  On  appren- 
droit  donc  par-là ,  à  fe  paffer  des  moyens  naturels ,  pour 
leur  fubftituer  ceux  de  l’art ,  parce  qu’ils  font  plus  prompts, 
&  qu’on  les  a  vu  réuffir  dans  des  cas  de  néceiiké,. 

J’ai 
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J’ai  oublié  de  mettre  au  rang  des  cordons  faciles  à  rom¬ 
pre  ,  même  entre  des  mains  expérimentées ,  ceux  qui  font 
implantés  fur  le  bord  du  placenta  :  le  petit  nombre  de  leurs 
branches  ,  joint  au  peu  de  terrain  qu’elles  occupent,  les  divife 
au  moindre  tiraillement  ôc  fait  manquer  le  cordon  ;  tandis 
que  celui  qui  part  du  centre,  fe  trouve  foutenu  de  tous  côtés 
par  cinq  ou  fix  groffes  racines ,  ôc  eft  capable  de  foutenir 
des  efforts  confidérables.  Il  s’en  caffe  encore  quelquefois  en 
retournant  des  enfans ,  dont  les  membres  font  embarraffés 
par  les  circonvolutions.  Dans  l’un  ôc  l’autre  cas,  le  malheur 
n’eft  pas  grand  ;  qui  fçait  remédier  aux  mauvaifes  fituations 
de  l’enfant,  peut  aifément  réparer  les  accidens  du  cordon 
umbilical.  Je  n’en  ai  jamais  vu  rompre  pour  être  trop  courts, 
j’ai  remarqué  que  les  plus  petits,  c’eft-à-dire,  un  peu  au- 
deffous  d’un  pied  de  Roi ,  s’allongeoient  dans  le  befoin  ôc 
ne  s’oppofoient  jamais  à  la  fortië  de  l’enfant. 

La  forte  adhérence  du  placenta,  au  fond  de  la  Matrice , 
exige  ou  plutôt  ou  plus  tard ,  d’y  porter  la  main  ôc  de  fépa- 
rer  l’union  de  ces  deux  corps.  Il  ne  faut  pas  cependant  s’y 
déterminer ,  qu’après  avoir  tenté  quelque  tems  à  ébranler  lg. 
placenta ,  par  les  fecoulfes  du  cordon ,  par  les  efforts  que 
l’on  fait  faire  à  la  mere ,  en  l’excitant  à  touffer ,  à  fe  mou¬ 
cher,  ôc  à  pouffer  volontairement,  pendant  les  petites  tran¬ 
chées  que  fentent  les  femmes  dans  cette  opération  naturelle. 
Quand  après  ces  moyens  employés  inutilement,  on  fent  que 
le  cordon  paroît  ébranler  un  corps  plus  lourd  ôc  plus  folide 
que  n’eft  le  placenta  ;  que  ce  corps  loin  de  refter  abbaiffé  Ôc 
rapproché  des  parties  extérieures,  remonte  fubitement  par  une 
efpéce  d’élafticité  aufîi-tôt  qu’il  n’eft  plus  affujetti  par  le  cor¬ 
don  ;  quand  enfin ,  en  mettant  le  plat  de  la  main  fur  le  ventre , 
on  fent  defcendre  ôc  remonter  enfuite  la  Matrice ,  félon  que 
l’autre  main  tire ,  on  laiffe  remonter  le  cordon ,  on  doit  juger 
qu’on  agit  fur  la  Matrice  étroitement  liée  au  placenta ,  qu’on 
la  renverferoit ,  fi  on  continuait  à  la  tirer  avec  la  force  que  la 
folidité  du  cordon  umbilical  permet  d’employer.  De  même, 
lorfqu’après  avoir  paffé  un  certain  tems  à  faire  defcendre  le  pla¬ 
centa,  par  les  moyens  indiqués  ci-deffus,  ôc  qu’au  lieu  d’ob¬ 
tenir  fon  extra&ion ,  on  paroît  exciter  par  les  fecouffes  du 
cordon ,  une  perte  de  fan  g ,  ôc  la  fortie  de  gros  caillots  :  quand 
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les  mêmes  efforts  caufent  des  foibleffes  ôc  des  tintemens 
d’oreilles,  il  y  a  lieu  de  croire  alors  qu’une  portion  du  pla¬ 
centa  adhérente  à  la  Matrice  ,  retient  celle  qui  en  eft*  fépa- 
rée;  ôc  qu’ainfi  continuant  de  tirer  avec  le  cordon,  on  court 
rifque  de  partager  ce  corps  en  deux ,  Ôc  d’occafionner  une 
perte  considérable.  Il  eft  donc  plus  prudent  d’aller  chercher 
le  placenta  dans  la  Matrice ,  ôc  de  prévenir  par  cette  opé¬ 
ration  la  rupture  du  cordon ,  ou  la  perte  de  fang. 

Je  ne  penfe  pas  qu’il  (oit  aufli  dangéreux  qu’on  l’a  cru  , 
d’abandonner  aux  reffources  de  la  nature  ôc  à  celles  du  tems, 
le  placenta  qu’il  n’a  pas  été  poflible  de  tirer  ;  dans  l’efpé- 
rance  que  l’un  ôc  l’autre  parviendront  à  l’expulfer.  Je  ne 
doute  pas  même,  que  la  nature  faifant  fouvent  cette  expulr 
lion  dans  des  cas  favorables ,  elle  ne  la  puiffe  faire  de  même 
avec  le  tems ,  dans  des  circonftances  rendues  difficiles  par 
l’adhérence  du  placenta.  Il  n’y  a  perfonne  de  verfé  dans  l’art 
qui  ne  l’ait  obfervé  quelquefois.  Cependant ,  quelques  mal¬ 
heurs  dont  j’ai  été  le  témoin ,  comme  des  inflammations  de 
Matrice,  des  fièvres  dangéreufes  ôc  quelquefois  funeftes , 
caufées  par  la  pourriture  de  ce  corps  étranger  dans  la  Ma¬ 
trice  ,  ces  malheurs ,  dis-je ,  me  font  décider  qu’on  ne  doit 
jamais  commettre  aux  foins  de  la  nature  un  placenta  adhé¬ 
rent,  quand  il  eft  poflible  de  l’aller  chercher  avec  la  main. 
Cette  opération  peut  s’exécuter  avec  facilité  peu  de  temps 
après  l’accouchement ,  ôc  fans  caufer  les  cruels  tourmens 
dont  parle  Ruyfch ,  (*)  dans  fon  Traité  Anatomique  fur  la 
Matrice.  Je  ne  fçai  donc  pas  pourquoi  cet  Auteur  confeille 
d’abandonner  le  placenta  trop  adhérent,  au  tems  ôc  aux  forces 
du  mufcle  orbiculaire  de  la  Matrice ,  plutôt  qu’au  fecours  de 
la  main  qu’il  dit  être  très-douloureux  ôc  fort  dangéreux  pour  la 
femme.  Il  n’eft  ni  dangéreux ,  ni  difficile  de  féparer  le  placenta 
adhérent  à  la  Matrice  ,  peu-  de  tems  après  l’accouchement  : 
on  peut  même  laiffer  écouler  une  heure  dans  l’attente  de  fon 
décollement,  pour  qu’on  ne  feit  pas  gagné  par  l’abondance 
du  fang;  mais  il  eft  d’expérience  qu’après  un  plus  long-tems , 
il  eft  très-pénible  d’entrer  dans  la  Matrice,  que  ce  n’eft  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  difficulté  de  la  part  de  l’opérateur ,  ôc  de 
douleur  du  côte  de  la  femme,  qu’on  parvient  jufqu’aux  adhé- 

(*)  Tom.  4,  Traftatio  Anatcmica  ,  pag,  8.  6 '  fequentibus 
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rences  du  placenta  ;  encore  fou  vent  ne  le  tire-t’on  que  par 
morceaux  ;  c’eft  apparemment  pour  ce  qui  regarde  un  tems, 
qu’on  a  laiffé  palier  mal-à-propos ,  que  Ruyfch  dit  qu’il  faut 
employer  les  plus  grands  efforts ,  ôc  caufer  à  la  mere  des 
tourmens  horribles ,  poür  tirer  le  placenta,  de  force  ôc  par 
morceaux.  Au  relie,  Ruyfch  ne  s’explique  pas  nettement 
dans  cet  endroit  ;  ôc  quand  il  dit  que  des  placenta  font  reliés 
long-tems  dans  la  Matrice  ,  fans  caufer  aucun  défordre ,  on 
ne  fçait  pas  s’il  parle  de  placenta  dans  un  accouchement  à 
terme ,  ou  dans  un  accouchement  qui  arrive  à  deux  ou  trois 
mois.  S’il  parle  des  placenta  reliés  dans  ce  dernier  cas ,  il  a 
raifon.  Nous  fçavons,  comme  lui,  que  la  Matrice  trop  peu 
dilatée  dans  des  termes  prématurés  ,  ôc  promptement  refer¬ 
mée  après  la  fortie  du  fœtus ,  ne  peut  permettre  l’introduc¬ 
tion  de  la  main  :  ôc  qu’on  ell  obligé  d’abandonner  l’expulfion  du 
placenta  aux  foins  de  la  nature  ;  fouvent  même  il  relie  adhé¬ 
rent  à  la  Matrice  plufieurs  mois ,  quoique  l’enfant  foit  forti , 
il  y  profite,  &  il  en  fort  enfin  dès  qu’il  ell  décolé  à  la  fa¬ 
veur  de  la  perte  de  fang ,  ou  d’un  nouveau  travail ,  fans  avoir 
caufé  les  défordres  que  produit  le  féjour  du  placenta  à  terme. 
Ainfi ,  je  ne  reconnois  pas  le  praticien  ,  en  voyant  cet  Au¬ 
teur  célébré  confondre  ,  à  cet  égard ,  le  placenta  relié  dans 
la  Matrice,  à  la  fuite  d’un  enfant  venu  à  terme,  avec  le  pla¬ 
centa  d’un  enfant  venu  à  deux  ou  trois  mois  ;  ôc  en  le  voyant , 
aux  moindres  difficultés  qui  fe  préfentent,  fe  repofer  entière¬ 
ment  fur  la  fonôlion  de  fon  mufcle  utérin,  au  lieu  d’aller  cher¬ 
cher  le  placenta.  Gar  il  ell  d’expérience ,  qu’un  gros  placenta 
ne  relie  pas  long-tems  adhérent,  qu’il  fe  pourrit  en  très  peu 
de  tems  dans  la  Matrice ,  Ôc  que  s’il  n’en  ell  expulfé  ,  plu¬ 
tôt  par  hafard  que  par  des  loix  naturelles  ,  il  porte  fes  mau- 
vaifes  influences  dans  le  fang ,  ôc  met  la  femme  en  grand 
danger. 

Dans  la  confiance  ou  je  fuis ,  que  l’expulfion  du  placenta 
eft  autant  l’ouvrage  de  la  nature ,  que  le  travail  qui  fait  ve¬ 
nir  l’enfant;  puifque  les  douleurs  qui  conllituent  le  travail, 
fe  continuent  jufqu’au  moment  de  fa  fortie,  mon  fentiment 
eft,  qu’on  ne  doit  jamais  prelfer  fon  extra&ion  ,  tant  qu’il 
n’y  a  rien  qui  oblige  à  la  précipiter.  Ainfi,  aulfi-tôt  que  l’en¬ 
fant  ell  au  monde ,  je  porte  ma  première  ligature  à  un  bon 
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pouce  de  la  fuperficie  de  Ton  ventre  ,  je  fais  un  fimple  tour? 
après  quoi  je  ferre  par  un  nœud  ordinaire  le  cordon  ;  j’en 
fais  un  fécond  fur  le  premier ,  afin  que  la  ligature  ne  fe  lâ¬ 
che  pas.  Le  cours  du  fang  arrête  du  côté  de  l’enfant  par 
cette  première  ligature ,  a  encore  befoin  de  l’être  du  côté 
du  placenta,  par  un  fécond  fil  qu’on  place  à  telle  diftance 
que  l’on  veut  de  la  première  ligature.  Cn  coupe  alors  le 
cordon  entre  les  deux ,  obfervant  de  laiffer  trois  bons  pou¬ 
ces  de  cordon  du  côté  de  l’enfant,  afin  d’avoir  du  terrein 
à  pouvoir  faire  une  fécondé  ligature  fi  la  première  man- 
quoit.  Le  cordon  umbilical  coupé  ôc  l’enfant  libre ,  on  l’en¬ 
veloppe  dans  une  couche  chaude ,  ôc  on  le  met  entre  les 
mains  d’une  garde,  qui  du  lit  de  la  mere  doit  le  porter 
auprès  du  feu.  Il  eft  mieux  d’ordonner  à  la  garde  de  ne  le 
point  emmailloter ,  qu’on  n’y  ait  fait  une  fécondé  vifite  ,  ce 
qu’on  ne  peut  guère  qu’on  n’ait  achevé  de  délivrer  la  mere. 
On  s’imagine  peut-être  que  c’eftun  tems  perdu  que  celui 
qu’on  emploie  à  faire  les  ligatures ,  à  couper  le  cordon , 
ôc  à  mettre  l’enfant  en  mains  sûres ,  avant  de  travailler  à 
l’extraêlion  du  placenta;  mais  on  fe  trompe,  ce  délai  fa¬ 
cilite  l’extraêfion  du  placenta  ;  ôc  il  eft  en  même  tems 
avantageux  à  l’enfant.  Pendant  qu’on  eft  occupé  à  faire 
les  ligatures ,  la  Matrice  fe  refferre  peu  à  peu  ;  ôc  fon  ref- 
ferrement  ou  fa  contraction,  tend  à  décoler  le  placenta  s’il 
ne  l’eft  pas  ;  ôc  s’il  l’eft ,  à  le  chaffer  du  côté  de  l’orifice ,  ôc 
à  le  mettre  à  l’aide  de  quelques  tranchées  ôc  de  quelques 
efforts  involontaires  de  la  mere ,  à  portée  d’être  fenti  avec 
le  doigt ,  introduit  dans  le  vagin.  Ce  progrès  qui  s’eft  fait 
fans  que  l’art  s’en  foit  mêlé ,  laiffe  peu  de  befogne  à  faire  à 
la  perfonne  chargée  de  tirer  le  placenta  :  on  eft  tout  étonné 
qu’en  s’armant  du  cordon  pour  le  faire  venir ,  on  le  trouve 
prêt  à  fortir  au  moindre  effort,  quelquefois  même  il  eft  chaffé 
pendant  cet  intervalle ,  par  une  ou  plufieurs  tranchées ,  avant 
qu’on  fe  foit  occupé  de  fon  extraêtion.  Voilà  l’avant2ge  qu’on 
retire  du  délai  ,  que  je  préférerai  toujours  à  la  précipita¬ 
tion,  qui  peut  caufer  la  rupture  du  cordon,  fi  le  placenta 
n’eft  pas  encore  décolé  ;  ôc  la  perte  de  fang  s’il  ne  l’eft  qu’en 
partie;  quelquefois  même  le  renverfement  de  la  Matrice, 
fi  le  cordon  eft  aufii  fort  que  l’adhérence  du  placenta  eft  con- 
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fidérable.  Le  petit  délai  que  je  propofe  avant  l’extra&ion  du 
placenta ,  n’eft  pas  feulement  avantageux  à  la  mere,  il  l’eft 
encore  à  l’enfant.  Si  l’enfant  eft  foible  en  le  tirant  de  la 
fange  où  il  fe  trouve  fous  la  couverture ,  on  lui  donne  les 
fecours  dont  il  a  befoin  ;  on  réchauffe ,  on  l’anime  extérieu¬ 
rement  avec  le  vin  chaud,  on  lui  en  fait  avaler,  fi  cela  eft 
néceffaire.  J’ajoute  que  l’Accoucheur  profite  de  ce  délai  pour 
fe  débarraffer  d’un  enfant  qui  le  gêneroit  dans  les  circonf- 
tances  d’un  délivre  adhérent,  d’une  perte,  des  mouvemens 
involontaires  de  la  mere;  ôc  s’il  étoit  dans  la  néceftité  de 
porter  la  main  pour  décoler  le  placenta. 

Il  arrive  fouvent  que  l’Accoucheur  fentant  le  placenta 
à  l’entrée  de  la  Matrice ,  avec  le  bout  du  doigt,  ne  peut  lui 
faire  paffer  ce  trajet  qu’avec  beaucoup  de  tems  Ôc  de  diffi-' 
culté  ;  fa  grande  étendue  ou  la  largeur  de  fa  furface,  jointe 
à  l’implantation  du  cordon  umbilical  dans  fon  milieu ,  bou¬ 
che  hermétiquement  l’orifice  de  la  Matrice  :  d’où  il  arrive 
que  le  débordant  intérieurement ,  il  refifte  aux  fecouffes  du 
cordon ,  aux  tranchées  ôc  aux  efforts  volontaires.  Ce  n’eft 
qu’après  un  très  long  tems  qu’étant  chaffé  par  l’air  intérieur, 
ôc  par  des  caillots  accumulés, il  franchit  enfin  ce  trajet.  Le 
moyen  d’accélerer  fa  fortie ,  eft  d’appuyer  le  doigt  fur  la 
portion  du  placenta ,  qui  eft  la  plus  près  de  l’orifice ,  d’en 
diminuer  la  largeur ,  ôc  de  faire  un  paffage  pour  l’air  inté¬ 
rieur,  pendant  qu’avec  l’autre  main  on  tient  le  cordon ,  ôc 
qu’on  le  tire  plus  ou  moins  fort  félon  la  réfiftance  du  pla-- 
centa  ;  ce  moyen  réuflit  toujours  ôc  abrège  beaucoup  l’ex-- 
traôlion  du  placenta. 

Après  que  la  mere  eft  entièrement  délivrée ,  ôc  que  par 
l’examen  des  pièces  on  eft  certain  que  tout  eft  dehors,  il 
eft  bon  de  lui  donner  encore  des  foins  très-néceffaires,  fur- 
tout  quand  on  fçait  que  l’enfant  eft  en  bonnes  mains ,  ôc 
qu’il  eft  à  fon  aife  auprès  du  feu.  Il  faut  ôter  ,  avec  quelqu’un  » 
d’entendu,  tous  les  linges  mouillés  qui  font  fous  la  femme  ; 
lui  en  couler  d’autres  qui  foient  chauds  ôc  fecs  ,  l’entou¬ 
rer  d’une  bonne  alaife ,  ou  d’un  drap  chaud  ;  rajufter  fes  cou¬ 
vertures  ,  que  le  travail  a  mis  en  défordre  ;  les  augmenter 
même,  parce  qu’une  femme  qui  vient  d’accoucher,  friffonne 
ordinairement.  Elle  a  donc  befoin  d’qne  augmentation  de 


,fo  TRAITÉ 

chaleur  pour  fe  mettre  dans  une  fituation  naturelle. 

'  Quand  l’accouchée  a  tout  ce  qu’il  lui  faut ,  on  va  examiner 
de  nouveau  l’enfant  $  on  prend  garde  fi  le  cordon  eft  bien  lié;  ou 
fi  étant  coupé  par  un  fil  trop  mince ,  ou  diminué  de  grofleur , 
il  ne  laiffe  point  échapper  de  fang.  On  examine  enfuite  s’il 
n’y  a  point  quelque  vice  de  conformation  auquel  on  puilfe 
remédier.  Si  tout  eft  en  bon  état ,  on  le  fait  emmailloter 
avec  la  précaution  de  ne  ferrer  aucune  partie  avec  des  ban¬ 
des.  Il  eft  d’ufage  parmi  les  gardes  ôc  les  nourrices  de  ne 
pas  ferrer  les  enfans  fur  la  poitrine  :  mais  comme  on  ne  leur 
a  jamais  recommandé  le  foin  des  jambes  ,  elles  fe  font  ima¬ 
ginées  de  ferrer  à  tour  de  bras  ces  parties,  dans  le  deffein 
de  les  rendre  plus  droites  que  la  nature  ne  pourroit  l’avoir 
fait.  J’ai  vu  en  conféquence  de  ces  fauffes  précautions  , 
de  pauvres  enfans  palier  en  pleurs  continuelles  les  premiers 
jours  de  leur  vie.  Après  les  avoir  fait  démailloter,  je  leur 
trouvoisprefqueà  tous  les  cuiffes  ôcles  jambes  extrêmement 
enflées  Ôc  rouges,  ôc  les  plis  des  couches  étoit  imprimés  dans 
leurchair  :  fl  je  n’avois  pas  ordonné  de  leslaiflfer  Amplement 
envelopés  de  linges,  retenus  avec  des  épingles  pendant  plu- 
fieurs  jours,  il  y  auroit  eu  à  craindre  que  l’inflammation  ôc 
la  gangrène  ne  furvinflent  ;  il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  n’é- 
maillotât  point  les  enfans  nouveaux  nés ,  comme  on  fait  en 
France ,  ôc  qu’on  laifsât  leurs  membres  en  liberté ,  quoique 
couverts.  Iis  feroient  plus  droits  ôc  plus  forts,  ôc  tout  le 
corps  fe  reflentiroit  de  l’avantage  d’un  vêtement  qui  s’en- 
leveroit  facilement,  qui  ne  laifleroit  jamais  les  enfans  crou¬ 
pir  dans  l’ordure  ,  ôc  qui  faciliteroit  le  renouvellement  de 
l’air  qui  les  environne. 

Je  confeille  aux  jeunes  gens  qui  commencent  à  fe  livrer 
aux  accouchemens ,  de  porter  la  main  dans  la  Matrice  dès 
les  premières  difficultés  qu’ils  fentent  à  délivrer  naturelle¬ 
ment;  c’eft  le1  moyen  de  s’habituer  à  délivrer  fans  aucun 
rifque ,  car  ils  éviteront  par- là  les  ruptures  fréquentes  du 
cordon ,  ôc  le  danger  de  renverfer  la  Matrice  :  de  plus ,  ils 
fe  rendront  familière  l’opération  d’aller  chercher  le  placenta, 
foit  qu’il  foit  adhérent,  foit  qu’il  ne  le  foit  pas.  Mais  je  ne 
doute  pas  que ,  lorfqu’ils  feront  bien  inftruits  à  la  pratique 
de  cette  opération, ôc  qu’ils  feront  en  état  de  la  faire  avec  une 
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hardiefle  réglée  par  la  prudence ,  ils  ne  foient  moins  prefles 
à  employer  ce  moyen  ;  ils  attendront  patiemment  l’effet  des 
tranchées,  ôtdu  travail  que  fait  encore  la  nature  pour  chaf- 
fer  le  placenta  après  la  fortie  de  l’enfant. 

Je  ne  fçaurois  pafferà  un  aufli  grand  praticien  que  l’a  été 
Mauriceau  ,  le  precepte  abfolu  qu’il  donne  au  premier  vo¬ 
lume  de  fon  Traité  d’accouchemens  de  1712 ,  pag.  248.  de 
délivrer  la  femme  aufïi-tôt  que  l’enfant  eft  forti,  dans  la 
crainte,  dit-il ,  que  la  Matrice  ne  fe  réferme,  ôc  que  le  tems 
de  nouer  le  cordon  ôc  de  mettre  l’enfant  en  sûreté  ne  de¬ 
vienne  par  fa  longueur  un  obftacle  au  paffage  du  placenta. 
Il  eft  vrai  qu’aufli-tôt  que  l’enfant  eft  paffé ,  la  Matrice  fe 
contrarie  en  fe  repliant  fur  elle-même  :  mais  la  méchanique 
de  l’accouchement,  la  ftruêture  de  la  partie,  ôc  l’ufage  de 
porter  la  main  dans  ce  vifcère  pour  les  cas  de  néceflité , 
nous  ont  appris  que  fa  contraction  commencée  dans  le  fond, 
comme  étant  le  centre  des  fibres  charnues  ,  ôc  de  la  force  de 
ce  vifcère,  que  la  contraction ,  dis-je,  du  fond  chaffe  néceflaï- 
rement,  vers  l’orifice ,  le  corps  contenu  dans  fa  cavité  ;  ôc  que 
la  préfence  de  ce  corps,  ôc  la  fortie  continuelle  du  fang,  doi¬ 
vent  le  tenir  dilaté.  Nous  fçavons  encore  que  le  reffort  de  la 
Matrice  doit  être  extrêmement  affoibli  par  l’exceflive  dilata¬ 
tion  qu’elle  a  fouffert  dans  l’accouchement.D’ailleurs  c’eft  une 
méchanique  reconnue ,  que  plus  le  fond  de  la  Matrice  fe  dila¬ 
te,  plus  l’orifice  fe  reflerre;  6c  c’eft  ce  qu’on  voit  arriver  dans  la 
groffefle  :  qu’au  contraire ,  plus  le  fond  fe  reflerre, plus  l’orifice 
eft  obligé  de  fe  dilater ,  comme  on  l’obferve  dans  le  travail  ; 
parce  que  chacune  de  ces  parties  fait  une  aêtion  contraire , 
pour  tendre  néanmoins  au  bien  d’une  même  opération.  Or 
tan^t  qu’il  refte  quelque  corps  renfermé  dans  la  Matrice  d’un 
volume  tel  que  le  placenta  d’un  enfant  à  terme,  l’orifice  eft 
là  partie  la  plus  lente  à  fe  refîerrer  :  il  eft  donc  poflible  d’y 
pafler  la  main,  une  heure  ôc  plus,  après  la  fortie  de  l’en¬ 
fant  ;  ôc  on  doit  conféquemment  attendre  une  partie  de  ce 
tems ,  l’expulfion  naturelle  du  placenta  fl  aucun  accident 
n’oblige  d’en  précipiter  la  fortie. 

Condamnant,  comme  je  viens  de  faire  dans  Mauriceau , 
la  méthode  de  délivrer  trop  promptement ,  je  ne  devrois  pas 
être  plus  indulgent  à  l’égard  de  M.  Clément ,  malgré  le  ref- 
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pe.£t  ôc  la  réconnoiffance  dont  je  fuis  pénétré  pour  cet  ha¬ 
bile  praticien ,  que  j’ai  eu  le  bonheur  d’avoir  pour  Maître. 
Il  s’y  prenoit  de  la  même  façon  que  Mauriceau  ;  mais  par  un 
motif  bien  différent  :  il  s’étoit  accoutumé  à  délivrer  fur  le 
champ,  en  laiffant  l’enfant  dans  le  lit  de  la  mere,  par  la 
fage  précaution  de  ne  le  point  abandonner  qu’il  ne  l’eût  fait 
voir  aux  perfonnes  intéreffées  fain  ôc  fauf.  Comme  il  avoit 
eu  l’honneur  d’accoucher ,  étant  encore  très-jeune ,  la  pre¬ 
mière  Dauphine  de  France,  fous  le  régne  de  Louis  XIV. 
ôc  d’avoir  été  appellé  au  fecours  de  Reines  étrangères  ; 
qu’on  eft  obligé  dans  ces  accouchemens  d’éclat,  de  montrer 
aux  Princes  du  fang ,  aux  ôc  Ambaffadeurs ,  le  nouveau  né , 
nud ,  ôc  de  leur  faire  voir  fon  fexe  ;  il  s’étoit  fait  une  loi 
de  délivrer  d’abord ,  de  prendre  enfuite  l’enfant  pour  le  mon¬ 
trer  aux  afliftans;  ôc  de  le  remettre  entre  les  mains  de  la 
garde,  après  lui  avoir  fait  voir  que  l’enfant  fortoit  de  fes 
mains  en  bon  état ,  ôc  fans  aucunes  défeôtuofités  qu’on  puiffe 
lui  imputer.  Il  croyoit  que  s’il  eût  abandonné  des  femmes 
de  ce  rang ,  avant  de  les  avoir  délivrées ,  autant  de  tems 
qu’il  en  faut  pour  faire  examiner  la  forme  d’un  enfant  à  tant 
de  fpeêlateurs ,  pour  vifiter  tous  fes  membres  en  préfence 
des  Médecins ,  ôc  pour  le  confier  à  la  garde ,  il  les  auroit 
impatienté ,  ôc  fe  feroit  rendu  refponfable  des  accidens  qui 
auroient  pû  furvenir  pendant  ce  temps  par  la  préfence  du 
placenta  dans  la  Matrice. 

Il  y  a  toute  apparence  que  le  placenta  ne  fe  fépare  de 
la  Matrice ,  à  laquelle  il  eft  intimement  joint ,  qu’au  mo¬ 
ment  de  la  fortie  de  l’enfant,  puifqu’on  ne  voit  paroître 
pendant  tout  le  travail,  que  peu  ou  point  de  fang,  ôc  que 
s’il  fe  feparoit  plutôt,  il  y  auroit  un  écoulement  de  fang 
aufti  abondant  que  dangereux  jufqu’à  ce  que  l’enfant  fût  venu 
au  monde.  Si  nous  trouvons  certains  travaux  naturels  où  il 
coule  un  peu' plus  de  fang  que  de  coutume,  on  peut  pré¬ 
fumer  que  le  placenta  eft  décolé  par  quelque  endroit,  mais 
que  cette  légère  féparation  n’eft  pas  capable  de  produire 
une  perte  confidérable  ;  d’autant  plus  que  le  travail  de  l’en¬ 
fantement  étant  une  aêlion  ôc  une  réaction  prefque  conti¬ 
nuelles  de  la  Matrice  fur  l’enfant ,  ôc  de  l’enfant  fur  la  Ma* 
triçe ,  ce  groupe  de  corps  &  4e  parties  eft  tellement  com^ 
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primé  de  toutes  parts ,  que  la  légère  réparation  du  placenta 
ne  peut  fournir  au  fang  qu’un  paffage  très-difficile  :  c’eft 
auffi  cette  même  compreffion  qui  empêche  le  placenta  de 
fe  décoler  tout-à-fait  pendant  tout  le  te  ms  que  dure  le  tra¬ 
vail  ,  malgré  les  vives  douleurs  dont  la  Matrice  eft  tour¬ 
mentée  ,  malgré  les  efforts  ôc  les  mouvemens  involontai¬ 
res  de  contraction ,  quelle  fait  pendant  tout  ce  te  ms,  ôc  mal¬ 
gré  les  efforts  volontaires  de  la  Mere,  qui  met  en  jeu  l’ac¬ 
tion  du  diaphragme  ôc  des  mufcles  du  bas -ventre,  pour 
comprimer  fortement  la  Matrice.  Tant  de  violence 
ne  manqueroit  pas  de  détacher  le  placenta  ,  s’il  n’étoit 
retenu  ôc  maintenu  dans  fa  place  par  l’enfant  qui  remplit 
exactement  la  cavité  de  la  Matrice,  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit 
chaffé  en  entier.  Il  en  eft  de  ce  vifcère  comme  des  vaiffeaux 
fanguins,  qui,  par  le  moyen  de  leur  élafticité,  font  toujours 
juftes  fur  la.liqueur  qu’ils  renferment, quelque  quantité  qu’on 
en  tire,  ou  quelque  abondance  que  les  alimens  leur  en  four- 
niffent.  La  Matrice  par  un  reffort  égal ,  fe  refferre  propor- 
tionnément  à  ce  qui  en  fort  ;  elle  comprime  exactement  ce 
qui  s’y  trouve  encore  renfermé  :  ce  n’eft  qu’après  l’expul- 
fion  de  l’enfant  qu’il  y  a  dans  la  Matrice  un  vuide  fenfible. 
Cette  partie  toujours  occupée  à  fe  délivrer,  continue  donc 
fon  aCtion  ;  elle  fe  fronce  îucceffivement  de  fon  fond  à  ces 
parties  latérales  :  ôc  comme  le  placenta  qui  eft  dépourvu  de 
fenfibilité  ôc  par  conféquent  d’aêtion ,  ne  peut  fuivre  fes 
mouvemens  de  contraction ,  il  refte  dans  toute  fa  largeur,  ôc 
fe  décole  néceffairement  du  fond  de  la  Matrice ,  à  caufe  de 
l’inégalité  des  furfaces  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  corps. 
Auffitôt  que  la  Matrice  eft  débarraffée  des  adhérences  du 
placenta ,  elle  agit  avec  plus  de  force  fur  ce  corps  pour  le 
chaffer:  devenue  libre  dans  fes  mouvemens,  elle  le  pouffe 
de  derrière  en  devant  par  des  contractions  périodiques  qui 
ne  ceffent  que  lorfqu’il  eft  tout-à-fait  hors  de  fa  cavité.  Ces 
contrarions  opèrent  des  douleurs  ou  tranchées  ;  mais  elles 
font  beaucoup  plus  foibles  que  celles  du  travail  de  l’enfant, 
parce  que  pour  lors  la  Matrice  chaffe  un  corps  mol,  un 
corps  qui  lui  réfifte  foiblement ,  ôc  elle  le  chaffe  par  une 
voie  qui  eft  fuffifamment  ouverte  pour  le  laiffer  paffer  :  au 
lieu  qu’auparavant  elle  avait  à  faire  avancer  un  corps  folide, 
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ôc  à  faire  ouvrir  une  porte  qui  réfiftoit,  &  qui  n’a  cédé  qu'à 
une  force  majeure ,  &  qu’après  avoir  foutenu  dans  cet  affaut , 
des  douleurs  proportionnées  à  fa  fenfibilité  &  à  fa  refiftance. 

Des  portions  du  placenta  ,  qui  peuvent  refler  dans  la  Ma¬ 
trice  après  fon  extraction . 

Le  placenta  eft  un  corps  mou  ôc  parenchymateux  :  ce¬ 
pendant  fon  tilïu  eft  fi  ferme ,  ôc  fes  vailfeaux  font  fi  forte¬ 
ment  entrelalfés,  qu’à  moins  qu’il  ne  foit  adhérent ,  il  ne 
peut  fe  divifer ,  lorfqu’on  le  tire  par  fon  cordon  ,  furtout 
quand  le  cordon  part  de  fon  centre  :  parce  que  le  cordon 
jette  des  racines  de  tous  côtés ,  qui  répondent  à  toutes  les 
parties  du  placenta,  ôc  qu’il  les  tirent  toutes  à  la  fois.  Il  refte 
même  fi  conftamment  dans  toute  fa  forme,  que  dans  des  cas 
d’ahérence,  on  a  reconnu  qu’il  entraînoit  plutôt  le  fond  de 
la  Matrice  que  de  fe  rompre ,  ôc  de  fortir  mutilé  dans  quel¬ 
ques-unes  de  fes  portions.  On  a  pourtant  vû  dans  ces  mê¬ 
mes  cas  d’adhérence ,  refter  quelquefois  des  portions  du  pla¬ 
centa  :  ce  qui  n’arrive  que  lorfqu’on  s’eft  déterminé  trop  tard 
à  l’aller  chercher  ;  la  Matrice  pour  lors  refîerrée  dans  fon 
fond  ôc  fes  parties  latérales ,  permet  difficilement  l’intro- 
du&ion  de  la  main;  ôc  elle  contraint  encore  davantage  fon 
aêlion  lorfqu’elle  eft  entrée.  Si  le  placenta  eft  donc  fi  adhérent 
qu’il  fe  foit  moulé  aux  enfoncements  de  la  Matrice,  il  peut 
arriver  que  l’accoucheur  en  faifantde  fon  mieux  pour  avoir 
toutelamafie,ou  pour  ne  la  détacher  que  morceau  à  morceau, 
il  en  refte  quelque  portion  qui  échappe  à  fon  exa&itude  ou  qui 
refifte  au  mouvement  de  fes  doigts.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’un 
fi  petit  malheur  mérite  les  inquiétudes  qu’on  prend  à  ce  fu- 
jet  :  la  nature  fond  toujours  ces  reftes  par  fuppuration  ;  ou 
bien  elle  les  expulfe  avec  le  tems ,  auffi  facilement  qu’elle 
fait  les  petits  placenta  en  entier ,  qui  n’ont  pu  fuivre  des 
foetus  de  deux  ou  trois  mois,  ôc  qu’il  a  fallu  abandonner  aux 
foins  de  la  nature  :  s’ilfurvient  du  danger  ôc  que  la  mort  le 
fuive  de  près ,  il  faut  plutôt  l’imputer  à  l’inflammation  ôc 
au  tourment  qu’on  a  fait  à  la  Matrice,  qu’aux  portions  du 
placenta  reliées.  Il  peut  encore  manquer  à  un  placenta  qui 
eft  venu  avec  facilité ,  ôc  dont  la  malle  paroît  entière ,  des 
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portions  de  membranes  qui  relient  quelquefois  en  chemin.; 
foit  parce  qu’elles  font  colées  aux-parrois  de  la  Matrice , 
foit  parce  qu’elles  ont  été  pincées  par  fon  col.  Il  eft  bon 
de  remarquer  que  ces  membranes  qui  font  toujours  au- 
devant  du  placenta  ,  quand  il  eft  dans  la  Matrice  en  fa  fitua- 
tion  naturelle ,  viennent  après  lui  dans  l’extraêlion  ,  &  for¬ 
ment  fouvent  une  longue  queue,  dont  il  peut  fedivifer  quel¬ 
que  portion  dans  le  rapprochement  des  parties*  On  doit  donc 
après  la  fortie  du  placenta,  amener  doucement  cette  efpéce 
de  queue  membraneufe ,  ôc  faire  enforte  de  l’avoir  entière. 
Mais  s’il  en  refte  quelque  portion  peu  confidérable,  on  ne  con- 
feille  pas  d’aller  porter  la  main  dans  la  Matrice,  tant  à  caufe  de 
la  difficulté  qu’il  y  a  de  la  rencontrer  dans  cette  cavité;  qua 
parce  qu’il  n’eft  guerres  poffible  de  l’afïujettir  dans  fes  doigts 
pour  la  tirer  :  car  ces  petits  feuillets  membraneux  ôc  gluans 
échappent  aifément  aux  doigts ,  qui  veulent  les  faifir  ôc  les 
emporter.  Il  eft  donc  mieux  de  les  abandonner  aux  foins  de 
la  nature ,  puifqu’il  eft  certain  qu’ils  fe  fondent  en  peu  de 
jours  par  pourriture  ôc  qu’ils  fortent  avec  les  lochies  :  ou 
bien  quelquefois  ils  font  corps  avec  quelques  caillots  de  fang 
qui  les  entraînent  fous  la  forme  d’une  malle ,  qui  coûte  à 
la  femme  quelques  tranchées ,  ôc  qui  dans  fa  fortie  excite 
un  effort  involontaire. 

Le  commun  des  femmes  ôc  les  gardes  donnent  le  nom  dâ 
faux  germe  à  ces  compofés  de  caillots  ôc  de  membranes  qui 
fe  font  endurcies  par  le  féjour  ôc  la  chaleur  de  la  partie. 
Quelquefois  même  lorfqu’elles  font  ignorantes  ou  de  mau- 
vaife  volonté ,  elles  affirment  que  c’eft  une  portion  du  pla¬ 
centa  ;  ôc  elles  félicitent  les  accouchées  du  bonheur  de  fe 
trouver  délivrées  de  quelque  chofe  d’auffi  dangereux.  Sur 
un  fondement  auffi  léger,  on  fait  fouvent  le  procès  à  celui 
ou  à  celle  qui  a  fait  l’accouchement,  fan^s  l’admettre  à  l’e¬ 
xamen  de  ce  qui  eft  forti.  J’ai  vû  même  d’habiles  Chirur¬ 
giens  y  être  trompés  faute  d’ufage  3  ôc  prendre  des  caillots 
entourés  de  limphe  durcie  pour  des  morceaux  de  placenta. 
Il  eft  cependant  facile  de  diftinguer  ces  deux  corps  l’un  de 
l’autre  ;  le  caillot  fe  fond  toujours  dans  l’eau  tié’de ,  foit  en 
le  brifant ,  foit  en  l’y  laiffant  du  tems  ;  ôc  fon  long  féjour 
dans  la  matrice  en  le  durciffant ,  ne  lui  donne  que  très-peu 
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de  mauvaife  odeur  :  la  portion  du  placenta ,  au  contraire  fe 
détruit  en  peu  de  tems  dans  la  Matrice  par  une  fonte  gan- 
gréneufe  ;  elle  y  acquiert  en  vingt-quatre  heures ,  une  odeur 
infupportable  ;  ôc  ce  qui  en  fort  en  maffe,  ne  fe  fond  jamais 
dans  l’eau  chaude  comme  le  caillot.  Voilà  les  moyens  de 
connoître  la  nature  de  ce  que  la  Matrice  expulfe  allez  fou- 
vent  quelques  jours  après  l’accouchement,  Ôc  la  façon  de 
détruire  la  calomnie  qui  trouve  malheureufement  toujours 
des  oreilles  prêtes  à  l’écouter.  A  Dieu  ne  piaife  que  j’aie 
deffein  de  faire  approuver  ,  ou  du  moins  de  couvrir  des  fau¬ 
tes  qui  me  feroient  échappées ,  ou  à  quelqu’un  de  mes  Con¬ 
frères.  Arrivé  à  la  fin  de  ma  carrière ,  je  fuis  plus  obligé 
que  jamais  de  publier  la  vérité ,  ôc  de  défabufer  le  commun 
des  gens ,  de  nombre  de  faux  préjugés  que  l’ignorance  à  trans¬ 
mis  de  fiécle  en  fiécle,  ôc  qu’affez  fouvent  la  jaloufre  de 
profeffion  entretient. 

Avant  de  quitter  ce  qui  regarde  le  placenta,  je  rappor¬ 
terai  une  obfervation  importante,  qui  pourra  contribuer  à 
décider  une  queflion,  fur  laquelle  les  Phyfiologiftes  font  par¬ 
tagés  depuis  long-tems.  Il  s’agit  de  fçavoir  fi  les  vaiffeaux  de 
la  Matrice  s’anaftomofent  avec  ceux  du  placenta,  ôc  confé- 
quemment  fi  le  fang  de  la  mere  paffe  immédiatement  des 
vaiffeaux  de  la  Matrice  dans  ceux  du  fœtus  par  le  moyen 
du  placenta  :  ou  fi  le  placenta  eft  Amplement  uni  ôc  colé 
à  la  Matrice ,  fans  que  cette  union  fe  faffe  par  la  commu¬ 
nication  des  vaiffeaux  fanguins.  J’avoue  que  j’ai  eu  jufqu  à 
préfent  plus  de  penchant  pour  le  premier  fentiment  que  pour 
ce  dernier.  J’ai  cru  qu’il  y  avoit  une  véritable  anaftomofe 
entre  les  vaiffeaux  fanguins  de  la  Matrice  ôc  ceux  du  pla¬ 
centa;  parce  qu’il  me  paroît  que  cela  doit  être  ainfi  ,  Ôc  que 
cela  ne  peut-être  autrement.  D’ailleurs  ,  la  génération  du 
placenta  ,  ôc  du  cordon  umbilical ,  ôc  la  nutrition  du  fœtus 
me  paroiffent  beaucoup  plus  faciles  à  expliquer  dans  ce  fyf- 
tême. Mais  file  brillant  de  cette  théorie  m’a  féduit,  l’obfer- 
vation  que  je  vais  rapporter,  répand  des  nuages  dans  mon 
efprit,  Ôc  elle  me  fait  douter  fur  un  article,  où  je  voyois 
auparavant  la  plus  grande  certitude.  J’ai  donc  obfervé  plu- 
ffeurs  fois  des  dépôts  pierreux  ôc  falins  fur  la  face  du  pla- 
eenta  qui  regarde  le  fond  de  la  Matrice.  J’y  ai  même  quel- 
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quefois  trouvé  des  pierres  d’un  volume  allez  conlîdérable. 
Or  fi  la  tranfmiflion  des  fucs  de  la  mere  fe  fait  par  une  fuite 
ou  prolongation  de  vaifleaux ,  ces  dépôts  pierreux  ne  fem- 
blent  point  devoir  fe  trouver  à  la  furface  du  placenta  :  quand 
le  fang  a  de  la  difpofition  à  les  former ,  on  devroit ,  ce  fem- 
ble  ,  les  trouver  confondus  dans  la  fubltance  du  placenta. 
Mais  comme  ces  corps  folides  ne  le  rencontrent  jamais  dans 
le  placenta  j  ôt  qu’ils  s’accumulent  au  contraire  fur  la  fur- 
face  ,  qui  s’applique  à  la  Matrice ,  en  formant  des  inégalités, 
qui  contribuent  à  lier  plus  fortement  le  placenta  à  la  Ma¬ 
trice  ,  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  le  commerce  des  liqueurs 
de  la  mere  à  l’enfant  ne  fe  fait  pas  par  une  continuité  des 
vaiffeaux  fanguins  de  l’un  à  l’autre  ;  mais  par  tranfludation  j 
c’eft-à-dire  ,  que  les  vailfeaux  lymphatiques  que  les  Moder¬ 
nes  appellent  exhalants,  laiflent  couler  en  forme  de  rofée, 
de  la  partie  concave  de  la  Matrice ,  des  fucs  qui  font  repom¬ 
pés  par  les  vaifleaux  abforbans  du  placenta  ;  &  que  les  vaif¬ 
feaux  abforbans  de  la  Matrice ,  repompent  de  même  les  fucs 
fournis  par  les  vaifleaux  exhalants  du  placenta.  Il  femble 
donc  qu’il  faut  conclure  que  l’adhérence  du  placenta  à  la 
Matrice ,  ne  fe  fait  point  par  le  moyen  des  vaifleaux  fanguins 
de  ces  deux  parties ,  qui  feroient  unis  par  de  véritables  anaf- 
tomofes  'r  mais  que  la  furface  un  peu  inégale  du  placenta , 
eft  reçue  ,  comme  par  emboitement  dans  les  anfra&uofités 
de  la  concavité  de  la  Matrice.  Cette  obfervation  de  concré¬ 
tions  pierreufes  à  la  furface  du  placenta  3  m’a  paflë  une  dou¬ 
zaine  de  fois  fous  les  yeux ,  dans  le  cours  d’une  longue  pra¬ 
tique,  J’ai  vu  bien  plus  fouvent  fur  la  même  furface  des  dé¬ 
pôts  Milieux ,  qu’uhe  bile  furabondante  y  avoit  laiflés. 


l 


TRAITÉ 


,J8 


CHAPITRE  XIV. 

Des  évacuations  qui  doivent  nécejfairement  fuivre  l’accou¬ 
chement  ,  &  des  tranchées  qui  les  accompagnent, 

LEs  évacuations  qui  furviennent  à  la  femme  après  l’accou¬ 
chement  ,  font  de  plufieurs  fortes.  L’évacuation  qui  fuit 
immédiatement  l’opération  de  l’accou chem en t ,  eft  un  fang 
tout  pur  :  fa  quantité  ôc  la  chaleur  du  lieu  d’où  il  fort ,  le 
confervent  liquide  dans  ces  commencemens.  L’écoulement 
de  ce  fang  ne  coûte  encore  aucune  douleur  à  la  Matrice, 
parce  qu’il  s’échappe  avec  autant  de  facilité  de  fes  vaiffeaux, 
qu’il  fort  avec  liberté  de  la  Matrice;  aufli  dans  ces  premiers 
tems  ne  redoute-t’on  que  la  perte  immodérée,  ôc  point  du 
tout  la  fuppreffion.  Mais  quelques  heures  après  l’accouche¬ 
ment  ,  les  vaiffeaux  refferrés  proportionnément  au  dégré  de 
refferrement  de  la  Matrice ,  laiffent  échapper  moins  de  fang  : 
conféquemment  il  doit  couler  plus  lentement,  ôc  perdre 
plutôt  fa  chaleur  ;  ôc  frappé  de  l’air  dans  fa  route,  malgré  toutes 
les  précautions  que  l’on  prend  ,  il  fe  coagule  ;  des  caillots 
formés  &  amaffés  d’abord  dans  le  vagin ,  arrêtent  le  fang 
fluide  qui  coule  de  la  Matrice  :  Ôc  ce  fang  arrêté  fe  forme  de 
même  en  caillots.  Enfin  de  proche  en  proche  ces  maf- 
fes  fanguines  embarraffent  tellement  les  paffages ,  que  le 
,  fang  qui  fort  de  la  Matrice  ne  pouvant  couler ,  il  diftend 
douloureufement  ce  vifcère ,  qui  ne  peut  fans -un  effort 
fur  lui- même  ,  fe  délivrer  de  ces  corps  étrangers.  Ce  font 
là  les  fécondés  évacuations  de  la  Matrice,  ôc  celles  qui 
commencent  à  lui  caufer  des  douleurs,  qu’on  nomme  alors 
tranchées.  « 

On  feroit  toujours  dans  l’obligation  de  porter  la  main  dans 
la  Matrice ,  pour  la  débarraffer  de  ces  maffes  fanguines ,  Ci 
fa  force  élaftique ,  ou  plutôt  fon  aôtion  mufculaire  ne  l’en 
délivroit  communément.  En  effet ,  les  douleurs ,  les  tran¬ 
chées,  ôc  l’endurciffement  de  Matrice,  pendant  ce  tems, 
marquent  auffi  fenfiblement  l’effort  qu’elle  fait  fur  ces  maf 
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fes  pour  les  chaffer ,  que  la  ceffation  de  la  tranchée ,  le  ra- 
molliffement  de  la  partie  ,  ôc  la  fortie  des  caillots  marquent 
fa  victoire.  Quelquefois  cependant  la  Matrice  a  befoin  d’aide, 
quand  elle  trouve  une  réfiftance  au-deffus  de  fes  forces.  Ce 
befoin  eft  marqué  par  un  fentiment  de  péfanteur  ôc  de  dou¬ 
leur  continuelle  dans  la  partie  ôc  dans  les  reins,  par  l’étouf¬ 
fement  ,  par  des  évanouiffements  ,  ou  foibleffes  ,  Ôc  par  des 
convulfions.  Ces  accidens ,  qui  feroient  fufFoquer  ôc  périr  la 
malade,  fi  elle  n’étoit  promptement  fecourue ,  difparoiffent 
aufli-tôt  qu’on  a  débouché  la  Matrice ,  ôc  qu’on  a  rendu  aux 
évacuations  le  cours  qu  elles  doivent  avoir. 

Ces  premiers  écoulemens  de  fang ,  ou  liquide  ,  ou  par  cail¬ 
lots,  ne  dégorgent  pas,  à  beaucoup  près,  fuffifamment  la 
Matrice.  Ivlais  une  aufli  grande  évacuation ,  faite  en  fi  peu 
de  tems ,  jette  la  Malade  dans  un  état  de  foibleffe ,  qui  ra¬ 
lentit  le  mouvement  du  fang ,  ôc  qui  difpofe  la  Matrice  au  re¬ 
lâchement  ,  Ôc  la  rend  moins  fufceptible  de  paffer  de  l’état 
de  phlogofe ,  où  elle  eft  après  l’accouchement ,  à  celui  d’in¬ 
flammation. 

L’humeur  dont  l’écoulement  dégorge  proprement  la  Ma¬ 
trice  ôc  en  diminue  le  volume ,  s’appelle  lochies ,  qui  ordinaire¬ 
ment  caufent  plutôt  des  tranchées  que  les  caillots  de  fang 
amafles  ôc  retenus  dans  la  Matrice,  lefquels  peuvent  en  fortir 
par  leur  propre  poids ,  par  les  vibrations  de  la  Matrice ,  ôc 
par  les  épreintes  qu’ils  excitent,  fans  caufer  beaucoup  de  dou¬ 
leurs.  Mais  les  vraies  lochies  qui  partent  de  la  fubftance  de 
la  Matrice, n’étant  autre  chofe  que  des  liqueurs  égarées  dans  les 
mailles  des  parrois  de  ce  vifcère,  ôc  extravafées  dans  lesinter- 
ftices  des  vaiifeaux  ,  les  lochies  dis-je,  n’ont  pas  uneiffue  aufli 
libre.  Cette  troifiéme  efpéce  d’évacuation ,  eft  cependant  la 
vraie  matière  du  dégorgement  de  la  Matrice;  c’eft  la  plus 
néceffaire  de  toutes;  Ôc  c’eft  la  fortie  de  cette  humeur  con¬ 
tinué  pendant  long-tems  qui  la  fait  fondre  peu  à  peu ,  Ôc  la 
remet  après  un  certain  tems  dans  fon  volume  naturel  :  mais 
il  en  coûte  fouvent  bien  des  tranchées  avant  que  cet  écou¬ 
lement  fe  foit  bien  établi ,  Ôc  que  les  lochies  ayent  pris  un 
cours  libre ,  ôc  une  ilïue  indépendante  des  efforts  de  la  Ma¬ 
trice. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  qui  fait  la  matière  des 
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vraies  lochies  ;  ou  vuidanges  de  la  Matrice ,  eft  la  liqueur 
qui  fervoit  de  nouriture  à  l’enfant  dans  le  tems  qu’il  étoit 
renfermé  dans  ce  vifcère  ;  mais  que  cette  liqueur  laiteufe 
n’eft  plus  auffi  pure  qu’elle  étoit  alors  :  car  fortie  de  fes  rou¬ 
tes  ordinaires ,  &  mêlée  avec  des  liquides  9  que  la  contraction 
fubite  de  la  Matrice  a  fait  auffi  fortir  des  routes  qui  leur  font 
propres  ;  cette  liqueur ,  dis-je ,  a  dû  s’altérer  ôc  contracter  un 
épaifliffement  confidérable.  Son  évacuation  de  la  Matrice 
tient  donc  lieu  à  cette  partie  d’une  efpéce  de  fuppuration.  Ce¬ 
pendant  ,  quelque  changée  que  foit  cette  matière  par  fon  mé¬ 
lange  ,  on  reconnoît  toujours  à  fon  odeur  aigre  ôc  à  fa  cou¬ 
leur  j  que  le  lait  y  domine.  Les  tranchées  n’auront  donc  plus 
rien  qui  furprenne ,  quand  on  fçaura  qu’elles  font  l’effet  d’un 
combat  perpétuel  de  la  Matrice  fur  les  lochies ,  ôc  des  lo¬ 
chies  contre  la  Matrice.  En  effet ,  cette  matière  eft  hors  des 
voies  de  la  circulation  ,  dans  les  premiers  jours  de  l’accou¬ 
chement  :  c’eft  à  la  Matrice  à  la  ramener  dans  fes  routes 
par  des  contrarions  repétées  ;  ôc  ces  contractions  ne  peu¬ 
vent  manquer  de  caufer  de  la  douleur  tout  le  tems  qu’elles 
feront  gênées  par  l’engorgement  de  la  partie ,  ôc  jufqu’à  ce 
que  les  lochies  ftagnantes  ou  dévoyées  fe  foient  pratiquées 
un  chemin  libre  vers  l’intérieur  de  la  Matrice.  Ces  tranchées 
feront  encore  plus  où  moins  fortes ,  félon  le  plus  ou  le 
moins  d’engorgement ,  félon  le  plus  ou  le  moins  d’épaifif* 
fement  de  la  matière  des  lochies  ;  elles  feront  auffi  plus  ou 
moins  éloignées  félon  l’abondance  ou  la  médiocrité  de  la 
matière.  Car  ces  évacuations  ne  font  pas  à  toutes  les  fem¬ 
mes  dans  les  mêmes  proportions. 

A  l’égard  du  cours  alternatif  de  douleurs  ôc  de  calmes  > 
on  ne  peut  mieux  l’expliquer  qu’en  comparant  les  con¬ 
trarions  ôc  les  reîâchemens  de  la  Matrice  aux  diaftoles 
ôc  fyfloles  du  cœur.  Chaque  contraction ,  vibration ,  ou 
fyftole  de  l’une  ôc  l’autre  partie  comprime  ôc  chaffe 
un  liquide  ;  ôc  chaque  relâchement  ou  diaftole  en  reçoit 
une  nouvelle  mefure ,  qui  prend  la  place  de  celui  qui  vient 
d’être  expulfé  :  enfin  comme  la  vibration  du  cœur  n’agit 
que  fur  le  fang  qui  eft  dans  fes  cavités ,  de  même  chaque 
vibration  de  la  Matrice  n’agit  que  fur  la  portion  des  lochies 
la  plus  yojfme  de  l’intérieur  de  la  Matrice  :  auffi  les  femmes 

s’apperçoivent 
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s*apperçoivent- elles  que  chaque  tranchée  finit  par  un 
flot  de  vuidanges  qui  les  foulage ,  ôc  qui  fait  place  à 
celui  qui  doit  le  remplacer  en  préparant  à  de  nouvelles 
douleurs. 

Quoique  la  Matrice  ait  befoin  d’un  tems  confidérable  ,  ôc 
d’un  écoulement  de  lochies  fort  long,  pour  fe  réduire  au 
petit  volume ,  où  elle  doit  être  hors  le  tems  de  groffefTe , 
les  tranchées  n’accompagnent  pas  le  cours  de  cette  évacua¬ 
tion  tout  le  tems  qu’il  dure  :  quelquefois  le  premier  jour  de 
couche  les  termine  ;  fouvent  une  abondante  évacuation  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  en  diminue  la  violence  :  enfin  on 
préfume  que  la  Matrice  eft  fuffifamment  dégorgée  par  l’ifTue 
des  lochies ,  lorfqu’elle  eft  rentrée  dans  la  fouplefle  qu’exi¬ 
gent  fes  mouvemens ,  ôc  qu’elle  a  frayé  des  routes  à  la  ma¬ 
tière  ,  qui  doit  s’écouler  :  aufïi  fa  contraction  graduée  ou  fon 
refferrement  s’opére-t-il  alors  fans  aucune  réfiftance  ;  ôc  les 
tranchées  s’évanouiffent.  C’eft  affez  communément  vers  le 
troifiéme  jour ,  qui  eft  le  tems  que  le  lait  monte  aux  mam- 
melles  ôc  les  gonfle  :  cependant,  il  y  a  des  femmes  qui -en 
ont  pendant  fept  ôc  huit  jours.  Quand  je  dis  que  communé¬ 
ment  les  tranchées  ceffent  vers  le  tems  où  le  lait  fe  porte 
aux  mammelles ,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  <fe  foit  ces 
fubftances  laiteufes  infiltrées  dans  le  tiflu  de  la  Matrice ,  qui , 
de  ce  lieu,  paffent  aux  mammelles  par  une  efpéce  de  déli- 
tefcence.  Ce  reflux  d’une  matière  altérée  ôc  corrompue  en 
quelque  façon  par  fon  repos,  feroit  aufïi  dangereux  pour 
les  femmes  accouchées  ,  que  la  difparition  fubite  d’une  belle 
fuppuration  ,  le  feroit  à  un  bleffé  dont  la  plaie  feroit  dans  le 
meilleur  état,  ôc  en  train  de  guérir:  cette  efpéce  de  métaf- 
tafe  fe  fait  donc  félon  le  cours  ordinaire  de  la  circulation.  Le 
iàng  de  la  mere  qui  pendant  la  groffefTe  entroit  abondam¬ 
ment  ôc  avec  facilité  dans  la  Matrice  ,  ôc  qui  y  dépofoit  beau¬ 
coup  de  lait,  trouvant  les  portes  à  demi  fermées  quelques 
jours  après  l’accouchement ,  ne  peut  s’infinuer  dans  des  vaif- 
feaux  dont  le  calibre  eft  diminué  des  deux  tiers  ;  la  portion 
du  fang  qui  fervoit  donc  à  la  nourriture  de  l’enfant ,  ôc  de¬ 
venue  alors  inutile ,  eft  obligée  de  refluer,  de  fe  frayer  des 
routes  nouvelles,  &  de  gagner  infenfiblement  les  mammel¬ 
les;  qui  font  des  refervoirs  deftinés  à  partager  avec  la  Ma- 
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trice  les  engorgemens  fanguins  ôc  laiteux  fans  que  l’une  ou 
l’autre  de  ces  parties  en  foient  lézées. 

Si  le  premier  enfant  paroît  épargner  aux  meres  les  tran¬ 
chées  qu’elles  relfentent  aux  accouchemens  qui  fuivent,  je 
crois  ainfi  que  l’a  dit  Mauriceau  ,  qu’il  faut  en  attribuer  la 
caufe  à  la  violence  ôc  à  la  longueur  du  travail  de  l’enfante¬ 
ment  ,  qui  eft  ordinairement  plus  pénible  la  première  fois  que 
dans  les  accouchemens  fuivans.  L’aêtion  6c  les  reflorts  de  la 
Matrice  affoiblis  par  une  longue  fuite  de  douleurs  ôc  d’ef¬ 
forts  opèrent  plus  lentement  la  contraction  ôc  le  refferre- 
ment  de  l’orifice;  le  fang  liquide ,  les  caillots  Ôc  les  vraies 
lochies  ,  moins  dévoyées ,  fortent  de  la  Matrice  avec  plus  de 
liberté  ;  ainfi  ce  vifcère  ne  faifant  que  de  médiocres  efforts 
pour  faire  marcher  ces  différens  écoulemens ,  il  en  coûte 
peu  ou  point  de  douleurs  à  l’accouchée.  Au  lieu  qu’un  tra¬ 
vail  plus  court,  conferva  à  la  Matrice  toutes  fes  forces,  la 
contraction  s’opère  en  bien  moins  de  te  ms ,  fon  engorge¬ 
ment  doit  être  plus  confidérable ,  les  lochies  plus  dévoyées, 
Ôtleur  iffue  plus  difficile.  Il  faut  donc  que  la  Matrice  par  un 
fécond  travail  quelquefois  plus  pénible  que  le  premier ,  di¬ 
rige  la  matière  qui  doit  s’écouler  vers  l’endroit  de  fa  fortie 
par  des  fyftoles  ou  vibrations ,  qui  coûtent  allez  de  douleurs 
pour  être  nommées  tranchées.  Je  ne  garantis  pas  la  vérité 
de  cette  théorie,  ôc  je  la  foumets  volontiers  à  des  lumières 
fupérieures  aux  miennes  ;  mais  elle  paroît  être  appuiée  par 
l’expérience  :  car  on  remarque  en  général  que  les  femmes 
qui  ont  des  travaux  longs  ôc  pénibles ,  celles  qui  font  ex- 
pofées  à  des  accouchemens  contre  -  nature ,  laborieux  ou 
pratiqués  par  des  moyens  extraordinaires ,  en  ont  bien  moins 
que  celles  qui  font  promptement  délivrées.  On  voit  encore 
des  femmes  qui  n’ont  jamais  eu  de  tranchées,  quoiqu’elles 
foient  accouchées  nombre  de  fois ,  pendant  que  d’autres  eu 
ont  à  toutes  leurs  couches.  La  Matrice  apparemment  plus 
fouple  dans  les  premières ,  fe  contracte  plus  facilement  ôc 
agit  fans  beaucoup  d’effort  fur  la  matière  qui  forme  l’en¬ 
gorgement  :  au  lieu  que  dans  les  femmes  tourmentées  de 
tranchées ,  la  Matrice  eft  d’un  tiftii  plus  ferré ,  ôc  la  matiè¬ 
re  engorgée  eft  plus  laiteufe ,  ôc  plus  épaiïïe  ;  ainfi  les  lochies 
fe  portent  difficilement  vers  leurs  débouchés,  ôc  ce  n’eft 


DES  ACCOUCHEME  N  S.  i6j 
que  par  des  contractions  pénibles ,  qui  ont  pour  effet  les 
tranchées ,  qu’elles  prennent  cette  route.  C’eft  à  peu  près 
par  les  mêmes  loix  qu’on  voit  des  femmes  accoucher  très- 
promptement  ,  fans  avoir  beaucoup  de  douleurs  :  tandis  que 
a  autres  font  excedées  par  la  longueur  ôc  la  violence  de 
leurs  maux. 

Je  ne  penfe  pas  que  ce  foit  certains  alimens ,  comme  fala- 
de ,  vinaigre ,  fruits  verts,  épiceries  ôc  mauvais  régimes  pen¬ 
dant  la  grofleffe  ,  quj.  foient  les  caufes  des  tranchées  qu’ont 
la  plupart  des  femmes  après  leur  accouchement.  Il  y  a  tant 
d’expériences  contraires  à  ce  préjugé,  qu’il  eft  plus  naturel 
d’en  accufer  des  difpofitions  naturelles ,  foit  de  la  part  du 
fang ,  foit  de  la  ftru&ure  de  la  partie  ;  difpofitions  même 
qu’on  a  elfaié  de  changer  par  un  régime  exa&  fans  y  avoir 
*éufli.  Mais  pour  faire  connoître  que  ce  n’eft  pas  pour  auto- 
rifer  le  mauvais  régime  que  je  le  décharge  Ôc  l’abfous  de  ce 
crime ,  je  ne  doute  pas  que  le  trop  grand  ufage  de  mau¬ 
vais  alimens,  ne  contribue  beaucoup  aux  maladies  dange- 
reufes  qui  furviennent  à  la  fuite  des  accouchemens  les  plus 
heureux ,  &  qu’il  n’empêche  le  fuccès  des  remèdes  qu’on 
emploie  pour  les  traiter. 
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CHAPITRE  XV. 


Des  mouvemens  de  la  Matrice  ,  dans  un  état  contre 

nature . 

LA  Matrice  a  des  mouvemens  fenfibles  à  la  vûe  Sc 
au  toucher  ;  Ôc  elle  en  a  d’infenfibles  à  ces  mêmes 
organes  ;  mais  qui  ne  fe  font  que  trop  fentir  aux  femmes 
dans  les  corps  defquelles  ces  mouvemens  s’exécutent»  Les 
mouvemens  fenfibles  font  ceux  que  fait  la  Matrice  quand 
elle  eft  chargée  d’un  enfant  mort  dans  un  terme  avancé. 
Ces  mouvemens  font  de  totalité  ;  parce  que  c’eft  tout  le 
corps  de  la  Matrice  qui  agit  pour  lors  :  on  voit  &  on  fent, 
en  mettant  la  main  fur  le  ventre ,  dans  le  tems  que  ces  mou¬ 
vemens  fe  font  9  une  groffeur  ôc  une  dureté  élever  la  partie 
du  ventre  où  ce  vifeere  eft  fitué  y  former  une  efpéce  de 
boule  ronde  Ôc  dure  pendant  une  minute  ou  deux  ;  après 
quoi  le  ventre  s’abaiffe  de  la  dureté  ou  boule  qu’on  fen- 
toit  y  fe  dilïipe  en  fe  relâchant  ôc  en  s’étendant  dans  toute 
la  capacité.  Ces  mouvemens  font  fi  fréquens  dans  les  fem¬ 
mes  qui  portent  des  enfans  morts  y  que  plufieurs  aflurent 
avoir  fenti  remuer  leur  enfant.  C’eft  aux  gens  de  l’art  à  fça- 
voir  diftinguer  les  mouvemens  y  dépendans  de  l’enfant  vi¬ 
vant  ,  qui  font  toujours  des  coups  fecs  ,  frappés  ça  ôc  là  fans 
élévation  marquée  y  des  mouvemens  de,  la  Matrice  ,  lorfque 
l’enfant  eft  mort ,  lefquels  forment  des  groifeurs  y  des  boffes 
ou  élévations  au  ventre  que  nous  nommons  mouvemens  de 
totalité. 

Gomme  ces  mouvemens  ne  fe  font  pas  appercevoir  dès 
les  premiers  jours  que  l’enfant  eft  mort  ;  où  s’ils  le  font , 
e’eft  dans  des  tems  éloignés  ;  Ôc  comme  ils  deviennent  beau¬ 
coup  plus  fréquens  aux  approches  de  l’accouchement  ,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  la  Matrice  fatiguée  tant  par  un  cadavre, 
qui  l’incommode  en  s’affaiftant  fur  fon  orifice ,  que  par  la 
marche  lente  ,  ôc  le  retour  difficile  des  liqueurs  que  l’enfant 
vivant  confommoit  en  grande  partie ,  il  y  a  lieu  de  croire , 
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dis-jej  que  ces  deux  caufes  produifent  dans  la  Matrice  un 
état  de  mal-aife  ôc  même  un  fentiment  douloureux ,  qui  pré¬ 
parent  peu  à  peu  la  voie  à  l’expulfion  de  l’enfant.  D’ailleurs 
l’enfant,  après  fa  mort,  venant  à  fe  flétrir,  la  Matrice  effc 
moins  étendue,  Ôc  elle  agit  plus  fortement  fur  ce  corps  étran¬ 
ger.  Ces  premiers  mouvemens  de  la  Matrice  qui  font  foibles 
d’abord  ôc  dont  l’effet  eft  de  la  relferrer  fur  elle-même,  mar¬ 
quent  qu’elle  travaille  par  de  petites  contrarions  à  faire  ou¬ 
vrir  l’orifice  pour  fe  debarraffer  de  fon  fardeau ,  ôc  à  lui  pra¬ 
tiquer  un  chemin  ,  que  de  plus  grands  mouvemens,  que  des 
contrarions  plus  fortes ,  ôc  un  vrai  travail  rendront  dans  la 
fuite  fufflfant  pour  l’expulfer. 

La  Matrice  fait  encore  des  mouvemens,  non  pas  allez  fen- 
fibles  pour  être  reconnus  dillinrement  à  l’extérieur  ;  mais  ils 
fuffifent  pour  faire  croire  aux  femmes  dans  lefquelles  ils  fe 
paffent  qu’elles  fentent  remuer  un  enfant;  ôc  aux  filles  qu’elles 
ont  dans  le  corps  quelque  bête  qui  remue  finguliérement. 

La  fuppreffion  fubite  des  réglés  par  quelque  accident  que 
ce  foit,  dans  l’âge  ou  les  femmes  ôc  les  filles  doivent  être 
bien  réglées  :  ôc  celle  qui  furvient  dans  les  tems  critiques  aux 
femmes,  ont  fouvent  opéré  ces  fortes  de  mouvemens.  L’en¬ 
gorgement  qui  fe  fait  dans  les  parr-ois  de  la  Matrice,  foit  deâ 
évacuations  périodiques  fupprimées  fubitement,  foit  de  celles 
qui  trouvant  leurs  iffues  formées  à  un  certain  âge,  font  du 
tems  à  fe  pratiquer  de  nouvelles  routes ,  doit  caufer  à  la  par¬ 
tie  une  irritation  qui  agace  les  nerfs ,  ôc  met  les  fibres  char¬ 
nues  en  contraêtion ,  ou  même  les  dérermine  à  des  mouve- 
mens  fpafmodiques  ,  que  les  femmes  fentent  réellement  en 
forme  de  fecouffes,  ôc  que  les  gens  de  l’art  ont  quelquefois 
fenti  ôc  reconnu ,  en  appliquant  la  main  fur  le  ventre. 

Les  pâles  couleurs,  quand  elles  durent  trop  long-tems, 
ôc  quelles  femblent  tirannifer  les  jeunes  perfonnes  en  âge 
d’être  réglées,  caufent  affez  communément  des  fécouffes  à 
la  Matrice ,  qui  ne  font  fenflbles  qu’à  celles  en  qui  fe  font  ces 
mouvemens. 

On  fçait  que  les  fureurs  utérines,  font  ordinaires  aux  fem¬ 
mes  qui  ont  beaucoup  de  tempérament ,  aux  jeunes  veuves 
qui  font  fages ,  aux  nourrices  qu’on  empêche  d'habiter  avec 
leurs  maris ,  aux  filles  qu’on  n’a  pû  marier  dans  un  âge  qui 
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les  porte  à  défirer  ce  Sacrement.  On  fçait  encore,  que  cette 
maladie  fe  manifefle  par  des  mouvemens  convulfifs  à  la  Ma 
trice,  par  des  étouffemens,  des  yeux  hagards,  par  des  gef- 
tes,  ôc  par  des  difcours ,  qui  ne  dénotent  que  trop  le  fiege 
ôc  la  caufe  de  la  maladie.  Mais ,  outre  ces  fymptomes ,  on 
fent  allez  fou  vent  dans  ces  cas ,  le  ventre  fe  foulever  par  des 
efpéces  de  faccades ,  ôc  répondre  par  contre-coup  aux  mou-» 
vemens  fpafmodiques  de  la  Matrice. 

On  peut  ajouter  aux  mouvemens  de  la  Matrice ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  des  mouvemens  palïifs  ôc,  infenfibles ,  dé- 
pendans  de  fon  aggrandiiïement  dans  la  groflelTe,  de  fon 
épailïi  fie  ment  gradué  dans  l’amas  de  la  matière  des  réglés 
pendant  l’efpace  d’un  mois,  6c  de  fon  augmentation  avec 
endurcilTement ,  dans  la  formation  du  fquirrhe.  Mais  ces  mou¬ 
vemens  imperceptibles  qui  ne  viennent  que  de  fon  augmen¬ 
tation  palfive ,  ne  font  fenfibles  ni  à  l’extérieur ,  ni  à  l’inté¬ 
rieur  ,  on  ne  s’en  apperçoit  que  lorfque  la  partie  a  pris  un 
volume  confidérable. 

Je  n’ai  fait  mention  de  ces  mouvemens  divers  de  la  Ma¬ 
trice,  qu’afin  d’apprendre  à  les  bien  diftinguer,  ôc  à  ne  les 
pas  confondre  avec  ceux  qui  indiquent  la  préfence  d’un  en¬ 
fant  foit  vivant ,  foit  mort. 
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CHAPITRE  XVI. 


De  V Accouchement  contre  nature  en  général.  Des  Accouche - 
mens  naturels  devenus  contre  nature  par  accident . 

Article  Premier. 

De  V Accouchement  accompagné  de  perte  de  fan  g 

immodérée , 

L’Accouchement  contre  nature  confideré  en  général  ,  eft 
celui  dans  lequel  l’enfant  préfentant  toute  autre  partie 
que  la  tête  ,  n’eft  plus  abfolument  fournis  aux  Loix  de  la 
nature ,  &  a  befoin  d’être  aidée  pour  venir  au  monde.  Il  y 
a  cependant  des  cas  où  l’accouchement  eft  regardé  comme 
contre  nature ,  quoique  l’enfant  préfente  la  tête  ôt  paroiffe 
être  dans  une  fituation  naturelle.  On  met  dans  cette  clalfe 
tous  les  accouchemens  qui  font  accompagnés  de  difficul¬ 
tés  ou  d’accidens  auxquels  il  faut  que  l’art  remédie,  avant 
qu’ils  puiffent  fe  terminer. 

Les  accouchemens  naturels  devenus  contre  nature ,  par 
accident  fonti0.  L’accouchement  accompagné  de  la  perte 
de  fan  g  immodérée.  L’accouchement  avec  de  violentes 
convulfions.  3°.  L’accouchement  avec  la  fortie  du  cordon 
devant  la  tête.  4°.  Enfin  l’accouchement  dans  lequel  la  tête 
de  l’enfant  trop  grotte ,  ou  les  parties  de  la  femme  trop  fer¬ 
rées,  s’oppofent  abfolument  à  la  fortie  de  l’enfant  fi  l’art  ne 
remédie  à  ces  défauts  naturels. 

Le  premier  &  le  plus  dangereux ,  eft  celui  qui  fe  trouve 
précédé  ou  accompagné  d’une  fi  grande  perte  de  fang  qu’elle 
met  en  très- grand  rifque  la  mere  ôt  l’enfant,  fi  l’on  ne  cher¬ 
che  à  les  fauver  en  accouchant ,  quoique  l’enfant  fe  préfente 
en  fituation  naturelle.  Quand  la  perte  n’eft  que  médiocre , 
que  l’enfant  eft  à  terme  &  bien  tourné ,  &  qu’il  fe  déclare 
des  douleurs  tendantes  à  dilater  la  Matrice ,  on  peut  s’en 
tenir  à  faire  faigner  la  malade  du  bras  :  on  lalaifie  dans  fon 
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lit  ordinaire  pour  y  accoucher  ;  on  lui  recommande  de  fe 
mouvoir  le  moins  qu’il  lui  fera  poffible  ;  ôt  on  attend  l’ac- 
couchement  des  efforts  de  la  nature.  L’accouchement  mê¬ 
me  fe  fait  alors,  pour  l’ordinaire,  en  moins  de  tems  que  les 
autres ,  à  caufe  du  fang  qui  lubréfie-  les  parties  en  s’écoulant, 
ôt  qui  les  difpofe  à  prêter  plus  facilement.  Mais  dans  la 
perte  violente  qui  vient  toujours  du  décolement  du  pla¬ 
centa,  entier  ou  en  partie,  on  ne  diffère  alors  l’accouche¬ 
ment  ,  que  pour  prendre  au  plus  vite ,  les  précautions  que 
demande  la  religion ,  ôt  pour  porter  fon  prognoftic  fur  l’ac¬ 
couchement.  On  fait  fentir  la  nécefïité  de  l’accouchement, 
fans  lequel  la  mort  de  la  mere  ôt  de  l’enfant  font  certaines. 
Mais  en  même  tems  ,  on  fe  garde  bien  de  promettre  un  fuc- 
cès  infaillible,  puifque  la  mort  fuit  quelquefois  de  très-près 
un  accouchement  de  cette  efpéce ,  quoiqu’il  foit  fait  avec 
toute  la  diligence  Ôt  toute  la  dextérité  poflibles.  Aufli-tôt  que 
la  malade  a  été  confeffée  ôt  qu’elle  eft  munie  des  autres  Sa- 
cremens,  on  fe  difpofe  à  l’opération.  Il  faut  donc,  fans  trop 
remuer  la  malade,  la  mettre  en  fituation commode,  entrer 
dans  la  Matrice  ,  y  chercher  les  pieds  de  l’enfant ,  dans  quel¬ 
que  fituation  qu’il  fe  préfente ,  tirer  l’un  des  deux  pieds  ou 
tous  les  deux  dehors,  pour  l’ondoyer:  après  les  avoir  enfuite 
entourés  d’un  linge ,  on  s’en  fert  pour  amener  l’enfant  juf- 
qu’au  gros  de  feffes  :  on  lui  tourne  alors  le  vifage  ôt  le  ven¬ 
tre  en  deffous ,  s’il  ne  les  a  pas  ainfi  tournés ,  ôt  on  finit  l’ac¬ 
couchement,  fans  beaucoup  de  difficulté.  En  effet,  de  tous 
les  accouchemens  contre  nature ,  celui  de  la  perte  de  fang 
dans  une  groffeffe  à  terme ,  eft  le  plus  facile  ;  mais  aufli  le 
plus  dangereux. 

Tous  les  accouchemens  cependant  avec  perte  de  fang, 
ne  font  pas  également  faciles  ;  il  en  eft  qui  demandent  bien 
du  temsôt  donnent  beaucoup  de  peine  pour  parvenir  à  la  dila¬ 
tation  de  la  Matrice  ;  on  voit  des  exemples  de  ces  accouche¬ 
mens  difficiles  dans  les  groffeffes  de  cinq  ou  fix  ou  fept  mois; 
dans  lefquelles  une  perte  qui  furvient  fait  craindre  l’avor¬ 
tement.  A  ce  terme ,  le  col  de  la  Matrice  n’étant  point  en¬ 
core  effacé ,  eft  fuffifamment  charnu  pour  foutenir  l’écoule¬ 
ment  du  fang  ôt  les  contractions  de  la  partie  fans  s’ouvrir  * 
que  très-peu  :  fon  épaiffeur-  le  met  aulfi  en  état  de  refifter 

aux 


DES  A  CC  O  UC  HE  ME  NS.  i<5> 
eaux  efforts  qu’on  fait  avec  la  main ,  pour  le  dilater  avec  quel¬ 
que  efpéce  de  violence  ;  d’ailleurs ,  l’enfant  n’ayant  point  en¬ 
core  un  poids  confidérable,  ne  charge  point  affezle  col  pour 
l’ouvrir  ,  en  s’affaiffant  fur  lui ,  à  l’aide  des  douleurs ,  qui  dans 
les  pertes  immodérées  font  toujours  légères.  Mais  nonobftant 
le  peu  d’ouverture  ,  fi  la  nécefïité  d’accoucher  efl  indi¬ 
quée  ,  il  faut  s’y  réfoudre  malgré  la  réfiflance.  Ainfi  l’Accou¬ 
cheur  fe  lèrvant  des  premières  difpofitions ,  qui  fe  rencon¬ 
trent  toujours  quand  il  a  coulé  du  fang  en  abondance,  il  in¬ 
troduira  deux  doigts  d’abord,  enfuite  trois,  ôc  quatre,  tour¬ 
nant  autour  de  l’orifice  ôc  pouffant  en  avant  proportionné- 
ment  à  la  réfiflance  de  l’orifice  ;  il  fe  repofera  de  tems  en 
tems  pour  lui-même,  ôcpour  la  malade  à  qui  il  faut  donner 
un  peu  de  relâche  ;  puis  il  recommencera  la  même  manœu¬ 
vre  ,  jufqu’à  ce  que  toute  la  main  foit  entrée  dans  la  Matrice» 
U  doit  enfuite  ouvrir  avec  fes  doigts  les  membranes ,  fi  elles 
ne  le  font  point,  ôc  faifir  les  deux  pieds  de  l’enfant  au  cas 
que  cela  foit  poffible  ;  linon  il  faut  fe  contenter  du  premier 
qu’il  rencontre ,  ôc  le  tirer  à  foi  jufqu’au  dehors  de  la  Matrice 
Ôc  du  vagin,  pour  ondoyer  l’enfant  avant  de  faire  aucun  effort. 
Après  cette  cérémonie,  il  embraffera  les  pieds  avec  un  linge 
fec,  aU'deffus  des  maléolles,  &:  il  le  tirera  raifonnablement 
jufqu’à  ce  qu’il  fente  approcher  le  gros  des  feffes  de  l’enfant. 
Quand  l’enfant  efl  avancé  à  ce  dégré  ,  l’Accoucheur  fe  fert 
de  deux  doigts  de  la  main  qui  efl  libre ,  pour  accrocher  l’aine 
de  la  cuiffe  repliée  fur  le  ventre,  tandis  qu’avec  l’autre  main 
il  tient  toujours  la  jambe  fortie,  pour  les  faire  agir  enfemble  ' 
Ôc  amener  avec  moins  d’effort  les  feffes  de  l’enfant ,  jufqu’à  la 
fuperficie  des  lèvres;  où  il  lui  fait  faire  alors  le  demi  tour  du 
côté  vers  lequel  il  paroît  avoir  plus  de  difpofition  à  tourner; 
afin  de  lui  mettre  le  ventre  ôc  la  face  en  deffous  ;  après  quoi, 
il  ne  refie  plus  qu’à  tirer  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’il  foit  tout-à- 
faic  forti.  Si  l’enfant  ne  s’avance  pas  auffi  aifément  qu’on  le 
voudroit ,  à  l’approche  des  omoplates ,  il  faut  aller  dégager 
les  bras  l’un  après  l’autre  ,  pofer  la  main  gauche  fur  les  deux 
épaules  en  allongeant  la  nuque  du  col,  pendant  que  l’autre 
main  tire  les  jambes  enveloppées  d’un  linge,  en  donnant  à 
droite  ôc  à  gauche  des  légères  fecouffes,  par  le  moyen  def- 
, quelles  on  acheye  prèfque  toujours  les  accouche  mens  les  plus 
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difficiles ,  à  moins  que  l’enfant  n’ait  quelque  vice  de  confor¬ 
mation.  Nous  parlerons  de  ce  cas-là  dans  la  fuite. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  à  remarquer  dans  la  manœuvre  de 
cette  opération.  Premièrement,,  la  réfiftance  de  la  Matrice 
dans  les  efforts  qu’on  fait  pour  l’ouvrir  oblige  quelquefois 
de  changer  de  main ,  parce  que  les  doigts  trop  ferrés  dans 
l’orifice  s’engourdiffent  affez  fouvent;  &  ne  peuvent  plus 
agir  :  enforte  qu’il  faut  introduire  promptement  l’autre  main 
pour  ne  pas  perdre  de  tems.  Secondement ,  la  main  intro¬ 
duite  dans  la  Matrice  n’eft  pas  capable  de  faire  affez  d’ou¬ 
verture  pour  que  l’enfant ,  beaucoup  plus  gros,  y  puiffe  paf- 
fer  facilement;  mais  il  ne  faut  pas  s’en  mettre  en  peine , 
parce  qu’en  tirant  un  feul  pied ,  les  efforts  qu’on  fait  par  fon 
moyen  fur  l’orifice  de  dedans  en  dehors  ,  le  font  ouvrir  d’au¬ 
tant  plus  aifément  que  rien  ne  le  foutient  de  ce  côté,  & 
que  la  difpofition  de  fes  fibres  charnues  le  rend  plus  fuf- 
ceptible  d’obéir  de  dedans  en  dehors,  que  de  dehors  en  de¬ 
dans.  Troifiémement,  l’on  pourroit  s’imaginer  que  ne  tirant' 
de  la  Matrice  qu’un  pied  d’abord,  l’autre  reftant  en  dedans 
doit  donner  de  l’embarras ,  ou  trop  augmenter  le  volume  des 
feffes  ;  ce  qui  doit  obliger  l’Accoucheur  à  mettre  une  ligature 
au  pied  qui  eft  déjà  forti ,  crainte  qu’il  ne  rentre ,  &  à  reporter 
fa  main  dans  la  Matrice  pour  aller  chercher  l’autre  pied.  C’eft 
une  ancienne  pratique  qu’on  a  abandonné  pour  deux  raifons; 
la  première ,  parce  que  c’eff  tourmenter  de  nouveau  une 
femme  qui  l’a  déjà  été  beaucoup,  ôc  fatiguer  inutilement  la 
Matrice  ;  la  fécondé,  c’eft  que  l’expérience  nous  a  appris  que 
l’enfant  fuit  toujours  les  efforts  que  l’on  fait  fur  une  jambe 
feule  ;  &  que  la  cuiffe  &  la  jambe  reliées  en  dedans,  bien  loin 
de  nuire,  font  de  quelque  utilité  pour  le  fuccès  de  l’accouche¬ 
ment  ;  en  ce  que  groffiffant  le  volume  des  feffes  &:  des  reins,  . 
ils  contribuent  à  la  plus  grande  dilatation  de  l’orifice  de  la 
Matrice  &  du  vagin  ;  &  font  que  la  tête  paffe  enfuite  plus 
aifément  &  avec  moins  de  rifque.  C’eft  au  célébré  M.  Clé¬ 
ment  qu’on  doit  cette  excellente  pratique  :  fon  ufage  devient 
plus  néceffaire  aux  accouchemens  des  premiers  enfans  qu’à 
ceux  qui  les  fuivent;  parce  que  les  parties  que  doit  franchir 
l’enfant  étant  dans  toute  leur  force,  ôt  n’ayant  point  encore 
été  étendues  font  très-difpofées  à  fe  coller  autour  du  col  de 
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l’enfant  &  à  retenir  la  tête  en  dedans ,  quand  elles  n’ont  pas 
été  extrêmement  dilatées  ;  il  faut  donc  alors  employer  les  plus 
grandes  forces  pour  avoir  l’enfant  :  mais  le  plus  fouvent  c’eft 
aux  dépens  de  fa  vie  ;  puifqu’il  vient  quelquefois  mort  ;  ce 
qui  eft  encore  pire:  ou  bien,  on  tire  l’enfant  fans  tête  ;  les 
efforts  l’ayant  féparée  du  corps  ,  ôc  elle  relie  dedans  la  Matrice. 
Il  faut  de  la  part  de  l’Accoucheur  bien  des  précautions  pour 
prévénir  ces  grands  accidens.  Ainfi  quand  il  trouve  trop  de 
réfiftance  ,  il  ne  doit  pas  rougir  d’appeller  du  fecours  :  il  tâ¬ 
chera  de  multiplier  fes  forces  ;  &  il  fera  tirer  fur  un  plan 
égal,  les  pieds  de  l’enfant  par  la  garde  ou  par  quelqu’un  qui 
foit  au  fait  ;  tandis  qu’il  s’occupe  à  faire  effort  d’une  main 
fur  les  deux  épaules,  &  que  de  l’autre  il  introduit  un  ou 
deux  doigts  dans  la  bouche  de  l’enfant  ;  cette  manœuvre  & 
ces  forces  réunies  le  font  le  plus  fouvent  fortir  avec  moins 
.de  rifque. 

Cet  accouchement  fini ,  la  malade  ôt  les  afliflans  auroient 
autant  à  fe  louer  de  l’adreffe  du  Chirurgien,  que  lui-même 
pourroit  être  flatté  de  ce  fuccès,  fi  les  fuites  des  violences, 
qu’il  a  fallu  exercer  fur  cette  pauvre  mere ,  ne  préfentoient 
bientôt  après,  un  fpeCtacle  capable  de  faire  cefTer  la  joie  qu’a 
donné  fa  délivrance.  L’accouchée  fe  plaint  de  foibleffe  ;  on 
la  voit  bailler  fréquemment  ;  elle  pâlit  ;  elle  a  des  tintemens 
d’oreille  :  enfin  elle  ne  peut  plus  parler  que  foiblement  ;  c’eft 
alors  que  fans  perdre  courage ,  il  faut  faire  tous  fes  efforts 
pour  la  fauver  d’un  danger  fl  grand.  On  examinera  fi  les 
caillots  de  fang  retenus  dans  la  Matrice  ne  caufent  pas  ce 
défordre  en  la  tenant  toute  dilatée,  ce  qui  fait  couler  le  fang 
à  pleins  tuyaux  :  fi  cela  étoit ,  il  faudroit  tirer  tous  ces  caillots 
êt  faciliter  la  contraction  en  appuyant  légèrement  la  main 
fur  le  ventre  afin  de  lui  faire  retrouver  fon  reffort.  On  n’ou¬ 
bliera  pas  de  donner  à  la  malade  des  cuillerées  de  bouillon 
de  tems  en  tems ,  ou  du  vin  d’Alicante,  pour  foutenir  le 
peu  de  forces  qui  lui  relient  ;  on  lui  préfentera  du  vinaigre 
au  nez  ;  on  mettra  dans  fes  mains  des  linges  trempés  dans  la 
même  liqueur.  On  en  peut  aufii  entourer  les  reins  ôt  le  ven¬ 
tre.  Ces  moyens  ont  quelquefois  garanti  des  femmes  d’une 
mort  certaine  :  quelquefois  aulli  ces  fecours  ont  échoué, 
quand  la  Matrice  épuifée  de  fang  ôc  d’efprits ,  n’a  pu  fe  cou- 

Y  ij 


172  TRAIT  É 

trader  ôt  fermer  un  nombre  infini  de  vaifleaux  ouverts ,  par 
où  s’échappe  en  très-peu  de  tems  tout  le  fang  du  corps,  &â 
la  vie  par  conféquent ,  fans  qu’on  puiife  remédier  à  ce  mal¬ 
heur. 

Je  conclus  de-là  quon  ne  fçauroit  trop  tôt  fe  déterminer 
à  accoucher  dans  la  perte  de  fang  confidérable ,  pour  le  peu 
que  la  nature  fe  déclare  par  des  douleurs  ou  un  peu  d’ou¬ 
verture  à  la  Matrice.  On  doit  toujours  entreprendre  d’accou¬ 
cher  dans  la  perte,  fi  mal  que  foit  une  femme,  à  moins 
quelle  ne  menace  d’expirer  dans  l’inftant,  puifque  j’en  ai  vu 
réchapper  qui  étoient  prefque  fans  pouls.  Il  eft  vrai  que  j’en 
ai  vu  mourir  qui  paroiffoient  très-fortes  avant  l’opération*. 
Mais  la  confcience  nous  oblige  à  faire  notre  devoir  en  toute 
occafion ,  ôt  à  ne  point  abandonner  à  une  mort  certaine , 
dans  la  crainte  d’être  deshonoré  par  un  mauvais  fuccès,  une 
femme  qu’on  auroit  pû  fauver  en  l’accouchant. 

À  R  ti  c  l  e  I  L 

t 

De  V Accouchement  avec  de  violentes  convulfions** 

Le  fécond  accouchement  naturel  devenu  contre  nature  eft*' 
lorfqu’aumilieu  d’un  travail  bien  difpofé  ou  même  dès  le  com¬ 
mencement,  iLfurvient  des  convulfions.  Si  elles  fontfoibles, 
que  l’intervalle  en  foit  long ,  &c  que  dans  les  intervalles  la  ma¬ 
lade  retrouve  fa  raifon ,  on  ne  doit  point  faire  agir  la  fores 
qu’on  n’ait  attendu  fi  une  ou  deux  faignées  abondantes  ôt  coup 
fur  coup  ne  ranimeront  point  les  douleurs ,  ôc  ne  feront  point 
accoucher  naturellement;  mais  fi  les  convulfions  font  des 
plus  vives  ;  fi  la  malade  tombe  dans  l’afToupiflement  fitôt 
qu’elles  feront  finies;  ôt  fi  elles  reprennent  enfuite  avec  vio¬ 
lence  ,  la  malade  écumant  de  la  bouche  ôt  paroiflant  foufîrir 
extrêmement  dans  la  gorge ,  il  faut  tout  mettre  en  œuvre 
pour  la  tirer  d’un  fi  grand  danger,  aufli  bien  que  fon  enfant. 
Pour  cela  on  la  fera  promptement  faigner  du  bras,  du  pied, 
même  à  la  gorge,  pour  débarrafler  au  plutôt  le-  cerveau  du 
fang  qui  l’accaDle.  Après  les  faignées ,  on  lui  donnera  des  la- 
yemens,  compofés  avec  le  Lénitif,  le  Diaphénic,  ôt  dans 
une  forte  infufion  de  feuilles  d’Armoife ,  &  de  Matricaire. 


È>  ES  AC  CO  UC  HE  ME  N  S.  173 

£*oh  examine  en  même-tems  fi  les  convulfions ,  qui  quel¬ 
quefois  fervent  de  douleurs *  ne  font  point  ouvrir  la  Matrice. 
Si  les  faignées  &:  les  autres  remèdes  ne  calment  pas  les  con¬ 
vulfions,  &  qu’au  contraire  elles  fe  rapprochent  *  le  remède 
le  plus  néoeffaire  alors  eft  d’accoucher  s’il  eft  poffible  ;  parce 
qu’en  débarraffant  la  Matrice  d’un  pareil  fardeau *  on  allégé 
les  gros1  vaiffeaux  qui  rampent  le  long  de  l’épine  ;  &  l’on 
donne  au  fang  la  facilité  de  fe  porter  également  partout.  Au 
lieu  qu’auparavant  l’exceflive  compreffion  de  l’enfant  fur  les 
gros  troncs  de  l’aorte  defcendante  obligeoit  le  fang  de  refluer 
vers  les  parties  fupérieures*  &  d’inonder  *  pour  ainfi  dire  * 
le  cerveau. 

Il  n’arrive  cependant  pas  fur  le  champ  *  un  foulagement 
notable  en  conféquence  de  l’accouchement;  parce  que  le 
cerveau  affaiffé  fous  le  poids  du  fang  *  &  ayant  perdu  pref- 
que  tout  fon  reffort  *  demande  plus  de  tems  pour  fe  remettre 
ôc  pour  reproduire  des  efprits  qu’il  puiffe  diftribuer  avec  ordre; 
C’eft  ce  qui  fait  que  la  malade  refte  quelquefois  un  jour  après 
avec  des  convulfions  un  peu  plus  éloignées  *  &  fouvent  deux 
jours  en  léthargie;  mais  la  diminution  des  accidens  doit  faire 
efpérer  une  guérifon  infaillible.  Quand  au  contraire ,  malgré 
l’accouchement  qu’on  a  eu  le  bonheur  de  terminer  heureu- 
fernent,  &  malgré  les  faignées  qui  ont  été  faites  avant  l’ac¬ 
couchement,  les  convulfions  continuent  avec  la  même  force* 
quand  on  voit  la  malade  écumer  *  comme  auparavant,  &  la 
léthargie  toujours  aufli  profonde ,  il  eft  à  craindre  que  la  fin  de 
tout  ce  défordre  ne  foit  funefte.  On  a  au  moins  la  confolation 
de  n’avoir  rien  à  fe  reprocher*  &  d’avoir  employé  tous  les 
moyens  capablesde  furmonter  un  fi  fâcheux  accident;  il  eft  à 
préfumer  alors*  puifqu’on  n’a  pas  réufti ,  qu’il  s’eft  fait  des 
crevaffes  dans  le  cerveau  par  la  violence  des  convulfions  &  la 
replétion  des  vaiffeaux,  auxquelles  les  évacuations  &  l’accou¬ 
chement  n’ont  pu  remédier. Ain  fi  dans  les  convulfions  vives  qui 
précédent  ou  accompagnent  le  travail*  on  ne  fçauroit  apporter 
des  fecours  trop  prompts  &  trop  efficaces  ;  &  même*  comme 
ils  font  quelquefois  infuffifans*  quand  le  mal  eft  une  fois  établi* 
l’Accoucheur  doit  fe  rendre  extrêmement  attentif  aux  pre¬ 
miers  fignes  qui  annoncent  les  convulfions  ;  car  il  arrive  quel¬ 
quefois*  que  dans  un  travail  accompagné  des  difpofitions  les- 
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plus  favorables ,  une  femme  fe  plaint  tout-à-coup  d’éblouif- 
femens,  de  péfanteurs  fur  le  devant  ou  le  derrière  de  la  tête, 
ôc  de  perte  fubite  de  la  vue ,  tous  fignes  qui  annoncent  une 
convulfion  très-prochaine.  J’ai  vû  des  femmes  furprifes  tout- 
à-coup  de  convulfions  effroyables ,  au  milieu  d’un  travail , 
parce  qu’on  n’avoit  pas  fait  d’attention  aux  plaintes  quelles 
avoient  faites  d’un  mal  de  tête  fubit  ;  au  lieu  de  le  regarder 
comme  le  ligne  précurfeur  des  convulfions.  On  fent  donc 
qu’il  eft  bien  plus  aifé  de  prévénir  ce  mal ,  que  de  le  dé¬ 
truire  ,  quand  il  eft  une  fois  établi  ;  puifque  les  remèdes  les 
plus  efficaces  n’empêchent  pas  quelquefois  la  mort  de  la  mere 
ôc  même  de  l’enfant  ,  que  ces  convulfions  mettent  aufîi  dans 
le  plus  grand  danger.  Ainfi ,  aux  premiers  fignes  qui  mena¬ 
cent  des  convulfions ,  je  fais  faire  d’abondantes  faignées ,  ôc 
dans  un  cours  efpace  de  tems;  ôc  j’ai  fouvent  par  ce  moyen 
diffipé  très-promptement  le  mal  de  tête ,  rétabli  la  vue ,  ôc 
terminé  l’accouchement  heureufement  ôc  en  peu  de  tems* 

A  R  T  .1  C  L  E  III. 

De  U  Accouchement  avec  la  f ortie  du  cordon  devant  la  tête* 

Un  troifiéme  accouchement  naturel  devenu  contre  nature 
par  accident ,  eft  celui  où  le  cordon  umbilical  fe  précipite 
devant  la  tête  de  l’enfant.  Car  fouvent  une  grande  quantité 
d’eau  forçant  les  membranes  à  fe  rompre ,  avant  que  la  tête 
de  l’enfant  foit  engagée  dans  l’orifice ,  elles  entraînent  avec 
elles  le  cordon  umbilical ,  ôc  le  placenta  au-devant  de  la  tête. 
On  fait  d’abord  tout  ce  que  l’on  peut  pour  le  faire  repaffer 
derrière  la  tête,  ôc  pour  l’affujettir  ;  mais  fouvent  on  ne  peut 
en  venir  à  bout ,  à  caufe  des  efforts  involontaires  que  fait  con¬ 
tinuellement  la  mere  pour  fe  délivrer.  Il  eft  donc  indubita¬ 
ble  que  fi  l’on  commettoit  à  la  nature  un  pareil  accouche¬ 
ment,  l’enfant  viendroit  mort  pour  peu  qu’il  fejournât  au 
pairage  ;  parce  qu’il  comprimeroit  le  cordon  ,  dans  lequel  le 
fang  ne  pouvant  plus  paffer  s’arrêteroit,  tant  dans  le  placenta 
que  dans  l’enfant  même,  Ôc  l’étoufferoit ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
un  moment.  Pour  empêcher  ce  malheur ,  il  faut  prendre  le 
parti  de  faire  l’accouchement  avant  même  que  les  douleurs 
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le  décident.  On  n’attend  pas  non  plus  que  la  tête  foit  enga¬ 
gée  dans  le  vagin,  parce  que  fon  volume  occupant  toute  la 
place  empêcheroit  abfolument  d’introduire  la  main  dans  la 
Matrice ,  pour  aller  chercher  les  pieds  :  &  quiconque  vou- 
droit  tâcher  d’y  parvenir ,  épuiferoit  bientôt  toutes  fes  for¬ 
ces  ,  Ôc  fatigueroit  horriblement  la  mere  fans  aucun  fruit  ; 
puifqu’il  faudroit  exciter  de  nouveau  la  mere  à  fe  délivrer  à 
force  de  douleurs,  d’un  enfant,  à  qui  un  compreflion  trop 
longue  du  cordon ,  auroit  ôté  la  vie.  De  même ,  quand  on 
fe  trouve  appelle  trop  tard  pour  foulager  une  femme ,  en 
qui  le  cordon  forti  ôc  réchauffé  avec  grand  foin  par  la  Sage- 
femme  eft  fortement  chaffé  Ôc  comprimé  par  la  tête  de  l’en¬ 
fant  logée  dans  le  vagin ,  il  ne  faut  plus  tenter  d’accoucher 
par  art.  On  ne  doit  fonger  alors ,  qu’à  porter  de  l’eau  fur  la 
tête  de  l’enfant  pour  l’ondoyer.  Après  quoi  on  le  laiffe  venir 
naturellement,  en  l’abandonnant  à  fa  malheureufe  étoile ,  ôc 
on  déclare  aux  parens  qu’il  faut  s’attendre  à  la  mort  de  l’en- 
fânt. 

Le  vrai  tems  d’agir  eft  donc,  lorfquau  travers  les  mem¬ 
branes  on  fent  battre  le  cordon  ,  ôc  que  la  Matrice  eft  rai- 
fonnablement  ouverte ,  fans  que  cependant  la  tête  foit  en¬ 
core  engagée  dans  l’orifice.  On  fe  détermine  aufli  à  accou¬ 
cher  une  femme  fur  le  champ ,  toutes  les  fois  qu’un  flot  d’eau 
confidérable  entraîne ,  comme  un  torrent ,  le  cordon  umbi-  • 
lical ,  ôc  le  fait  même  quelquefois  fortir  à  vue  ;  parce  qu’alors 
on  peut  profiter  des  humidités  qui  reftent  encore  à  s’écou¬ 
ler,  pour  introduire  avec  plus  de  facilité  la  main  dans  la  Ma¬ 
trice  ,  ôc  pour  terminer  un  accouchement  qu’on  finit  prefi 
que  toujours  heureufement  pour  la  mere  ôc  pour  Fenfanî. 
Mais  fi  au  contraire ,  on  attend  par  irréfolution ,  ou  par 
crainte  que  les  eauxfoient  tout-à-fait  taries,  on  trouvera  dans 
la  fuite  des  difficultés  fouvent  infurmontables ,  puifque  pen¬ 
dant  ce  délai  la  Matrice  s’eft  fi  exaêtement  repliée  fur  l’en¬ 
fant  ,  qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  entrer  la 
main  dans  fa  cavité  ;  ôc  quand  on  eft  venu  à  bout  de  l’intro¬ 
duire,  elle  fe  trouve  fi  preffée  qu’elle  tombe  quelquefois 
dans  l’engourdiflement  ôc  dans  l’impoflibilité  d’agir.  Il  faut 
dans  cette  occafion  la  retirer  pour  faire  palier  l’autre  en  fa 
place  y  ôc  fe  feryir  promptement  de  toutes  fes  forces  pour 
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attraper  ce  que  l’on  cherche.  Si  au  bout  d’un  certain  tems 
on  n’obtient  rien ,  il  vaut  mieux  abandonner  l’accouchement 
à  la  nature  ,  que  de  s’opiniâtrer  à  le  finir ,  en  continuant 
les  efforts  qui  expofent  la  Matrice  au  danger  d’une  inflam¬ 
mation  ,  ou  même  à  être  entamée  &  déchirée  en  quelque 
endroit.  L’accoucheur  ceffant  donc  d’agir ,  porte  de  l’eau  fur 
la  tête  de  l’enfant ,  pour  l’ondoyer  :  après  quoi  il  cherche  à 
faire  valoir  les  contrarions  naturelles  de  la  Matrice  *  en  ex¬ 
citant  la  mere  à  des  efforts  proportionnés  à  ce  quelle  a  de 
force. 

Il  arrive  encore  quelquefois  qu’un  accouchement  qui 
avoit  d’abord  paru  naturel ,  étant  accompagné  des  meilleu¬ 
res  difpofitions  qu’on  puiffe  fouhaiter ,  devient  cependant 
contre  nature.  L’enfant  fe  préfente  bien  ;  il  eft  chaffé  par 
des  douleurs  périodiques  ;  les  eaux  font  bien  formées  & 
tendent  les  membranes  qui  les  contiennent  ;  &  l’orifice  eft 
ouvert  proportionnément  aux  douleurs  :  enforte  que  toutes 
les  circonftances  étant  favorables  &  promettant  une  heu- 
reufe  terminaifon  ,  l’enfant  s’avance  jufqu’au  couronnement; 
quelquefois  même  en  deçà  ;  puis  il  fe  trouve  arrêté  &  en> 
barraffé  de  façon  que  ni  la  continuation  des  douleurs  ,  ni 
l’écoulement  des  eaux  ,  ni  les  efforts  violens  de  la  mere 
ne  peuvent  l’ébranler;  non  plus  que  plufieurs  moyens,  qui 
.  font  très-propres  dans  d’autres  cas  à  provoquer  l’accou- 
çhement,  mais  qui  font  tout-à-fait  infuffifans  dans  celui-ci. 
Ces  moyens  font  les  faignées,  les  lavemens  de  toute  efpé- 
ce ,  les  fumigations ,  les  fituations  les  plus  capables  de  fa- 
vorifer  la  fortie  de  l’enfant.  Un  &  même  deux  jours  fe  pa£ 
fent  dans  l’ufage  de  ces  moyens ,  aidés  des  efforts  que  la 
mere  fait  de  tems  en  tems ,  fans  que  les  chofes  avancent. 
Au  contraire,  les  difficultés  paroiffent  augmenter,  &  l’en¬ 
fant  s’enclave  davantage.  Ainfi  un  accouchement  qui  avoir 
commencé  fous  les  plus  heureux  aufpices ,  devient  le  plus 
terrible  &;  le  plus  laborieux  de  tous  les  accouchemens  con¬ 
tre  nature.  Je  remets  à  expofer  la  conduite  qu’on  doit  tenir 
&  les  moyens  qu’on  doit  employer  pour  le  terminer  lorfque 
j’aurai  traité  de  l’accouchement  contre  nature. 
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CHAPITRE  XVII 

De  F  Accouchement  contre  nature  ,  proprement  dit . 

NOus  avons  dit  qu’on  appelait  en  général  accouche¬ 
ment  contre  nature  celui  qui  ne  peut  le  terminer  fans 
le  fecours  de  l’art.  L’accouchement  contre  nature ,  propre- 
'ment  dit ,  eft  cela  ôc  quelqqe  chofe  déplus  ;  c’eft-â-dire  que 
c’eft  celui  où  on  peut  juger  dès  le  commencement  du  travail 
de  la  néceffité  de  remédier  à  la  mauvaife  fituation  de  l’en- 
£ant  ,  ou  à  des  mauvaifes  difpofitions  de  la  Matrice  ,  qui 
font  évidentes. 

Les  différentes  fituations  de  l’enfant  qui  rendent  l’accou¬ 
chement  contre  nature,  font  toutes  celles  dans  lefquelles  on 
fentà  travers  l’orifice  une  autre  partie  que  la  tête  ;  encore  eft- 
il  des  accouchemens  où  l’enfant  préfentant  la  tête  ,  peuvent 
être  mis  au  nombre  des  accouchemens  contre  nature  ;  com¬ 
me  lorfque  le  bas  de  la  face  &  le  col  fe  préfentent  :  car  on 
eft  le  plus  fouvent  obligé  dams  ce  cas  ,  d’aller  chercher  les 
pieds  ;  parce  que  les  contractions  de  la  Matrice  chaffent  le 
front  ôt  une  partie  du  vifage*  fur  le  pubis ,  pendant  qu’elles 
contraignent  les  épaules  de  defcendre  vers  l’orifice ,  ce  qui 
rend  l’accouchement  impofïible  dans  cette  fituation. 

Certaines  indifpofitions  de  la  Matrice  rendent  aufli  l’ac¬ 
couchement  laborieux  &  contre  nature  ;  ainfi  lorfqu’elle  eft 
fquirrheufe  dans  quelqu’une  de  fes  parties  ,  elle  ne  peut  faire 
alors  que  de  foibles  efforts  &  des  contractions  imparfaites 
pour  chaffer  l’enfant ,  les  parties  fquirrheufes  n’ayant  point 
d^aCtion  ;  enforte  que  le  plus  fouvent  l’enfant  refte  en  che¬ 
min.  De  même  ,  fi  une  femme  enceinte  devient  fur  la  fin  de 
fa  groffeffe ,  fi  monftrueufement  enflée  que  non-feulement 
on  juge  qu’elle  a  beaucoup  d’eau  dans  la  Matrice,  mais  qu’on 
en  voie  encore  toute  la  fuperfîcie  du  corps  remplie ,  il  ne  faut 
pas  alors  compter  fur  un  accouchement  naturel  :  car  il  eft  à 
pxéfumer  que  la  Matrice  trop  étendue  n’aura  pas  la  force  de 
fe  contracter  fuflifamment  ;  &  la  mere  obligée  d’être  pref-" 
que  à  fon  féant  pour  refpirer  ;  ne  pourra  retenir  allez  long- 
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tems  l’air  contenu  dans  fes  poulmons  pour  comprimer  la 
Matrice  par  Fabaiffement  du  diaphragme ,  afin  de  féconder 
fes  mouvemens.  D’ailleurs  les  grandes  lèvres  &  une  partie 
du  vagin  extrêmement  grolîies  par  l’infiltration  féreufe , 
étreciront  le  paffage  &  augmenteront  la  difficulté  de  l’ac¬ 
couchement.  Il  elt  donc  certain  que  dans  ces  cas,  il  eft 
mieux  &  même  néceflaire  d’aller  chercher  l’enfant  plutôt 
que  d’attendre  fa  ffirtie. 

Entre  plusieurs  accouchemens  de  cette  efpéce  où  }’ai  été 
maître  de  prendre  le  parti  que  je  propofe,  il  m’en  eft  nou¬ 
vellement  tombé  un  entre  les  mains  que  je  rapporte  ici  plu¬ 
tôt  pour  prouver  la  néceffité  d’agir  comme  j’ai  fait ,  que  pour 
en  tirer  vanité ,  puifque  cet  accouchement  a  été  un  des  plus 
faciles  que  j’aie  jamais  fait. 

Dans  la  maifon  d’un  Receveur  général  des  Finances ,  où 
la  groffefTe  de  Madame  fa  femme  m’avoit  donné  accès  , 
étoit  une  femme  de  chambre  nouvellement  mariée  &  groffe 
de  fon  premier  enfant  ;  elle  étoit  âgée  de  vingt-cinq  à  vingt- 
fix  ans  &  d’un  allez  bon  tempérament.  Vers  le  feptiéme 
mois  de  fa  groffefTe  elle  devint, fi  enflée  des  jambes  ôt  des 
cuiffes,  qu’elle  avoit  peine  à  marcher.  Dans  le  huitième, 
l’enflure  augmenta  confidérablement  &  la  groffefTe  parve¬ 
nue  au  neuvième  mois,  les  cuiffes  parurent  fi  tendues  quelles 
menaçoient  de  s’ouvrir  à  chaque  jour  ,  aufti  bien  que  les 
lèvres  de  la  vulve:  les  reins,  la  poitrine,  le  vifage  ôt  les 
mains  augmentèrent  auffi  de  volume  ;  enfin  le  ventre  de 
cette  femme  devint  d’une  groffeur  d’une  étendue  fi  pro- 
digieufe ,  qu’étant  arrivée  au  dernier  terme  de  fa  groffefTe  , 
il  ne  lui  fut  plus  poffible  de  fe  mouvoir.  Comme  la  malade 
s’étoit  arrangée  avec  une  Sage-femme  pour  l’accoucher ,  on 
ne  me  la  fit  pas  voir  d’abord ,  on  me  pria  fimplement  de  la 
fécourir  en  cas  de  néceffité  lorfqu’elle  feroit  en  travail. 
Avant  la  détermination  des  douleurs,  on  lui  fit  quelques 
taillades  aux  lèvres  pour  en  faire  fortir  les  eaux  &  les  faire 
diminuer  ;  mais  cette  opération  ne  fut  d’aucune  utilité  pour 
la  fuite  ;  parce  que  les  lèvres  fe  remplirent  en  fort  peu  de 
tems  ;  à  quelques  jours  de-là  les  douleurs  pour  accoucher 
commencèrent  à  fe  faire  fentir.  On  prépara  tout  pour  l’ac¬ 
couchement,  &  la  Sage-femme  trouva  les  chofes  dans  les 


DES  ACCOUCHEMENS.  17/ 
plus  heureufes  difpofitions  du  monde.  Etant  ailé  dans  la 
maifon,  poux  la  maîtrefie ,  en  ce  même  tems-là ,  on  me  pria 
d’examiner  fî  tout  alloit  comme  on  le  difoit.  Je  trouvai  la 
malade  dans  des  douleurs  allez  fortes  „  la  Matrice  raifonna- 
blement  ouverte,  l’orifice  d’un  mince  à  faire  efpérer  un 
prompt  accouchement ,  ôc  l’enfant  bien  tourné.  J’aflurai  donc 
le  maître  &  la  maître  fie  que  tout  éüok  comme  la  Sage-fera- 
me  i’avoit  annoncé ,  6c  que  l’accouchement  pouvoir  fe  ter¬ 
miner  heureufement.  J’ajoutai  que  cependant  fi  le  fuccès  ne 
répondoit  pas  aux  apparences  avantageufes ,  l’on  me  vien¬ 
dront  chercher.  Deux  jours  fe  paflerent  dans  l’attente  de  la 
délivrance  j  après  quoi  la  malade  excedée  ôc  la  Sage-femme 
étourdie  de  ce  que  des  chofes  aufll  bien  difpofées  ne  p re¬ 
voient  point  fin ,  il  fut  >refolu  de  me  faire  appeller.  A  mon 
arrivée  j’examinai  l’état  de  la  malade,  &  je  trouvai  l’orifice 
au  même  dégré  de  dilatation  que  je  l’avois  laifié  deux  jours 
auparavant,  malgré  les  douleurs  qui  avoient  toujours  con¬ 
tinué  :  ce  qui  me  fit  juger  qu’il  falloit  que  la  Matrice  eût  peu 
ou  point  d’aâionà  caufe  de  Ion  extrême  étendue  ;  puifquele 
poids  des  eaux  ôc  de  l’enfant ,  n’a  voient  pu  depuis  deux  jours, 
étendre  davantage  un  orifice  mince  comme  un  parchemin  ; 
ce  qui  me  détermina  à  l’accoucher  fur  le  champ  pour  fau- 
ver  sûrement  l’enfant  Ôc  même  la  mere ,  s’il  étoit  poflible 
que  l’accou chement  6c  les  remèdes  qu’on  lui  ferait  prendre 
après ,  la  délivraffent  entièrement  de  fon  hydropifie.  Ayant 
donc  fait  fituer  la  malade  Ôc  difpofé  toutes  chofes ,  j’en¬ 
trai  dans  la  Matrice  avec  beaucoup  de  facilité  à  caufe  de 
fon  peu  de  réfiftance.  J’entamai  les  membranes  ôc  faifi  l’un 
des  pieds  de  l’enfant ,  que  j’amenai  au  paflage.  Après  l’avoir 
ondoyé,  je  m’en  fer  vis  pour  amener  les  cuifies ,  ôc  l’autre 
jambe  qui  étoit  repliée  fur  le  ventre  ôc  en  dedans,  j’acrochai 
l’aine  qui  y  répondoit  ;  -ôc  agifiant  des  deux  mains ,  je  retour¬ 
nai  l’enfant  au  gros  des  felies  pour  lui  mettre  la  poitrine  ôc 
le  vifage  en  défions,.  Enfin  ,  je  tirai  l’enfant  vivant ,  fans 
beaucoup  de  peine.  Je  n’en  eus  pas  davantage  pour  obte¬ 
nir  le  placenta.  Il  fortit  une  prodigieufe  quantité  d’eau  de 
la  Matrice ,  la  malade  fe  trouva  beaucoup  mieux ,  ôc  elle 
conçut  des  efpérances  de  guérfibn  parfaite ,  furtout  quand 
je  l’eus  afiurée  que  les  eaux  répandues  dans  toute  l’habitude 
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du  corps ,  fortiroient  par  la  Matrice  ôt  par  les  voies  qu’elles 
ont  coutume  de  prendre  quand  les  routes  ne  font  plus  em^* 
barraflfées.  Effectivement  les  vuidanges  s’établirent ,  les  urh- 
nes  coulèrent  aifément  ;  ôt  le  ventre  fe  lâcha  parl’ufage  de 
deux  verres  par  jour  des  fucs  d’herbes  ameres  &  apéritives, 
animés  d’un  gros  de  fel  de  Glauber  fur  le  tout.  L’écoule- 
tnent  des  eaux  prit  fa  route  avec  tant  de  violence  par  les 
felles ,  que  la  malade  alloit  fans  tranchées  plus  de  cent  fois 
en  vingt-quatre  heures.  Ce  qui  m’obligea  de  fufpendre  les 
apozèmes.  Mais  le  ventre  n’en  alloit  pas  moins.  L’altération 
furvint  enfuite,  les  urines  fe  fupprimerent,  ôt  le  peu  qui  en 
fortoit  devint  briqueté.  Le  ventre  prit  donc  un  volume 
confidérable  ;  non  par  l’inflammation  de  la  Matrice ,  mais 
par  l’épanchement  de  la  lymphe  ,  rapportée  de  toute  l’habi¬ 
tude,  dans  la  capacité  du  ventre,  ou  la  fluctuation  des  eaux 
fe  faifoit  fentir  aifément.  Cet  état  de  la  malade  détermina  à 
une  confultation ,  qui  fut  compofée  de  deux  Médecins ,  d’un 
maître  Chirurgien  ôt  de  moi.  Après  avoir  fait  l’hiftoire  de  la 
maladie,  j’opinai  pour  la  ponction.  Les  motifs  de  mon  avis 
furent  la  nouveauté  de  la  maladie,  Ôt  la  nature  de  fa  caufe* 
qui  ne  dépendoit  point  d’une  diflolution  du  fang,  qui  fut 
la  fuite  d’une  maladie  chronique,  ni  de  parties  épuifées  par 
l’âge  ou  par  la  mauvaife  conduite.  Au  contraire  les  parties 
étant  dans  toute  leur  force ,  elles  ne  me  paroifloient  deman¬ 
der  qu’à  être  allégées  pour  réprendre  leur  reflort.  D’où  je 
concluois  que  plutôt  on  les  débarrafferoit,  moins  elles  per- 
droien.t  de  leur  vigueur,  ôt  plus  l’efpérance  de  guérifon  par¬ 
faite  paroifloit  fondée.  Tout  le  monde  fut  de  mon  avis;  ôt 
on  tira  à  la  malade  huit  pintes  d’eau  ou  environ.  On  la  remit 
à  l’ufage  des  fucs  d’herbes  apéritives ,  qui  entretinrent  la 
grande  liberté  du  ventre  fans  empêcher  qu’il  p’y  revînt  de 
l’eau ,  mais  en  moindre  quantité  ;  les  urines  cofhmencerent 
à  couler,  les  forces  fe  réleverent  peu-à-peu,  ôt  chaque  jour 
travaillant  au  rétabliffement  des  parties  abattues,  la  malade 
au  bout  de  huit  à  dix  jours  de  la  pondtion  fe  leva,  eut  un 
peu  d’appetit,  &:  fit  fes  fondions  plus  naturellement  ;  c’eft- 
à-dire  ,  qu’elle  urina  beaucoup  Ôt  alla  moins  par  les  fellest 
Le  ventre  continua  peu-à-peu  à  fe  vuider  ;  ôc  avant  fes  fix 
femaines  révolues  la  malaçlç  fe 
jk  eQ  éwt  ^e  fortiir 
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Il  paroît  certain  que  fi  l’on  n’eût  point  accouché  cette 
femme ,  à  caufe  des  favorables  difpofitions  qui  fe  préfen- 
toient  j  l’accouchement  ne  fe  fût  jamais  fait  de  lui  même, 
puifque  les  douleurs étoientprefque  ceffées ,  &  que  le  travail 
n  etoit  point  avancé  pendant  l’efpace  de  deux  jours ,  malgré 
toutes  les  douleurs  que  la  malade  avoir  toujours  fenti  pen¬ 
dant  ce  tems.-  Il  étoit  donc  vraifemblable  qu’il- n’eût  pû  fe 
terminer,  vû  la  ceffation  des  douleurs,  &  l’épuifement  de  la 
mere.  D’ailleurs  fi  on  eût  laiffé  cette  femme  abandonnée  aux 
efforts  de  la  nature ,  la  fièvre  l’eût  prife  indubitablement. 
L’inflammation  feroit  furvenue  ,-  &  la  mere  feroit  morte 
avant  de  mettre  fon  enfant  au  monde.  Un  cas  de  cette  na¬ 
ture  doit  être  regardé  comme  accouchement  contre  nature', 
&  dans  lequel  il  faut  que  l’art  faffe  l’accouchement ,  fltôt  que 
les  difpofitions  le  permettent. 

Toutes  les  mauvaifes  fituations  d’enfànt ,  féparées  des  acci- 
dens ,  qui  rendent  contre  nature  des  accouchemens  natu¬ 
rels  ,  n’ayant  qu’une  indication  curative  qui  efi  l’accouche¬ 
ment  par  art,  n’ont  aufli  qu’une  méthode  pour  les  terminer. 
Elle  confifte  à  introduire  une  main  dans  la  Matrice ,  à  y 
chercher  les  pieds  de  l’enfant,  &  à  le  tirer  de  cette  façon. 
Je  ne  crois  donc  pas  devoir  faire  autant  de  Chapitres  qu’il  y 
a  de  différentes  fituations  contre  nature.  Il  fuflira  de  renfer¬ 
mer  dans  celui-ci  tout  ce  qui  doit  s’exécuter  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  difficiles,  comme  dans  les  plus  favorables. 

L’enfant  eft  communément  dit  fe  préfenter  contre  l’ordre 
naturel,  quand  le  col ,  la  poitrine, Je  ventre,  l’une  ou  l’au¬ 
tre  épaule,  l’une  ou  l’autre  main,  ou  toutes  les  deux,  le  dos, 
le  bas  des  reins,  les  fefles  ,  une  jambe  où  toutes  les  deux  fe 
font  fentir  à  l’orifice  de  la  Matrice  entrouvert  par  les  pre¬ 
mières  douleurs.  Toutes  ces  attitudes  empêchent  l’enfant 
d’enfiler  la  route  ordinaire,. ôc  obügenrde  lui  donner  du  fe- 
cours,  pour  le  tirer  d’un  péril  extrême,  &  la  mere  d’une 
mort  certaine.  Le  fecours  a  la  réputation  d’être  cruel,  à 
caufe  des  violences  effroyables  qu’on  a  fou  vent  été  obligé 
d’employer  pour  terminer  des  accouchemens  où  l’on  avoit 
été  mandé  trop  tard.  Mais  quand  un  Accoucheur,  appellé 
au  commencement  du  travail,  s’apperçoit  d’une  mauvaife 
filiation  d’enfant  ^  il  attend  ordinairement  qpe  la  Maqrice- 
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foit  fuffifamment  ouverte;  ôc  il  prend  «bien  garde  de  ne  pas 
percer  les  membranes  trop  tôt.  Quand  il  trouve  les  chofes 
au  point  où  il  les  fouhaite ,  il  entre  aufli  facilement  dans  la 
Matrice  avec  fa  main  que  dans  le  vagin  ;  ôt  quelqu’embar- 
raffé  que  foit  l’enfant ,  il  peut  trouver  ce  qui  lui  convient 
pour  le  faire  fortir  ;  ôt  cela  en  moins  de  trois  ou  quatre  mi¬ 
nutes.  Mais  il  faut  qu’il  ait  eu  l’attention  de  ne  travailler 
qu’à  la  faveur  des  eaux ,  c’eft-à-dire,  quand  elles  fortent* 
ou  peu  après  leur  écoulement.  Il  eft  bon  de  remarquer  que 
toutes  les  fois ,  qu’on  introduit  la  main  dans  la  Matrice ,  il 
faut  que  le  dos  foit  appuié  fur  la  fourchette. 

Au  relie  ,  l’iflùe  favorable  de  ces  acoouchemens  ,  où 
les  enfans  fe  préfentent  dans  une  mauvaife  fituation  ,  fe 
remarque  plus  fréquemment  dans  les  femmes  à  leur  aife, 
que  chez  les  pauvres  gens  ;  parce  quelles  ont  coutume 
de  fe  procurer  le  fecours  d’Accoucheurs  habiles ,  ôt  exer¬ 
cés  à  ces  fortes  d’opérations  ;  ôt  c’ell  entre  leurs  mains 
que  l’on  voit  des  travaux ,  qui  faifoient  craindre  avec  fon¬ 
dement  la  mort  de  la  mere  ôt  de  l’enfant  ,  tourner  en 
accouchemens  des  plus  prompts  Ôt  des  plus  heureux  : 
j’ofe  même  dire  des  moins  pénibles ,  fi  les  femmes  voû¬ 
taient  en  convenir.  Au  contraire  ,  chez  la  plupart  des 
pauvres  femmes ,  la  mauvaife  fituation  de  l’enfant  n’efl:  con¬ 
nue  que  lorfque  les  eaux  ont  percé ,  ôt  que  fouvent  elles  ont 
entraîné  avec  elles  ou  le  cordon  ou  quelque  membre  de  l’en¬ 
fant  ,  ce  qui  augmente  les  difficultés.  Quelquefois  la  Sage- 
femme  peu  inftruite  s’occupe  pendant  long-tems  mal-à-pro¬ 
pos  ,  à  repouffer  en  dedans  ce  qui  en  fort  dans  1  efpérance 
que  l’enfant  pourra  changer  de  fituation.  Mais  non-feule¬ 
ment  elle  ne  vient  pas  à  bout  de  contenir  ce  qu’elle  a  re¬ 
poli  fié  ,  au  contraire  les  efforts  involontaires  de  la  mere  font 
engager  les  parties  de  plus  en  plus.  D’ailleurs  la  Matrice  fe 
defféche  par  l’écoulement  de  toutes  fes  humidités  ;  elle  fe 
replie  exaélement  fur  l’enfant  ôc  réfilfe  vigoureufement  aux 
tentatives  que  peut  faire  la  Sage-femme  ,  pour  tâcher  de  pé¬ 
nétrer  dans  la  Matrice  ôc  de  faire  l’accouchement.  C’efl  alors 
qu’on  demande  du  fecours ,  qui,  quelquefois  efl  long-tems 
à  venir.  Cependant  l’Accoucheur  arrivé  fe  mettant  en  de¬ 
voir  de  travailler ,  trouve  des  parties  fi  ferrées  ôc  «un  enfant 
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<1  engagé,  qu’il  a  toutes  les  peines  du  monde  à  entrer  dans 
la  Matrice  ;  s’il ^fb  allez  heureux  pour  y  introduire  fa  main, 
après  bien  des  efforts,  elle  y  eft  fouvent  fi  ferrée,  qu’elle 
s’y  engourdit  ôc  ne  peut  plus  agir  ;  ce  qui  oblige  de  la  reti¬ 
rer  pour  y  faire  gliffer  l’autre.  Toutes  ces  violences  exercées 
tant  fur  l’enfant  que  fur  la  Matrice ,  ne  peuvent  qu’être  très- 
préjudiciables  à  l’enfant  ôc  à  la  mere.  Aufii  regarde-t-on  ces 
fortes  d’accouchemens ,  comme  les  plus  laborieux  ,  ôc  dont 
le  récit  fait  fouvent  autant  d’horreur  que  la  vûe. 

Concluons  donc  que  quelque  mauvaife  fituation  qu’ait  pris 
l’enfant  ôc  quelque  partie  qu’il  préfente,  il  faut  fans  s’éton- 
fe  déterminer  au  feul  moyen  qu’on  ait ,  qui  eft  de  faire 


ner 


venir  l’enfant  par  les  pieds ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  faire 
rentrer  dans  la  Matrice ,  ce  que  les  efforts  de  la  mere  au- 
roient  pu  en  faire  fortir.  Les  raifons  pour  lefquelles  on  ne 
doit  point  s’occuper  à  repoufler ,  par  exemple ,  un  bras  forti , 
font  d’abord ,  que  fon  volume  n’eft  jamais  afiéz  confidérable 
pour  empêcher  la  main  de  celui  ou  celle  qui  opère,  d’entrer 
dans  le  vagin  ôc  dans  la  Matrice  ;  puifque  le  tout  enfemble 
ne  fçauroit  former  la  groffeur  du  corps  ôc  de  la  tête  d’un  en¬ 
fant  deftiné  à  paffer  dans  ces  parties  :  en  fécond  lieu  les 
efforts  qu’on  pourroit  employer  fur  un  bras  forti  pour  le 
faire  rentrer  ?  ne  pourroient  jamais  vaincre  la  réfiftance  qu’ap¬ 
portent  à  cette  réduction ,  le  poids  du  corps  de  l’enfant  fur 
ce  même  bras  ,  les  contractions  de  la  Matrice  fur  l’enfant  Ôc 
les  efforts  continuels  du  diaphragme ,  ôc  des  mufcles  de  l’é- 
pigaftre  fur  la  Matrice  ;  car  toutes  ces  caufes  réunies  agiflant 
enfemble  ,  compofent  une  puiffance  fupérieure  à  la  force  de 
l’homme  le  plus  vigoureux  ;  c’eft  de  la  même  façon  que  l’on 
voit,  tous  les  jours ,  échouer  la  force  du  plus  vigoureux  gar¬ 
çon  Apothicaire  contre  un  vent ,  foutenu  de  quelques  excre- 
mens  &  des  efforts  du  diaphragme  fur  les  parties  contenues 
dans  l’abdomen  ,  quand  il  veut  faire  entrer  un  lavement , 
malgré  tant  de  réfiftance.  Ainfi  chercher  à  faire  la  réduction 
d’un  bras  en  pareille  circonftanee  ,  c’eft  s’expofer  au  danger 
de  le  rompre ,  ou  tout  au  moins  à  l’épuifément  inutile  de  fes 
forces  ;  ôc  enfin  à  la  honte  de  ne  pouvoir  plus  terminer  cet 
accouchement.  Voyons  maintenant  comment  l’Accoucheur 
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doit  s’y  prendre ,  lorfque  les  eaux  venant  à  fortir  tout  d\îlt 

coup,  elles  ont  entraîné  le  bras au-dehors. 

Après  avoir  fait  fon  prognoilic  ;  c’eft-à-dire ,  après  avoir 
averti  les  parens  du  danger  dans  lequel  eft  l’enfant,  s’il  Ara 
long-tems  que  les  eaux  font  écoulées  ,  l’Accoucheur  fera 
mettre  la  femme  fur  le  bord  du  lit,  les  jambes  relevées  & 
alfujetties  par  quelqu’un,  mais  couvertes  jufqu’à  la  moitié, 
par  modeftie.  IÎ  fait  même  placer  une  perfonne  forte  derrière 
elle  pour  appuyer  fes  mains  fur  les  deux  épaules  de  la  ma¬ 
lade,  & -empêcher  qu’elle  ne  recule  dans  l’opération.  L’ac¬ 
coucheur  ayant  enfuite  fait  mettre  un  carreau  par  terre  pour 
s’agenouiller  à  demi ,  fe  graillera  les  mains  ôc  parties  des 
bras  ,  .plutôt  avec  du  beurre  qu’avec  de  l’huile  ,  parce  qu’il 
relie  plus  long-tems  attaché  ;  puis  l’enfant  ayant  été  ondoyé 
fur  la  partie  qui  fe  préfente  ;  l’Accoucheur  introduira  la 
main  droite  dans  la  Matrice ,  à  la  faveur  du  paffage  déjà  ou¬ 
vert  ,  ôc  des  humidités  s’il  en  relie.  Parmi  tous  les  membres 
qui  fe  trouvent  fouvent  entrelalfés,  il  cherchera  l’un  des 
pieds  qui  fe  fera  reconnoître  par  le  talon  ;  il  le  faifira  à  l’en¬ 
droit  des  maléolles  ou  chevilles ,  ôc  l’entraînera  au  palfage.. 
S’il  lui  échapoit  trop  fouvent,  ou  qu’il  refiflât  au  point  de  ne 
pouvoir  l’amener  ,  il  faudroit  chercher  l’autre ,  dont  sûre¬ 
ment  il  fe  rendra  maître  plus  facilement. 

~Quand  avec  la  main  droite ,  qui  ne  peut  guère  agir  dans 
la  Matrice  que  du  même  côté,  on  ne  trouve  pas  les  pieds  ; 
Ôc  qu’au  contraire  la  tête  ôc  les  felfes  y  occupent  tant  de 
place  qu’on  ne  peut  s’y  remuer ,  il  ne  faut  pas  s’opiniâtrer 
à  les  ranger  :  il  vaut  mieux  prudemment  retirer  cette  main 
pour  couler/  adroitement  l’autre  ,  qui  ne  manque  pas  de 
rencontrer  ce  qui  avoit  échapé  à  la  première.  Il  n’eft  pas 
non  plus  néceffaire  de  fe  rendre  maître  des  deux  pieds  pour 
Unir  mieux  Ôc  plus  promptement  l’accouchement  ;  ils  font 
plutôt  capables  d’embarraffer  dans  le  trajet  du  fond  de  la  Ma¬ 
trice  au  col  ôc  d’échaper  l’un  &  l’autre  ;  ainfi  il  eft  plus  sûr 
de  s’en  tenir  à  l’un  des  deux  ;  puifque  celui  que  l’on  tire , 
fait  toujours  fuivre  l’autre  de  quelque  façon  que  ce  foit,  ôc 
qu’il  fuit  moins  quand  on  l’a  une  fois  bien  empoigné.  A  me- 
fore  que  le -pied  avanpe ,  on  fent  augmenter  la  facilité  de  le 

faifir, 
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faifir ,  enforte  que  le  genouil  étant  à  découvert,  on  peut  pla 
cer  fes  deux  mains  pour  multiplier  les  forces  ,  &:  pour  ne 
pas  tant  comprimer  un  feul  endroit.  Si  le  fécond  pied  s’ap¬ 
proche  alors  du  vagin ,  on  le  faifira  avec  les  doigts  fans  y  en¬ 
trer  toute  la  main  ;  ôc  on  le  joindra  à  l’autre  pour*es  tirer 
-également.  S'il  refte  au  contraire  replié  en  dedans  fui -le  ven¬ 
tre  de  l’enfant ,  il  faut  l’y  laiffer  plutôt  que  de  l’aller  chercher. 
Par  cette  pratique,  on  épargne  à  la  mere  ,  de  nouvelles 
■douleurs  ;  &  on  fe  met  en  état  de  tirer  partie  de  cette  fitua- 
tion  :  car  lorfqu’il  y  a  une  extrémité,  ainfi  renfermée,  il  fe 
forme  à  l’aine  un  replis  qu’on  peut  acrocher  avec  un  ou 
deux  doigts  ;  ôc  on  fait  par  ce  moyen  une  extenfion  d’autant 
plus  favorable  qu’elle  eft  très-près  des  felfes,  ôc  quelle  doit 
mieux  les  faire  approcher  du  paflage,  que  lorfque  Texte  n- 
lion  fe  fait  de  plus  loin ,  c’eft-à-dire,  fur  les  deux  jambes. 

Nous  avons  encore  remarqué  ailleurs  que  la  cuiffe  ôc  la 
jambe  ainfi  répliées  fur  le  ventre  augmentent  le  volume  des 
felfes, ôcqu’elles  dilatent  par  conféquent  l’orifice  de  là  Matrice 
ôc  le  palfage ,  au  point  de  lailfer  palfer ,  fans  rifque ,  la  tête  de 
l’enfant ,  qui  fouvent ,  furtout  aux  premières  couches ,  ne 
traverfe  pas  ces  parties  fans  de  grandes  difficultés.  L’accou¬ 
cheur  tenant  donc  une  jambe  d’une  main,  ôf  ayant  un  ou 
deux  doigts  de  l’autre  placés  dans  l’aine ,  il  amènera  au  paf- 
fage  les  felfes,  qui  alfez  ordinairement  n’ont  point  la  fitua- 
tion  naturelle  ;  c’eft  alors  le  tems  d’examiner  en  tirant ,  de 
quel  côté  l’enfant  a  plus  de  pente  à  tourner  ;  afin  que  lui 
faifant  faire  le  demi  tour  de  ce  côté-là  ,  on  lui  mette  les 
felfes  en  delfus.  Il  ne  faut  pas  même  attendre  ,  pour  faire 
cette  opération,  que  les  felfes  foient  forties  :  car ,  fi  on  atten- 
doit  que,  l’épine  du  dos  fût  engagée,  il  feroit  à  craindre, 
que  le  tour  qu’on  feroit  faire  à  l’enfant ,  ne  la  luxât.  Sitôt 
que  les  felfes  paroilfent  bien  à  découvert,  il  eft  très-facile 
de  dégager  la  jambe  renfermée  qu’on  joindra  à  l’autre  ,  ôc  on 
les  tirera  toutes  deux  enfemble  d’une  main,  après  les  avoir 
enveloppées  d’un  linge  bien  fec  ;  pendant  que  l’autre  main  fe 
placera  fur  les  reins  de  l’enfant ,  les  doigts  appuiés  fur  les  os 
des  îles.  Il  n’eft  pas  mal  de  lailfer  quelques  inftans  l’enfant  à 
demi  palfé ,  tant  pour  réprendre  fes  forces  que  pour  accoutu¬ 
mer  les  parties  qu’il  traverfe  à  Textenfion ,  dont  la  tête  aura 
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peu  après  très-grand  befoin  ;  mais  ce  petit  repos  fini  ,  on  fera 
de  nouvelles  extenfions ,  jufqu’à  ce  qu’on  découvre  une  partie 
des  omoplattes  ;  parce  que  c’eft  le  tems  d’aller  dégager  les  bras 
de  chaque  côté,  pour  ceux  qui  ont  cette  pratique  ;  ce  qu’on 
doit  faire  avec  grande  précaution  ,  pour  ne  pas  les  rompre 
s’ils  fe. trouvent  embarraffés  :  comme  lorfque  l’un  des  deux 
eft  pris  entre  l’os  pubis  de  la  mere  ôtla  nuque  du  col  de  l’en¬ 
fant  :  il  eft  indubitable  alors  que  les  efforts  que  l’on  feroit 
pour  le  tirer  trop  précipitamment  pourroient  ou  luxer  le 
bras  dans  l’épaule  ou  le  caffer  dans  fon  milieu  ,  comme  il  eft 
quelquefois  arrivé.  Ainfi,  plutôt  que  de  s’opiniâtrer  à  l’avoir 
s’il  refifte ,  il  vaut  mieux  le  laiffer  où  il  eft.  Il  fuffira  d’en 
avoir  mis  un  dehors  pour  avoir  dequoi  placer  une  main  fur 
le  col  les  doigts  ça  Ôc  là,  &  tirer  conjointement  avec  l’autre 
main  qui  tient  les  jambes,  afin  de  faire  gliffer  la  tête  qui  ne 
refifte  guères ,  quand  on  a  pris  cette  précaution ,  &  que  la 
femme  n’eft  pas  à  fon  premier  enfant.  Mais ,  fi  malgré  les 
extenfions  la  tête  ne  pafïe  point,  il  faut  prudemment  pour 
fon  honneur  &  pour  ménager  la  vie  de  l’enfant,  fe  faire  aider 
par  quelqu’un,  quelque  force  que  l’on  ait  :  car  il  ne  s’agit 
pas  ici  d’augmenter  les  forces  ;  mais  de  multiplier  les  points 
d’extenfion,  afin  de  moins  fatiguer  l’enfant.  Ainfi  l’Accou¬ 
cheur  commettra  le  foin  de  prendre  ôc  de  tirer  les  jambes 
à  quelqu’un  d’entendu  qu’il  placera  à  côté  de  lui  ;  pendant 
qu’avec  un  ou  deux  doigts  de  fa  main  droite ,  il  accrochera 
la  mâchoire  inférieure ,  ayant  la  main  gauche  fur  la  nuque 
du  col  :  alors  de  concert  avec  la  perfonne  qui  l’aide  ,  il  tirera 
en  fecouant  de  côté  ôc  d’autre,  &  cherchant  des  biais  pour 
mieux  dégager  une  tête  quelquefois  mal  fituée ,  ou  d’un  trop 
gros  volume.  Il  eft  rare  que  de  cette  façon  l’on  n’amene  les 
enfans  vivans  ;  du  moins  s’ils  périffent  on  eft  sur  de  les  avoir 
entiers ,  &  de  laiffer  la  mere  fans  autre  rifque  que  ceux  des 
accidens  qu’on  ne  fçauroit  prévoir  ni  empêcher. 

Bien  des  gens  attribuent  la  prudence  de  celui  qui  fe  fait 
aider  de  cette  façon  ,  au  manque  de  forces  ;  ne  pouvant  ima¬ 
giner  que  deux  perfonnes  qui  unifient  ainfi  leurs  forces ,  en 
ont  moins  employé  pour  tirer  l’enfant  entier,  qu’une  feule 
n’en  met  pour  féparer  le  corps  d’avec  la  tête.  Mais  cette 
manœuvre  ôc  ces  avantages  fe  concevront  aifément,  fi  on 
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fait  attention ,  que  ces  forces  réunies ,  fe  partagent  en  même 
tems  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  font  portées  fur  différens  points. 
D  ’où  il  fuit  que  de  moindres  forces,  ou  tout  au  plus  des 
forces  égales  diftribuées  avec  intelligence  fur  différentes  par¬ 
ties  de  l’enfant  doivent  plutôt  lui  faire  franchir  un  pas  dif¬ 
ficile  ,  que  lorfque  de  violens  efforts  d’un  feul  homme  ne 
porteront  que  fur  un  feul  endroit  :  car  dans  ce  dernier  cas , 
le  col  étant  toujours  la  partie  fouffrante ,  &  fouvent  l’orifice  de 
la  Matrice  l’entourant  foiblement,  les  attaches  du  col  ne  peu¬ 
vent  réfifter  à  de  fi  violentes  extenfions  ;  elles  fe  rompent 
&  la  tête  fe  fépare  du  corps.  Au  refte ,  il  faut  avoir  atten¬ 
tion  de  bien  ménager  avec  fes  doigts  la  mâchoire  de  l’en¬ 
fant,  parce  que  n’étant  que  cartilagineufe  elle  pourroit  fe 
féparer  ôc  rendre  un  enfant  difforme ,  pour  le  refte  de  fes 
jours. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient  de  féparer  la  tête 
d’avec  le  corps  dans  des  travaux  de  cette  nature,  le  fameux 
Dodeut  Devinter  confeiile  de  laiffer  les  bras  de  l’enfant 
dans  la  Matrice:  parce  que,  pour  l’ordinaire,  dit-il,  ils  fe 
trouvent  dreffés  le  long  des  côtés  de  la  tête  ;  or  dans  cette 
fituation  ils  font  une  fuite  prefque  égale  du  corps  à  la  tête  ôc 
empêchent  l’orifice  de  s’adapter  au  col.  Il  eft  certain  que  fi 
on  étoit  toujours  sûr  des  proportions  du  paflage  à  celles  des 
parties  qui  doivent  paffer ,  les  enfans  courreroient  moins  de 
rifque  de  cette  façon  :  mais  comme  l’expérience  a  fouvent 
fait  connoître  qu’une  ligne  de  volume  de  plus,  rend  quelque¬ 
fois  des  accouchemens  d’une  difficulté  prefque  infurmon- 
table ,  on  fe  flatte ,  qu’en  débarraflant  les  bras  des  côtés  de 
la  tête  ,  on  gagne  fix  à  fept  lignes  d’obftacles  en  épaifleur 
dans  un  endroit  dont  on  ne  peut  jamais  fçavoir  la  jufte  éten¬ 
due  non  plus  que  le  volume  exaêt  de  la  tête  qui  doit  le  tra- 
verfer  :  rien  ne  varie  tant,  comme  l’on  fçait,  que  le  volume 
des  têtes  :  il  varie  même  dans  les  mêmes  femmes. 

Il  eft  aifé  de  terminer  heureufement  un  accouchement 
contre-nature,  dans  lequel  le  bras  de  l’enfant  fe  préfente, 
quand  on  eft  appellé  à  tems.  Mais  ce  même  accouchement 
devient  très-difficile  ôc  très-laborieux  quand  un  ou  deux  jours 
fe  font  écoulés  depuis  l’écoulement  des  eaux  ;  parce  que  les 
humidités  de  la  Matrice  s’étant  taries ,  l’air  qui  s’y  infirme  def- 
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feche  encore  cette  partie  davantage  :  elle  fe  replie  exa&ement 
fur  l’enfant,  elle  le  chaffe  de  plus  en  plus  versfon  orifice  ,  ce 
qui  augmente  l’embarras.  D’un  autre  côté ,  le  bras  de  l’enfant 
qui  eft  forti  fe  gonfle  extraordinairement  par  l’arrêt  du  fang 
dans  les  veines.  L’inflammation  fe  met  dans  les  endroits  qui 
l’environnent:  enfin  la  voie  pour  entrer  dans  la  Matrice  devient 
fi  étroite  &  fi  difficile, que  l’Accoucheur  le  plus  habile  eft  quel¬ 
quefois  obligé,  après  bien  des  efforts,  de  renoncer  à  fon  en- 
treprife  ôt  d’avoir  recours  à  d’autres  moyens.  Cependant ,  à 
la  vûe  d’un  travail  fi  épineux,  l’Accoucheur  ne  doit  pas  tout 
à  coup  perdre  efpérance ,  ôt  en  venir  aux  moyens  extraordi¬ 
naires.  Il  ne  doit  prendre  ce  parti  que  quand  les  moyens, 
ordinaires  ont  été  employés  fans  fuccès.  Ainfi  l’Accoucheur 
appellé  dans  un^cas  pareil,  ne  tentera  point  de  faire  rentrer 
le  bras,  quoique  prefque  entièrement  dehors;  mais  il  fera 
tout  ce  qu’il  pourra,  pour  entrer  dans  la  Matrice ,  ayant  bien 
graillé  fes  mains  auparavant  :  il  infmuera  donc  d’abord  un 
doigt,  enfuite  deux,  appuyant  fortement  fur  le  cercle  mem¬ 
braneux  de  l’orifice ,  pour  le  dilater ,  puis  trois  doigts  ôt  la 
main  enfin ,  toute  entière.  S’il  eft  allez  heureux  pour  pou¬ 
voir  faifir  un  pied  ôt  le  faire  gliffer  vers  l’orifice ,  il  fera  cer¬ 
tainement  rentrer  le  bras  tout  feul  ;  ôt  fe  donnera  par-là 
plus  de  liberté  pour  finir.  Mais  fi  le  bras  gonflé  ôt  l’inflam¬ 
mation  des  parties  l’empêchoient  abfolument  d’introduire  fa 
main,  il  vaut  mieux  mutiler  l’enfant,  en  féparant  le  bras 
du  corps ,  que  de  laiffer  périr  la  mere  fans  pouvoir  accou¬ 
cher  ;  parce  que  alors  le  paffage  plus  libre  n  empêche  plus 
la  main  d’agir  comme  il  eft  befoin,  ôt  l’accouchement  peut 
fe  terminer  en  moins  de  tems.  L’accoucheur  s’épargneroit 
même  bien  des  peines  y  &  à  la  mere  aulfi,  s’il  étoit  affuré 
de  la  mort  de  l’enfant.  Les  fignes  qui  l’annoncent  font  la  mor¬ 
tification  du  bras  paffé  ,  la  ceffation  du  battement  des  artè¬ 
res  ,  le  défaut  de  mouvement,  Ôt  l’odeur  infeêfe  que  la  Ma^ 
trice  exhale.  Quand  tous  ces  fignes  fe  rencontrent l’Ac¬ 
coucheur  avant  de  faire  aucune  tentative  pour  entrer  dans 
la  Matrice,  peut  féparer  le  bras  de  l’enfant;  ce  qui  fe  fait 
très-aifément  en  le  tournant  du  côté  qu’il  réfifte  jufqu’à  ce 
que  fes  attaches  fe  rompent  ;  mais  pour  le  peu  que  ces 
lignes  foient  équivoques  &;  que  la  mort  de  l’enfant  ne  foit 
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pas  certaine  >  on  doit  faire  de  fon  mieux  pour  le  faire  venir 
entier. 

La  façon  dont  j’ai  dit  qu’il  falloit  s’y  prendre  dans  l’ac¬ 
couchement  contre-nature  où  l’enfant  préfente  le  bras ,  eft 
la  même  qu’il  faut  employer  dans  toutes  les  autres  mau- 
vaifes  fituations  que  l’enfant  peut  prendre.  J’ai  même  choifi 
pour  exemple ,  celle  du  bras  comme  la  plus  difficile  ;  afin 
que  ceux  qui  auront  bien  réuffi  dans  une  pareille  opéra¬ 
tion  ,  fe  trouvent  plus  allurés  dans  des  cas  moins  difficiles  ; 
c’eft-à  dire ,  dans  toutes  les  autres  mauvaifes  fituations  qui 
demandent  le  fecours  de  l’art  &  dans  lefquelles  on  réuffit 
avec  moins  de  peine. 

Quand  l’Accoucheur  s’apperçoit  qu’un  enfant  eft  mal 
tourné ,  il  doit  le  lailfer  ignorer  à  la  mere,  &  lui  épargner  la 
vûe  de  fes  bras  retrouflfés  jufqu’au  coude ,  qui  peuvent  lui 
infpirer  de  l’horreur.  Il  la  fait  Amplement  approcher  du  pied 
de  fon  lit ,  pour  être  plus  en  force  ;  après  quoi  il  va  avec 
deux  ou  trois  doigts  percer  les  eaux  fi  elles  ne  le  font  pas , 
Ôc  prendre  un  pied  avec  la  main  ou  les  deux  enfemble ,  qui 
s’attrappent  très-aifément ,  pour  tirer  enfuite  l’enfant  ,  en 
obfervant  toujours  ce  qui  a  été  marqué  ci-devant  pour  que 
le  menton  ne  s’accroche  pas  au  pubis. 

Si  l’enfant  plié  en  deux  fe  précipite  dans  l’orifice  &  qu’il 
s’engage  auffi-tôt  les  eaux  percées ,  les  douleurs  continuant 
de  porter  en  bas  ,  il  vaut  mieux  laiffer  venir  l’enfant  dans 
cette  fituation ,  que  de  faire  violence  à  la  Matrice  pour  aller 
chercher  les  pieds  >  l’enfant  ne  périt  pas  pour  venir  de  cette 
façon  :  il  n’ouvre  pas  non  plus  une  femme  au-delà  de  l’ordi¬ 
naire  ;  puifque  fouvent  après  les  fefl'es  forties  avec  les  cuifi. 
fes  repliées  fur  le  ventre ,  la  tête  a  encore  peine  à  franchir 
ce  détroit  :  quand  l’enfant  plié  en  deux  a  les  fefl'es  au  paf- 
fage  ,  il  faut  le  tourner  alors  le  ventre  en  deffous ,  mettant 
les  doigts  de  chaque  main  dans  fes  aines ,  ce  qui  s’exécute 
fort  aifément  ;  &  le  dégagement  de  fes  pieds  ne  donne  pas 
plus  de  peine. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  Accouchemens  prématurés  >  &  de  U  avortement, 

LEs  accouchemens  prématurés  font  de  trois  fortes ,  & 
produifent  tous  des  enfans  plus  ou  moins  formés.  Les 
uns  arrivent  un  mois  ou  fix  femaines  avant  le  terme  ôc  ne  dif¬ 
férent  de  ceux  qui  fe  font  autems  prefcric  par  la  Nature ,  que 
par  la  groiïeur  de  l’enfant ,  qui  eft  certainement  moindre  ,  que 
quand  ils  viennent  à  terme  :  ce  qui  fait  que  les  enfans  alors 
ont  plus  de  peine  à  s’élever  ;  ôc  ils  ne  parodient  profiter 
que  lorfqu’ils  ont  attrapé  leur  terme,  c’eft-à-dire,  un  mois 
ou  fix  femaines  après  leur  naiffance.  La  délicateffe  de  ces 
enfans  en  venant  au  monde ,  demande  quelque  attention  de 
la  part  de  l’Accoucheur.  Premièrement,  il  ne  faut  point  les 
laiffer  emmailloter  dans  des  langes  ordinaires,  qui  pour- 
roient  fe  trouver  trop  durs;  mais  dans  un  linge  plié  en  dou¬ 
ble  ,  ôc  garni  de  coton  ;  ôc  il  fera  enfuite  couler  légèrement 
une  bande  pour  contenir  Amplement  les  parties.  Quant  à  ce 
qui  refte ,  il  fe  fait  à  l’ordinaire.  Secondement ,  on  choifira 
pour  ces  enfans  des  nourrices  nouvellement  accouchées, 
dont  le  lait  ait  plutôt  huit  ou  dix  jours  que  trois  femaines 
ou  un  mois;  à  caufe  de  la  petiteffe  des  tuyaux  de  l’enfant 
qui  laifferoient  difficilement  paffer  un  lait  épais  ôc  cremeux  , 
&  aufquels  une  lymphe  laiteufe  convient  beaucoup  mieux  ; 
puifqu’elle  s’infinue  plus  aifément,  ôc  quelle  eft  fuffifam- 
ment  nourriffante  dans  les  premiers  jours  :  par  fuccefïion  de 
tems,  elle  augmente  en  confiftance,  proportionnément  à  ce 
que  l’enfant  prend  de  force.  Il  eft  rare  que  les  grofTeffes  de 
deux  enfans  aillent  à  terme,  à  caufe  du  défaut  de  place  dans 
la  Matrice  qui ,  ne  pouvant  pas  fournir  à  l’extenfion  que  lui 
feroient  faire  les  neuf  mois  révolus,  s’ouvre  par  fon  orifice  ;  ôc 
foulage ,  pour  ainfi  dire ,  toute  fa  capacité  en  chaffant  dans 
le  vuide  formé  par  l’ouverture  ,  ce  qui  a  coutume  de  fe  pré- 
fenter  quand  le  travail  commence. 
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:Les  féconds  accouçhemens  prématurés,  fe  déterminent 
depuis  le  terme  de  quatre  mois  jufqu’à  fept.  Ils  ont  pour 
caufe ,  ou  l’extrême  délicateffe  du  fujet  ;  ou , ce  qui  eft  plus 
ordinaire,  la  foibleffe  de  la  Matrice.  Cependant  les  caufes 
les  plus  communes  font  les  coups,  les  chûtes,  les  frayeurs ,  le 
mouvement  du  fang  excelîivement  augmenté  par  la  fièvre 
dans  les  maladies  aigues  ;  ôc  la  mauvaile  qualité  du  fang  ou 
de  la  lymphe ,  comme  dans  la  vérole.  Les  accouchemens 
qui  arrivent  à  ces  différens  termes,  peuvent  bien  s’appeller 
des  avortemens  ,  puifque  les  enfans  qu’ils  produifent ,  quoi¬ 
que  bien  formés ,  ne  fçauroient  vivre.  Dans  ces  fortes  d’ac- 
couchemens ,  on  doit  chercher  à  délivrer  les  meres ,  le  cordon 
ayant  allez  de  force  pour  s’en  aider  ;  d’ailleurs  les  petites  tran¬ 
chées  qui  fuivent,  opèrent  l’expulfion  du  placenta  comme 
dans  les  accouchemens  naturels.  Si  le  cordon  vient  à  man¬ 
quer  ,  il  peut  y  avoir  fuffifamment  d’ouverture  pour  aller 
chercher  le  délivre  qui  feroit  refié. 

La  troifiéme  efpéce  d’accouchemens  prématurés  mérite 
à  jufte  titre  le  nom  d’avortement.  Les  enfans,  comme  dans 
les  autres  efpéces ,  parodient  tout  à-fait  formés ,  ou  com¬ 
mencent  à  prendre  tous  les  traits  de  la  figure  humaine  :  cette 
efpéce  d’accouchement  arrive  depuis  trois  femaines  ou  en¬ 
viron  de  grolfelfe ,  julqu’à  trois  ôc  quatre  mois.  Plus  les  avor¬ 
temens  font  proche  de  ce  dernier  terme  ,  plus  ils  font  fé- 
rieux,  ôc  plus  ils  méritent  d’attention.  Mais  les  avortemens 
qui  arrivent  à  trois  femaines  ou  un  peu  au-delà ,  fe  termi¬ 
nent  le  plus  fouvent  fans  beaucoup  de  douleur  6c  fans  grande  . 
perte  ;  quelquefois  toute  l’enveloppe  fort  en  entier  fans  fe 
crever;  elle  eft  fous  la  forme  d’un  corps  rond,  diaphane, 
membraneux ,  à  travers  lequel  on  diftingue  un  petit  em- 
brion  flottant  dans  des  eaux  Ôc  foutenu  par  un  cordon  qui 
va  s’épanouir  fur  un  endroit  de  la  furface  de  cette  efpéce 
d’œuf  pour  y  former  les  premiers  lineamens  du  placenta.  Il 
eft  plus  ordinaire  de  voir  ces  efpéces  de  petits  œufs  fe  bri- 
fer,  6c  la  Matrice  jetter  à  différentes  reprifes ,  tantôt  l’em- 
brion ,  tantôt  des  portions  de  membrane  ;  puis  la  partie  la 
plus  épaiffe  qui  eft  le  placenta ,  fans  que  l’art  y  foit  aucune¬ 
ment  nécelïaire.  J’ai  été  aflez  heureux  pour  qu’il  me  foit 
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tombé  quelques-uns  de  ces  petits  œufs  en  entier,  donturi 

me  refte  encore  confervé  dans  l’efprit  de  vin. 

Les  avortemens  aux  termes  de  deux  &  trois  mois  de  con¬ 
ception  ont  pour  caufe,  ou  la  mort  de  l’enfant  parla  mau, 
vaife  qualité  du  fang  de  la  mere ,  ou  le  décolement  fubit  du 
placenta  produit  par  des  chutes,  des  coups  reçus,  ou  pair 
quelque  effort  violent  de  la  mere.  Les  avortemens  qui  vien¬ 
nent  de  la  mort  de  l’enfant  déterminée  par  une  caufe  interne  , 
ont  pour  l’ordinaire  quelque  tems  avant  l’accouchement,  des 
fignes  précurfeurs,  par  lefquels  on  peut  connoître  le  mauvais 
état  de  la  grofTeffe  ;  comme  un  peu  de  fang  qui  paroîtra  long- 
tems  avant  l’avortement  ;  qui  ceffera  par  intervalles  &  repren¬ 
dra  enfuite  :  dans  les  intervalles  même,  il  yaura toujours  un 
écoulement  féreux  ôt  quelquefois  noirâtre  ;  ôt  ni  les  faignées, 
ni  le  repos  ne  pourront  tarir  ces  écoulemens.  La  femme 
éprouvera  de  plus  des  douleurs ,  comme  par  accès  ;  &  du  dé¬ 
goût  pour  le  manger  avec  un  abattement  général  ;  tous  acci- 
dens  qui  durent  quelquefois  un  mois  ôt  plus ,  avant  la  décifion 
de  l’avortement.  Puis  tout  à  coup  les  douleurs  augmentent, 
il  vient  un  peu  plus  de  fang  ;  les  eaux  coulent  en  même 
tems.  Après  quoi  il  fort  tout  naturellement  un  petit  enfant 
livide,  mais  fans  odeur,  quoique  mort  depuis  long  tems.  Il 
ne  faut  pas  s’attendre  à  voir  le  délivre  fuivre  de  bien  près  ces 
fortes  d’avortemens,  quand  l’enfant  eft  venu  mort  ôt  que  la 
perte  a  été  légère.  C’eft  pourquoi  on  ne  doit  employer  au¬ 
cuns  remèdes  pour  le  faire  venir,  ni  faire  aucune  violence 
pour  l’aller  chercher  ;  car  on  doit  juger  par  la  médiocrité  de  la 
perte  que  le  placenta  eft  encore  adhérent  à  la  Matrice.  Or 
les  tiraillemens  qu’on  feroit  avec  un  cordon  foible  ne  fuffi- 
roient  pas  pour  le  décoler.  On  ne  peut  pas  non  plus  dilater 
l’orifice  de  la  Matrice  pour  y  introduire  plufieurs  doigts  ; 
parce  qu’après  avoir  laifîe  paffer  un  fi  petit  fœtus ,  cette  par¬ 
tie  fe  referme  ôc  on  la  briferoit  plutôt  que  de  la  faire  céder 
aux  efforts  que  l’on  feroit  pour  la  pénétrer  de  dehors  en  de¬ 
dans.  Toutes  ces  circonftances  doivent  faire  attendre  pa¬ 
tiemment  que  la  nature  fe  déclare.  Ce  qu’elle  fait  toujours  à 
la  fatisfaêlion  de  celui  qui  la  laiffe  agir  fans  mettre  la  femme 
en  danger.  Il  y  a  deux  moyens ,  dont  la  nature  fe  fert  pour 
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expulfer  les  placenta  reftés  dans  la  Matrice.  Quelquefois  ce 
font  des  douleurs  vives  qu’elle  ramene  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  tems  avec  une  perte  violente  :  d’autrefois  elle  prend  la 
,voie  de  la  fuppuration ,  c’eft-à-dire ,  que  le  placenta  tombe 
en  fuppuration  ,  ôc  il  fort  par  morceaux ,  à  mefure  que  la 
fuppuration ,  les  a  détachés. 

Les  douleurs  vives  accompagnées  de  perte  immodérée  , 
marquent  le  décolement  du  placenta  ôc  les  efforts  que  fait 
la  Matrice  pour  faire  ouvrir  l’orifice  ôc  le  laiffer  paffer.  Mais 
cette  opération  ne  s’exécute  pas  toujours  d’elle-même ,  ôc 
fans  caufer  quelques  allarmes:  quelquefois  le  fecours  de  l’art 
devient  néceflaire  :  car  il  furvient  quelquefois  des  foibleffes, 
des  évanouiffemens ,  des  efforts  inutiles ,  ôc  une  fi  grande 
perte  qu’on  eft  obligé  de  porter  deux  ou  trois  doigts  dans 
l’orifice  entr’ouvert ,  pour  pincer  s’il  eft  poffible  ce  qui  fe 
préfente  du  placenta  ,  ôc  tirer  adroitement  ,  par  l’endroit 
qu’on  tient,  en  excitant  la  femme  à  pouffer  de  fon  côté; 
afin  que  ces  efforts  réunis  de  l’art  ôc  de  la  nature ,  faffent 
fortir  un  délivre  qu’une  furface  trop  large  retenoit  à  l’em¬ 
bouchure  de  l’orifice  trop  peu  dilaté.  Si  la  perte  eft  modérée, 
fi  les  douleurs  montent  par  gradation ,  ôc  fi  l’orifice  obéif- 
fant  à  l’impulfion ,  promet ,  par  fa  molleffe ,  une  dilatation 
fufïifante ,  il  n’y  a  rien  à  faire  ;  Ôc  l’Accoucheur  peut  pro¬ 
mettre  aux  alliftans  que  le  placenta  tombera  inceffamment 
dans  le  lit  ou  dans  le  baflin. 

Si  au  contraire,  l’embryon  fort!,  il  ne  vient  ni  perte  vio¬ 
lente  ,  ni  douleur  ;  ôc  qu’il  s’établiffe  en  place  un  écoulement 
féreux ,  qui  tire  enfuite  fur  le  brun ,  ôc  qui  acquiert  par  la 
fuite  une  odeur  cadavereufe ,  on  peut  affiner  que  le  pla¬ 
centa  fe  détache  par  parcelles  ;  ôc  que  chaque  partie  détachée 
fe  fond  ôc  fe  détruit  par  fuppuration.  Cette  terminaifon  eft 
bien  moins  effrayante ,  mais  elle  eft  bien  plus  longue  ;  j’ai 
vû  de  ces  fontes  durer  fix  femaines ,  ôc  deux  mois  ;  Ôc  pen¬ 
dant  tout  ce  tems,  où  les  vuidanges  font  fi  fœtides,  j’ai  vû 
les  femmes  tourmentées  des  fièvres  irrégulières ,  de  dégoûts 
ôc  d’inquiétudes.  Il  femble  qu’on  ne  peut  imputer  ces  acci- 
dens  qu’au  réflux  dans  le  fang  de  quelques  molécules  de  ma¬ 
tière  purulente  que  la  circulation  détruit  à  la  fin.  Mais  il 
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eft  mieux  de  venir  au  fecours  de  la  nature ,  en  confeillant 
l’ufage  des  amers ,  6c  de  quelques  bouillons  vulnéraires  dé- 
terfifs.  On  y  joint  même  une  décoction  de  Kinkina ,  fi  les 
accès  de  fièvre  devenoient  réguliers.  Cependant ,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  la  caufe  principale  ,  ni  fe  flatter  de  rendre 
la  fanté  à  la  malade,  à  force  de  remèdes,  tant  que  la  fonte 
ne  fera  pas  achevée  ôc  la  fuppuration  tarie.  On  juge  que  le 
placenta  eft  tout-à-fait  fondu ,  quand  les  écoulemens  ne 
Tentent  plus  mauvais ,  que  la  Matrice  eft  refermée  ôc  qu’il 
cefle  de  paroître  quelque  chofe.  Le  préjugé  dont  on  eft 
imbu,  depuis  long-tems ,  qu’un  peu  de  placenta  refté  dans 
la  Matrice  fait  périr  immanquablement ,  pourroit  faire  croire 
qu’il  faut  provoquer  la  fortie  du  placenta  par  des  remèdes 
violents;  comme  la  Myrrhe,  les  poudres  de  Sabine,  de 
Rue ,  de  Safran ,  ou  par  des  potions  hiftériques  jointes  aux 
purgatifs.  Mais,  comme  j’ai  toujours  vu  la  Nature  les  ex- 
pulfer,tôt  ou  tard,  fans  danger,  je  ne  confeille  à  perfonne 
ni  de  forcer  la  partie  pour  les  avoir ,  ni  de  fe  fervir  des  re¬ 
mèdes  ci-deflus  ,  qui  font  plus  capables  d’enflammer  la  Ma¬ 
trice  que  d’en  procurer  le  relâchement  pour  faciliter  la 
fortie  du  placenta. 

Les  avortemens  produits  par  une  caufe  externe  ,  comme 
un  effort,  un  coup,  une  chute ,  ôc  qui  arrivenc  depuis  deux 
mois  jufqu’à  quatre ,  fe  déterminent  ordinairement  affez 
vite  ;  parce  que  c’eft  le  décolement  du  placenta  en  entier , 
ou  en  partie  qui  occafionne  la  perte  ôc  les  douleurs  ;  par  le 
moyen  defquelles  la  Matrice  s’ouvre  pour  mettre  dehors  un 
fœtus  encore  frais,  ôc  quelquefois  vivant.  Dans  ces  avor¬ 
temens  prompts ,  on  a  plus  d’efpérance  d’avoir  le  placenta 
de  fuite ,  que  dans  les  premiers  dont  nous  avons  parlé  ;  parce 
que  l’enfant  étant  forti ,  le  délivre  détaché  ôc  flottant  dans  la 
Matrice,  eft  jetté  par  la  contra&ion  des  douleurs  dans  l’orifice, 
qui  n’a  pas  eu  le  tems  de  fe  refermer.  Le  placenta  fuivant 
donc  l’enfant  immédiatement,  l’abondance  du  fang  qui  fort 
de  la  Matrice ,  le  fait  gliffer  peu  à  peu.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  d’un  délivre  adhérent  fi  petit  qu’il  foit  ;  la  Matrice  a 
beau  faire  des  efforts  pour  s’en  débarralfer ,  elle  n’en  peut 
venir  à  bout  ;  parce  qu’étant  colé  à  fa  furface  interne ,  il 
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fuit  tous  les  mouvemens  de  la  partie  fans  donner  aucune 

Î>rife  fur  lui.  Il  peut  même  arriver  qu’il  fe  nourrilfe  encore 
ong-tems  après  la  fortie  du  fœtus  ;  mais  à  la  fin  la  commu¬ 
nication  entre  la  Matrice  &  le  placenta ,  s’altère  ;  il  fe  fait 
un  arrêt  dans  la  circulation,  ôc  un  engorgement  qui  fe  ter¬ 
mine  par  la  fuppuration  ;  &  cette  fuppuration ,  féparant  le 
placenta ,  le  fait  tomber  ôc  fortir  de  la  Matrice  par  mor¬ 
ceaux. 
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CHAPITRE  XIX. 


Des  Mauvaises  Grossesses • 
Article  Premier. 

Des  faux  Germes» 

NOus  avons  dit  ailleurs  que  la  mauvaife  groffefTe  elt 
celle  où  la  nature ,  au  lieu  d’engendrer  un  être  vivant  , 
ou  pourvu  au  moins ,  de  tous  les  organes  néceflaires  à  la  vie  , 
ne  produit  qu’une  maffe  informe ,  que  des  corps  irréguliers 
ôc  fans  véritable  organifation.  On  appelle  ces  productions 
irrégulières  des  faux  germes  ôc  des  moles. 

Le  faux  germe  n’eft  pas  encore  bien  accrédité  :  on  ne 
trouve  que  trop  de  gens  qui  s’imaginent  que  c’eft  un  nom 
heureufement  inventé  pour  dérober  aux  peres  ôc  aux  meres 
la  connoiffance  ôc  les  regrets  de  la  perte  d’un  enfant  ;  ôc  ils 
ne  font  pas  difficulté  d’accufer  l’Accoucheur  de  fouftraire 
adroitement  l’embryon  de  la  malle  informe  qu’il  préfente; 
Ce  qui  jette  ces  perfonnes  dans  l’erreur  ,  ôc  les  porte  en 
même  tems  à  nous  accufer  injuftement ,  c’eft  que  quelques 
Auteurs ,  &  même  des  Praticiens  de  nos  jours  ,  ont  avancé 
qu’il  n’y  avoit  point  de  faux  germe  dans  la  première  con¬ 
formation.  Nous  en  convenons  avec  eux  :  mais  parce  qu’ils 
ne  conçoivent  pas  comment  un  germe  bien  organifé  dans 
les  premiers  tems  de  la  conception,  peut-être  dérangé,  ÔC 
même  détruit  par  quelque  accident ,  ils  nient  la  poffibilité 
de  cette  deftruêlion  :  fans  faire  attention  que  l’on  voit  tous 
les  jours  des  chofes  bonnes  dans  leur  principe ,  devenir  mau- 
vaifes  dans  la  fuite. 

On  reconnoît  trois  efpéces  de  faux  germes.  La  première 
repréfente  une  malfe  charnue ,  creufe  dans  fon  centre ,  ôc 
contenant  un  peu  d’eau  fans  aucune  apparence  de  fœtus.  La 
fécondé  qui  a  à  peu  près  la  même  figure, renferme  un  petit 
embryon  flottant  dans  l’eau  ôc  femblable  à  un  petit  vers  à 
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foie.  La  troifiéme  efpéce  ed  un  petit  corps  oval ,  tranfpa- 
rent  &  rempli  d’eau,  dans  lequel  flotte  un  petit  embryon. 
Pour  qu’un  faux  germe  de  la  première  efpéce  puiffe  fe  for¬ 
mer  ,  il  faut  que  ce  qui  étoit  un  vrai  germe  ,  ait  été  détruit 
avant  d’avoir  acquis  une  figure  déterminée.  A  l’egard  de  la 
fécondé  efpéce,  il  faut  que  le  germe,  qui  commençoit  à 
prendre  un  peu  de  confidence ,  ait  été  arrêté  dans  fon  pro¬ 
grès  ,  avant  d’avoir  atteint  la  groffeur  d’une  olive ,  ou  envi¬ 
ron.  Il  faut  encore  que  ces  deux  germes  manqués ,  l’un  plu¬ 
tôt,  l’autre  plûtard ,  relient  dans  la  Matrice,  pour  que  les 
fucs  nourriciers ,  qui  avoient  été  dedinés  par  la  nature , 
pour  la  nourriture  du  fœtus ,  fe  foient  portés  dans  les  mem¬ 
branes  de  l’œuf  affez  de  tems  pour  les  rendre  charnues  ,  ÔC 
pour  faire  prendre  à  toute  la  maffe  une  figure  irrégulière. 
Mais  dans  la  troifiéme  efpéce,  comme  le  faux  germe  ed  ex- 
pulfé  de  la  Matrice ,  peu  de  jours  après  la  conception, l’œuf 
conferve  fa  figure  naturelle  ôc  les  membranes  leur  tranfpa- 
rence.  Audi  voit-on  l’embryon ,  au  centre  de  l’œuf,  fufpendu 
en  forme  de  toifon  par  de  petits  filamens  ,  que  l’on  a  reconnu 
pour  être  les  premiers  linéamens  du  cordon  umbilical  ;  ÔC 
ils  vont  aboutir  à  un  point  charnu  qu’on  remarque  à  la  fur- 
face  externe  du  petit  corps  rond  ôt  tranfparent ,  dans  le  lieu 
qui  étoit  dediné  par  la  nature ,  à  l’attache  du  placenta.  Parmi 
le  nombre  de  ces  petits  corps ,  qui  me  font  tombés  entre  les 
mains ,  ôc  auxquels  je  confirme ,  à  jude  titre,  le  nom  d’œuf, 
qui  leur  a  été  donné ,  je  n’en  ai  point  trouvé  de  plus  cu¬ 
rieux  que  deux  que  je  conferve  dans  mon  cabinet,  Ôc  un 
troifiéme,  dont  j’ai  fait  préfent  à  M.  Verdier  célébré  Ana- 
tomide. 

Il  ed  impoflible  qu’une  femme  nouvellement  enceinte , 
puiffe  fe  garantir  de  la  formation  d’un  faux  germe.  Comme 
ce  changement  vicieux  ne  fe  fait  que  dans  les  premiers  jours 
de  la  groffeffe,  ôc  que  toutes  les  femmes  ignorent  leur  état, 
pendant  tout  le  tems  qui  s’écoule  depuis  l’évacuation  des 
dernieres  régies  ,  jufqu’à  la  fuppreflion  de  celles  qui  doi¬ 
vent  fuivre,  elles  ne  peuvent  ufer  de  précautions,  pour  con- 
ferver  ce  qui  ne  leur  a  pas  encore  donné  le  moindre  figne 
d’exidence  ;  ôc  il  ne  leur  ed  pas  poffible  d’empêcher  le  chan¬ 
gement  du  vrai  germe  en  faux  ;  puifque  ce  changement  ed 
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ordinairement  fait  au  tems  de  la  première  fuppreffion.  C’efl 
donc  à  tort  qu’on  accufe  d’imprudence  les  femmes  à  qui  il 
furvient  des  avortemens  de  cette  efpéce  ;  ou  d’impéritie, 
ceux  qui  font  chargés  de  prendre  foin  de  pareilles  groffef- 
fes. 

Le  changement  du  vrai  germe  en  faux ,  doit  néceffaire- 
ment  fe  faire  depuis  le  moment  de  la  conception  jufqu’au 
quinziéme  ou  vingtième  jour  ;  parce  que  fi  le  foetus  profite 
plus  long-tems ,  s’il  parvient  à  la  longueur  du  plus  petit  des 
doigts ,  6c  que  la  nature  ait  pu  fans  être  traverfée  lui  don¬ 
ner  une  forme  proportionnée  au  terme  d’un  mois,  de  fix  fe- 
maines  ou  plus,  on  le  trouve,  aufli  bien  que  les  parties  qui 
l’environnent,  dans  l’ordre  où  le  tout  doit  être;  c’eft-à-dire, 
qu’il  y  a  un  placenta  charnu ,  des  membranes  tranfparentes 
qui  renferment  des  eaux  proportionnées  au  volume  du  fœtus. 
Cette  forme  efl  alors  fi  confiante,  que  quelque  féjour  que  le 
fœtus ,  privé  de  nourriture  &  de  vie  ,  faffe  dans  la  Matrice, 
les  parties  qui  l’environnent  fe  confervent  dans  l’ordre  éta¬ 
bli  par  la  nature ,  fans  qu’il  s’y  faffe  la  moindre  altération  , 
ni  le  moindre  changement. 

Un  exemple  appuira  ce  que  je  viens  de  dire.  Une  Dame 
de  condition  qui  avoit  eu  plufieurs  enfans  ôc  qui  étoit  très- 
bien  réglée,  quand  elle  n’étoit  point  groffe,  eut  une  fup- 
preflion  de  fix  femaines  pour  laquelle  je  fus  mandé.  De  lé¬ 
gères  indifpofitions  dont  elle  fe  plaignoit ,  Sc  qui  reffem- 
bloient  fort  à  celles  que  je  lui  avois  remarquées  dans  fes  pré¬ 
cédentes  grofTeffes ,  me  firent  penfer  qu’elle  étoit  enceinte. 
Le  tems  confirma  mon  jugement.  Lorfqu’elle  fut  parvenue 
au  terme  de  trois  mois ,  il  lui  prit  un  léger  écoulement  de 
fang ,  qui  la  jetta  dans  quelque  doute  fur  fa  fituation  ;  elle 
m’envoya  chercher  ;  je  l’examinai  cette  fois  bien  plus  régu¬ 
lièrement  que  je  n’avois  fait  jufque-là  ;  je  reconnus  à  n’en 
point  douter ,  qu’elle  étoit  groffe  de  trois  mois  ou  environ  ; 
je  la  fis  faigner  du  bras,  &  je  lui  confeillai  de  garder  le  lit 
pour  conferver  une  groffe ffe  qui  paroiffoic  ébranlée  ;  elle  fit 
exa&ement  tout  ce  que  je  lui  prefcrivis ,  &  la  perte  ceffa. 
A  quelque  tems  de-là ,  il  furvint  un  accident  de  la  même 
efpéce  ;  on  le  combattit  avec  les  mêmes  remèdes  dont  on 
s’étoit  déjà  fervi  avec  fuccès  ;  ils  réuffirent  encore  :  cepen-; 
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dant  de  tems  à  autre ,  il  paroifîoit  un  peu  de  fang  qui  malgré 
de  continuelles  précautions  ,  ne  put  être  Solidement  arrêté. 
Cette  alternative  de  bien  ôc  de  mal ,  foutenue  jufqu’au  cin¬ 
quième  mois >  le  peu  d’élévation  du  ventre,  ôc  le  défaut  de 
mouvement  de  la  part  de  l’enfant,  me  firent  Soupçonner 
quelque  défordre  dans  cette  grofTeffe»  Pour  m’en  afîurer  je 
fis  la  recherche  du  volume  que  pouvoit  avoir  la  Matrice , 
ôc  je  fis  ce  que  je  pus  pour  faire  remuer  un  enfant ,  qui  au 
terme  de  cinq  mois  devoit  certifier  fon  exiftence  ôc  fa  fanté 
par  fès  mouvemens.  N’en  ayant  fenti  aucun ,  ôc  n’ayant  pas 
trouvé  la  Matrice  portée  au  point  d’élévation  où  elle  devoit 
être  à  ce  ternie ,  je  me  perfuadai  que  l’enfant  étoit  mort  au 
terme  de  trois  mois ,  ôc  que  la  nature  faifoit  effort  pour  fe 
débarraffer  d’une  grofTeffe  toutes  les  fois  qu’il  paroifîoit  un 
peu  de  fang.  Je  permis  donc  à  cette  Dame  de  fe  lever , 
même  de  fortir ,  afin  de  favorifer  Pexpulfion  du  fœtus  mort; 
elle  exécuta  ponêtuellement  mon  ordonnance  ;  elle  alla  &: 
vint  fans  qu’elle  pût  obtenir  ce  qu’elle  defiroit.  Elle  parvint 
enfin  au  neuvième  mois  de  fa  grofTeffe.  Ce  fut  à  ce  terme 
que  revenant  un  jour  de  la  Meffe ,  elle  fe  fentit  preffée  d’une 
envie  d’aller  à  la  garde-robe  ;  elle  n’y  fut  pas  plutôt,  quelle 
y  rendit  fans  beaucoup  d’efforts ,  une  maffe  de  la  groffeur  du 
poing,  &  dans  tout  fon  entier.  Par  l’examen  on  trouva  un 
corps  charnu  dans  l’une  des  parties  de  cette  maffe  ;  c’étoit  le 
placenta  qui  étoit  beaucoup  plus  épais  qu’il  ne  l’eft  au  terme 
de  trois  mois  ;  fa  chair  étoit  aufîi  beaucoup  plus  compa&e  ; 
il  étoit  environné  de  membranes  qu’on  ouvrit ,  ôc  dans  les¬ 
quelles  il  y  avoit  de  l’eau,  ôc  un  fœtus  d’environ  trois  mois. 

Cette  t>bfervation  prouve  ce  que  j’ai  avancé  ci-devant , 
Sçavoir  que  le  fœtus  ne  peut  plus  devenir  faux  germe,  ni 
représenter  une  maffe  charnue  lorfqu’il  a  pris  forme  humaine , 
quelque  tems  qu’il  Séjourne  dans  la  Matrice  après  qu’il  a  été 
privé  de  la  vie.  Elle  nous  apprend  encore  que  l’enfant  mort 
ne  pourroit  refter  fi  long- tems  dans  la  Matrice  Sans  fe  pourir 
ôc  fans  être  expulfé }  fi  le  placenta  ne  refîoit  adhérent  à  la 
Matrice,  Ôc  s’il  ne  s’emparoit  des  nourritures  qui  étoient 
deftinées  pour  l’enfant.  On  voit  que  celui-ci  a  féjourné  fix 
mois  mort ,  ôc  qu’il  paroifîoit  aufîi  fain  que  s’il  n’eût  péri  que 
peu  de  jours  ayant  Sa  Sortie. 
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Mais  pour  bien  concevoir  comment  un  vrai  germe  ,  en 
fe  détruifant  devient  faux,  &  ne  paroît  plus  que  fous  la  figure 
d’une  malle  charnue  ôc  informe,  il  faut  fe  repréfenter  ce 
qu  eft  le  germe  dans  les  premiers  jours  de  la  conception. 
G’eff  une  efpéce  de  concrétion  glaireufe ,  dotante  dans  beau¬ 
coup  d’eau ,  &  fufpendue  par  de  petits  filamens  prefque  im¬ 
perceptibles  ,  lefquels  font  dirigés  vers  le  fonds  de  la  Ma¬ 
trice  ,  pour  en  tirer  la  fève  deffinée  à  la  végétation  du  germe. 
Or  ü  dans  le  tems  que  la  nature  travaille  à  débrouiller  ce 
petit  corps  glaireux,  à  donner  de  l’arrangement  à  ce  qui  eft 
dans  la  confufion ,  à  ouvrir  ôc  à  perfectionner  des  tuyaux , 
pour  y  faire  couler  des  liqueurs,  ôc  enfin  a  établir  un  com¬ 
merce  de  liqneurs  de  la  Matrice  au  germe,  ôc  du  germe  à 
la  Matrice  ;  fi  dans  ce  tems ,  dis-je  ,  il  furvient  quelque  acci¬ 
dent,  qui  porte  le  défordre  dans  ce  corps  tendre  ôc  délicat, 
le  développement  néceffaire  pour  l’organifation ,  s’arrête;  ôc 
la  nature,  au  lieu  d’un  corps  organifé,  ne  produit  qu’une 
maffe  informe.  Ainfi  le  fang  pouffé  trop  fort  ou  en  trop  grande 
quantité ,  dans  ces  foibles  tuyaux ,  par  quelque  caufe  que  ce 
foit ,  eft  capable  de  les  forcer  ôc  de  les  rompre  ;  ce  qui  fuffit 

Î)our  faire  manquer  l’organifation  commencée.  Il  faut  dire 
a  même  chofe  des  pallions  vives,  auxquelles  une  femme  fe 
livre  ;  des  chûtes  ôc  des  peurs  auxqelles  elle  eft  expofée. 
Toutes  ces  caufes  fufpendant,  ou  précipitant  le  mouvement 
des  liqueurs ,  ôc  empêchant  la  jufte  diftribution  des  efprits, 
l’économie  du  germe  eft  dérangée  i  cette  pâte  encore  molle 
qui  fe  difpofoit  à  marquer  un  petit  mouvement  dans  fon 
centre ,  ôc  à  prendre  un  commencement  de  figure ,  retombe 
dans  le  néant ,  ôc  ne  repréfente  à  nos  yeux  qu’une  ‘eau  trou¬ 
ble  renfermée  dans  une  chair  informe.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  membranes  qui  entourent  le  germe.  Comme  elles 
ont  acquis  de  la  folidité  dans  l’ovaire ,  ôc  qu’elles  ont  eu  de 
tous  les  tems  une  circulation  établie  dans  leur  fubftance, 
il  leur  eft  impofïible  de  s’anéantir  ;  au  contraire ,  profitant 
fouvent  des  fucs  dont  le  germe  fe  trouve  privé  par  fa  dé- 
compofition  ,  elles  deviennent  chairs  comme  je  vais  l’expli¬ 
quer. 

Aufïi-tôt  que  le  germe  périt ,  faute  de  nourriture ,  le  fang 
qui  devoit  fournir  à  fa  végétation  ne  pouvant  plus  pénétrer 
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les  petits  filets  du  cordon  umbilical ,  feroit  obligé  de  borner 
fa  route  au  petit  point  charnu  par  lequel  l’œuf  eft  joint  à  la 
Matrice ,  fi  cet  efpace  trop  court  pour  tout  le  fang  deftiné  à 
parcourir  un  plus  long  chemin,  n’obligeoit  cette  liqueur  à 
fe  pratiquer  des  pafiages  dans  toute  l’étendue  des  membra¬ 
nes  ,  à  y  établir  d’elle  à  la  Matrice  la  même  circulation  qui 
auroit  dû  fe  faire  de  la  Matrice  au  germe,  ôc  à  y  dépolêr 
en  circulant ,  des  fucs  nourriciers  avec  lefquels  toute  la 
circonférence  membraneufe  s’épaiffit ,  ôc  devient  aulïi  char¬ 
nue  que  la  portion  qui  devoit  former  le  placenta.  C’eft  alors 
que  ce  germe  ou  petit  œuf  perd  fa  rondeur  ôc  fa  tranfparen- 
ce ,  ôc  qu’il  prend  une  forme  irrégulière  à  laquelle  on  a  donné, 
avec  raifon ,  le  nom  de  faux  germe.  Cette  maffe  irrégulière , 
plus  grolfe  dans  fon  centre  ,  ôc  plus  menue  dans  fes  extré¬ 
mités  ,  conferve  toujours  un  vuide ,  dans  lequel  fe  trouve 
de  l’eau;  quelquefois  un  petit  point  de  matière,  qui  eft  le 
germe  manqué  ;  ôc  quelquefois  un  petit  embryon ,  gros  com¬ 
me  une  mouche  à  miel ,  lequel ,  pour  avoir  reçu  pendant 
huit  ou  dix  jours  des  fucs  propres  à  fon  dévéloppement,  a 
acquis  alfez  de  folidité ,  pour  ne  la  plus  perdre. 

Ce  n’eft  point  par  conjecture  que  j’ai  dit  que  les  germes 
vrais,  expulfés  de  la  Matrice  par  accident  dans  les  commen- 
cemens  de  grolfelfe,  étoient  de  petits  œufs ,  au  centre  def- 
quels  on  voyoit  l’embryon  plus  ou  moins  gros  qui  y  étoit 
fufpendu  par  fon  cordon  umbilical  ôc  qui  flottoit  au  milieu 
d’une  quantité  d’eau  beaucoup  plus  confidérable ,  à  propor¬ 
tion  de  celle  qui  fe  trouve  dans  les  membranes  au  terme 
de  neuf  mois  :  j’en  ai  trop  examiné  pour  n’être  point  cer¬ 
tain  de  tous  ces  faits ,  ôc  c’eft  par  les  faux  germes  que  je 
conferve  encore  ôc  que  j’ai  fait  voir  à  plufieurs  de  mes  Con¬ 
frères  ,  que  je  prétens  juftifîer  M.  Peu ,  d’un  reproche  que 
M.  Mauriceau  lui  a  fait ,  un  peu  légèrement. 

M.  M auriceau  ,  dans  fon  Traité  des  Accouchemens ,  taxe 
M.  Peu  d’impéritie  pour  avoir  mis  dans  fes  écrits  que  le 
fœtus  eft  fufpendu  dans  fes  eaux,  comme  une  efpéce  de 
toifon.  Ce  reproche  eft  fans  doute  fondé,  fur  ce  que  M.  M  au¬ 
riceau  n’a  pas  eu  occafion  de  voir  de  ces  petits  œufs  bien 
confervés ,  ôc  tels  qu’ils  étoient  avant  leur  fortie  de  la  Ma¬ 
trice,  ou  fur  ce  qu’il  a  peut  être  négligé  d’examiner  ceux 
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qu’il  a  reçus  ;  car  avec  un  peu  d’attention  ,  il  auroit  vu ,  que 
le  volume  d’eau  étant  dix  fois  plus  grand  que  le  volume  de 
l’embryon ,  celui-ci  doit  être  fufpendu  au  milieu  de  ce  liqui¬ 
de  par  fon  cordon  ,  qui ,  proportion  gardée ,  ne  fçauroit  at¬ 
teindre  à  la  partie  de  l’œuf  oppofée  à  celle  d’où  il  prend  fon 
origine  ;  au  lieu  que  dans  un  terme  plus  avancé ,  le  fœtus 
prenant  un  accroiflement  plus  rapide  que  les  eaux,  il  les 
furpaffe  en  poids  ôt  en  volume ,  &  il  touche  pour  lors  tou¬ 
tes  les  parties  qui  l’environnent.  Cette  diftinêtion  des  termes 
différens ,  &  reconnue  véritable  par  des  faits ,  prouve  que 
M.  Peu  ,  ne  doit  point  être  accufé  d’impéritie  ;  que  tout  au 
plus  on  peut  lui  reprocher  de  ne  s’être  pas  expliqué  affez 
clairement ,  ôt  de  n’avoir  pas  dit  jufqu’à  quel  tems  l’embryon 
étoit  fufpendu  dans  fes  eaux.  Au  contraire,  il  paroît  que  M. 
M auriceau  n’eft  point  excufable  d’avoir  ignoré  l’économie 
de  l’embryon ,  &  la  néceiïité  qu’il  y  avoit  qu’il  flotât  dans 
ces  eaux  pour  fa  confervation. 

Il  eft  deux  tems  dans  le  mariage  allez  fufceptibles  de 
mauvaifes  groffefTes  ,  les  commencemens,  par  la  fréquence 
des  approches  ,  qui  dans  des  fujets  délicats  ou  trop  jeunes  , 
font  capables  de  déranger  l’ordre  &  la  diftribution  du  fang 
&  des  efprits,dans  une  nouvelle  conception.  L’autre  tems 
elî:  lorfqu’une  femme,  après  avoir  eu  beaucoup  d’enfans  ,  fe 
trouve  fi  ufée  &  fi  affoiblie  dans  les  parties  qui  fervent  à  la 
génération  ,  que  l’embryon  n’y  fçauroit  trouver  une  fève 
propre  à  fon  développement ,  ni  des  remparts  allez  folides 
pour  le  garantir  des  imprelïions  de  mille  caufes  ,qui  peuvent 
altérer  &  anéantir  cette  foible  ébauche  de  l’homme. 

J’ai  cru  devoir  m’étendre  un  peu  fur  la  nature  &  fur  les 
caufes  des  faux  germes ,  afin  de  mieux  prouver  aux  incré¬ 
dules  qu’il  eft  polhble  qu’un  vrai  germe  puilfe  devenir  faux 
germe  :  quoique  mille  faits  certains  qui  démontrent  leur 
exiftence,  devroient  fuffire  pour  enlever  tous  leurs  doutes  à 
cet  égard ,  il  m’a  paru  important  de  détruire  entièrement  un 
préjugé  dont  j’ai  été  moi-même  la  viêlime.  Je  fus  mandé, 
un  jour,  pour  une  Dame  de  condition  que  je  trouvai  dans 
une  perte  médiocre ,  avec  des  douleurs  dans  le  ventre  & 
aux  reins ,  après  deux  mois  &  plus  de  retard.  Je  m’informai 
s’il  lui  étoit  arrivé  quelque  chofe  qui  eût  pu  la  blelfer  coim 
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me  frayeur  ,  chûte ,  cahot  de  carroffe.  Elle  m’aflura  qu'elle  ne 
pouvoit  accufer  de  fon  état  aucun  de  ces  accidens  ni  d’autres 
caufes  connues  ;  qu’elle  ne  concevoit  pas  d’où  cela  pouvoit 
venir.Comme  elle  avoit  eu  auparavant  deux  enfans  qui  étoient 
venus  à  bien, fans  s’être  jamais  bleffée,je  l’affurai  qu’elle  portoit 
une  mauvaife  groflefle  dont  elle  fe  déferait,  quelque  ména¬ 
gement  quelle  y  apportât.  En  effet ,  quoiqu’elle  eût  été  fai- 
gnée,  ôc  qu’elle  fût  reftée  dans  fon  lit,  très  en  repos ,  fes  dou¬ 
leurs  augmentèrent, ôc  lui  firent  rendre,  à  quelque  tems  de-là, 
un  faux  germe,  en  mon  abfence.  Etant  allé  la  voir  le  lende¬ 
main,  j’appris  que  tout  étoit  forti,  ôc  qu’il  n’étoit  plus  queftion 
que  de  me  faire  examiner  ce  que  c’étoit.  Je  le  fis  en  préfence 
du  Chirurgien  de  la  famille,  que  j’avois  fait  appeller,  ôc  fous 
les  yeux  de  cinq  ou  fix  perfonnes,  qui,  comme  moi,  ne 
virent  qu’une  maffe  de  chair  informe  ;  je  m’attendois  que  la 
famille  me  féliciteroit  fur  la  jufteffe  de  ma  prédi&ion.  Mais 
qu’elle  fut  ma  furprife  !  Au  lieu  de  compliment,  on  me  traita 
avec  hauteur,  ôc  on.me  reprocha  d’être  caufe  d’un  avorte¬ 
ment  ,  que  des  moyens  plus  puiffans  que  ceux  que  j’avois 
employés,auroientpûprévénir  :  car  la  famille  ne  croyoit  point 
que  ce  fût  un  faux  germe  ;  mais  un  petit  garçon  commencé. 
Je  fus  d’autant  plus  fenfible  à  des  reproches  fi  peu  mérités , 
que  les  perfonnes  qui  me  les  faifoient,  étoient  aufli  refpec- 
tables  par  leur  probité ,  que  par  le  rang  qu’elles  tendent 
dans  le  monde. 

Mais  eft-il  aufli  aifé  de  reconnoître  qu’une  femme  efl  grofle 
d’un  faux  germe ,  qu’il  nous  l’a  été  de  détruire  les  préjugés 
qu’on  avoit  par  rapport  à  leur  exiflence  ?  Il  efl  certain  que 
la  mauvaife  groflefle  a  des  fignes  qui  lui  font  propres  ,  ôc  qui 
la  font  diftinguer  de  la  bonne  groflefle.  Mais  il  n’y  a  que 
les  gens  d’une  expérience  confommée ,  qui  puiffent  décider 
affirmativement,  à  la  vûe  de  ces  fignes,  que  la  groflefle  efl: 
-  mauvaife  ;  ôc  ces  mêmes  fignes  ne  peuvent  faire  naître  que 
des  foupçons  à  ceux  qui  manquent  de  cette  grande  expé¬ 
rience.  Cependant  il  efl:  difficile  pour  tout  le  monde  de 
juger ,  dans  le  commencement  d’une  groflefle ,  fi  elle  efl: 
bonne  ou  mauvaife  ;  parce  que  les  fignes  font  à  peu  près 
les  mêmes. 

En  effet ,  la  mauvaife  groflefle  efl:  fouvent  accompagnée 
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dans  les  commencemens  de  dégoûts  ,  de  vomiftemens,  ôc  de 
langueurs,  ainfi  que  la  bonne.  Cependant  ces  accidens  font 
plus  foibles  ;  ils  ne  fe  foutiennent  pas  aufli  long-tems  que  dans 
cette  derniere  :  quoique  les  réglés  fe  trouvent  fupprimées , 
il  paroît  de  tems  en  tems  des  écoulemens  de  fang,  qui  font 
irréguliers  ôc  en  petite  quantité  :  les  reins  font  fouvent  af- 
fedés  de  douleurs  fourdes.  Entre  tous  ces  fignes  celui  qui 
Fait  le  plus  foupçonner  la  faufïe  groffeffe,  eft  l’écoulement  de 
fang  en  petite  quantité,  fans  que  des  chûtes,  des  peurs,  ou 
une  maladie  y  ayent  eu  part  en  aucune  façon.  Ce  foupçon 
fondé  peut  approcher  de  la  certitude,  fi  par  le  toucher  on 
reconnoît  que  la  Matrice  qui  devroit  déborder  le  pubis  en¬ 
tre  deux  ou  trois  mois ,  fe  fait  trop  peu  fentir ,  ôc  n’a  pas  le 
volume  qu’elle  devroit  avoir  dans  la  bonne  groffeffe  à  pareil 
terme.  J’ai  toujours  regardé  ces  petites  pertes,  plus  féreufes 
que  fanguines ,  comme  l’eifet  des  efforts  que  faifoit  la  na¬ 
ture  pour  fe  débarraffer  d’un  corps  devenu  étranger  dans  la 
Matrice,  par  fa  mauvaife  conformation. 

Malgré  les  foupçons  d’une  fauffe  groffeffe  qui  femble  don¬ 
ner  le  droit  de  prendre  les  moyens  qui  font  propres  à  accélérer 
la  fortie  du  faux  germe ,  on  eft  obligé  d’ordonner  le  repos  ôc  la 
fàignée  ;  parce  que  l’un  ôc  l’autre  ne  peuvent  jamais  nuire  à  la 
mauvaife  grofTeffe ,  ni  l’empêcher  de  venir  au  tems  marqué 
pour  fon  expulfion  ;  mais  au  cas  qu’on  fe  fût  trompé  ,  ces 
remèdes  deviennent  très-néceffaires  à  la  bonne;  ôc  comme 
il  y  a  beaucoup  plus  de  bonnes  groffeffes  que  de  mauvaifes, 
il  faut  tendre  à  conferver  un  fruit,  qui  tombe  toujours  ,  s’il 
eft  mauvais ,  malgré  les  précautions ,  ôc  qui  peut  refter  s’il 
eft  bon ,  avec  un  pareil  fecours.  Ce  qui  peut  achever  de 
convaincre  qu’une  femme  porte  une  mauvaife  groffeffe 
c’eft  lorfque  depuis  fix  femaines  jufqu’à  trois  mois ,  il  paroît 
tout-à-coup  une  abondance  de  fang  accompagné  de  dou¬ 
leurs  de  reins ,  d’iffue  de  caillots  ,  Ôc  de  péfanteurs  fur  le 
fiége.  Comme  ce  tems  eft  communément  le  plus  ordinaire 
de  la  chute  des  mauvaifes  grofTeffes ,  ou  faux  germes ,  ôc 
que  les  remèdes  ôc  les  précautions  prifes  ci-devant  n’ont 
pû  confolider  les  vaiffeaux ,  ni  empêcher  qu’il  n’y  ait  de 
tems  en  tems  quelque  écoulement  de  fang,  fi  alors,  fans 
caufe  manifefte  il  fe  déclare  un  efpéce  de  travail ,  on  peut 
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afTurer  à  une  malade  en  pareil  état  qu’elle  n’eft  greffe  que  d’un 
faux  germe ,  dont  il  eft  important  qu  elle  foit  débarraffée  plutôt 
que  plus  tard.  On  eft  confirmé  dans  le  jugement  qu’on  a 
porté  j  fi  en  touchant  la  malade ,  on  trouve  l’orifice  affez 
ouvert  pour  y  faire  entrer  le  bout  du  doigt  &  pour  y  fentir 
un  corps  mollaffe.  Si  les  incrédules  trouvent  la  formation 
du  faux  germe  fuffifamment  prouvé ,  il  ne  me  refte  plus 
qu’à  leur  expliquér  comment  l’expulfion  s’en  fait  à  un  terme 
prefque  toujours  limité;  Ôt  pourquoi  fon  iffue  caufe  une  plus 
grande  perte  de  fang  qu’il  n’en  arrive  dans  l’avortement  d’un 
enfant  de  deux  à  trois  mois  qui  laifle  après  lui  fon  délivre. 

La  Nature  expulfe  prefque  toujours  le  faux  germe  entre 
deux  ôc  trois  mois  de  groffeffe  :  la  figure  qu’il  prend  dans  la 
Matrice  y  a  beaucoup  de  part  ;  c’eft  un  corps  dont  le  cen¬ 
tre  eft  très  gros  à  proportion  de  fes  extrémités ,  furtout  celle 
qui  l’attache  à  la  Matrice  ;  car  il  n’a  d’adhérence  avec  elle 
que  par  le  premier  point  de  furface  que  l’œuf  entrant  dans 
fa  cavité ,  a  préfenté  à  l’embouchure  de  fes  vaiffeaux  ;  de 
forte  que  la  baze  qui  foutient  le  faux  germe  &  le  nourrit , 
fe  trouvant  trop  foibfe  pour  le  poids  qu’il  acquiert  vers  le 
terme  des  deux  ou  trois  mois ,  ne  peut  plus  long-tems  réfif- 
ter  ;  car  ce  pédicule  n’eft  jamais  guères  plus  gros  9  qu’un 
tuyau  de  plume  9  pendant  que  la  maffe  eft  fouvent  de  la 
groffeur  d’un  œuf  de  poule.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant 
'  qu’au  moindre  effort ,  fon  adhérence  avec  la  Matrice  fe  rompe 
tout-à-coup. 

La  rupture  de  cette  adhérence  fait  ouvrir  plufieurs  vaif¬ 
feaux  fanguins  qui  fourniffent  du  fang  en  abondance  ;  &  il 
continue  de  couler  tant  que  le  corps  étranger  fe  trouve  ren¬ 
fermé.  Mais  la  perte,  qui  dans  tout  autre  cas  eft  un  acci¬ 
dent  à  rédouter,  devient  dans  celui-ci  un  moyen  néceffaire, 
pour  opérer  l’expulfion  du  faux  germe  :  car  la  nature  tou¬ 
jours  fage,  profite  de  cet  accident  même  pour  fe  foulager. 
Le  fang  liquide }  qui  coule  en  abondance ,  relâche  l’orifice 
de  la  Matrice  ;  &  les  caillots ,  qui  fe  forment  à  fon  embou¬ 
chure  ,  font  comme  autant  de  coins ,  qui  le  forcent  à  fe  di¬ 
later  ,  pour  donner  paffage  au  faux  germe.  Auiïitôt  que  la 
Matrice  fe  trouve  un  peu  débarraffée  dans  fon  fond  du  vo¬ 
lume  qui  Fempêchoit  d’agir ,  elle  travaille  à  fe  contracter 
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ôc  à  chaffer  de  plus  en  plus  ce  petit  corps  fur  Forifice  :  c’eft 
ce  qui  occafionne  des  douleurs ,  la  dilatation  graduée  de  la 
Matrice  ôc  Fexpulfion  du  faux  germe.  Souvent  ces  moyens 
fuffifent,  ôc  l’on  voit  fortir  le  faux  germe  entier,  au  bout  d’un 
certain  tems  de  douleurs  ;  mais  il  arrive  quelquefois  que  le  faux 
germe  amené  dans  le  col  de  la  Matrice ,  paffé  même  en  partie 
hors  de  Forifice ,  relie  fans  avancer ,  ôc  inquiète  la  malade  ôc 
les  alîilians.  Cependant  le  fang  alors  coule  ordinairement 
moins  fort  ;  les  douleurs  diminuent ,  ôc  la  femme  affoiblie  ne 
demande  qu’à  repofer.  On  peut  donc,  fans  crainte,  ne  la  point 
tourmenter  ôc  attendre  de  nouveaux  efforts  ;  ôc  s’ils  n’arri¬ 
vent  pas ,  l’expérience  a  appris  que  la  fuppuration  qui  s’éta¬ 
blit  dans  cette  maffe ,  la  fond  peu  à  peu ,  ôc  la  met  en  état 
de  fortir  par  parcelles  ,  au-dehors  ,  fans  que  la  Matrice,  foit 
le  moins  du  monde  altérée  par  cette  fuppuration.  J’en  ai  vu 
plufieurs  fe  fondre  ainfi ,  en  cette  place ,  tout  entiers. 

Lorfque  le  faux  germe  eft  ainfi  arrêté  au  paflàge ,  il  fur- 
vient  quelquefois  une  perte  fi  confidérable  ,  qu’elle  caufe  de 
fréquentes  foibleffes  &  paroît  mettre  la  vie  de  la  femme  en 
danger.  Quoique  l’expérience  m’ait  appris  qu’il  eft  rare  de 
voir  périr  des  femmes  dans  ces  fortes  a’avortemens ,  je  con- 
feille  cependant  de  faire  alors  tout  fon  poffiBle  pour  les  dé¬ 
livrer.  Pour  foutenir  leurs  forces ,  on  leur  fait  avaler  du 
bouillon  fréquemment ,  mais  en  petite  dofe  à  la  fois  ;  ôc  de 
tems  en  tems  quelques  cueillerées  de  vin  d’Alicante  ;  on  leur 
préfente  auffi  du  vinaigre  fous  le  nez.  On  introduit  en  même 
tems  ôc  à  plufieurs  reprifes ,  le  doigt  dans  Forifice  de  la  Ma¬ 
trice  pour  aider  fa  dilatation ,  ôc  tourner ,  s’il  eft  poffible , 
autour  du  faux  germe ,  afin  de  le  faire  fortir  plus  aifément. 
Il  arrive  fouvent  qu’une  partie  du  faux  germe  déborde  l’ori¬ 
fice  de  la  Matrice ,  ôc  qu’il  peut  être  pincé  par  deux  doigts 
introduits  dans  le  vagin ,  à  la  faveur  des  efforts  qu’on  fait 
faire  à  la  Malade  pour  faire  approcher  le  col  de  la  Matrice 
des  grandes  lèvres.  Mais  avant  d’en  tenter  l’extraêüon ,  il 
faut  examiner  fi  la  portion  paffée  eft  affez  confidérable ,  ôc  a 
affez  de  confiftance ,  pour  entraîner  ce  qui  fe  trouve  encore 
enfermé ,  ôc  comme  pincé  par  le  col  de  la  Matrice.  Si  on 
juge  cette  portion  affez  forte ,  on  la  ferre  entre  les  doigts  ôc 
à  l’aide  des  douleurs  Ôc  des  efforts  de  la  malade,  on  tire, 
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en  faifant  de  petites  fecoufles,  un  corps  dont  la  fortie  fait  fur  le 
champ  cefler  la  perte.  Mais  fi  la  portion  du  faux  germe  qui  eft 
renfermée  eft  plus  confidérable  que  celle  qui  déborde ,  ôc  que 
celle-ci  ait  trop  peu  de  folidité  pour  s’en  fervir  utilement,  il 
vaut  mieux  n’en  point  tenter  l’extra&ion  ,  ôc  laiffer  achever 
l’ouvrage  à  la  nature ,  que  de  courir  le  rifque  d’en  féparer 
la  portion  que  l’on  tient,  de  celle  qui  refte  ;  parce  que  fou- 
vent  la  Matrice  fe  reflferre  après  cette  féparation  ;  les  dou¬ 
leurs  ceflent ,  &  l’on  fe  trouve  privé  d’un  fecours  qui  pro- 
mettoit  une  délivrance  prompte  ôc  certaine*  Le  mal  n’eft 
cependant  pas  fans  remède:  quelquefois  de  petites  douleurs 
qui  reviennent,  font  avancer  peu-à-peu  le  corps  renfermé  : 
on  les  aide  avec  des  lavemens  tantôt  (impies,  tantôt  purga¬ 
tifs  ;  on  fait  avaler  de  l’huile  d’amandes  douces  en  affez  gran¬ 
de  quantité  pour  lâcher  le  ventre  ;  on  peut  même  donner 
un  purgatif  léger;  on  fait  des  fumigations  avec  la  vapeur 
dune  décoôtion  de  Bouillon-blanc,  d’Armoife  ôc  de  Ma- 
tricaire.  Après  ces  différens  fecours,  on  peut  annoncer  avec 
certitude  à  la  malade  la  fortie  du  corps  étranger  tout  à  la 
fois ,  fi  les  douleurs  ôc  les  épreintes  font  rouvrir  la  Matrice. 
Mais  s’il  n’y  a  pas  moyen  de  rappelier  les  douleurs,  }e  faux 
germe  fe  fond  peu-à-peu ,  par  une  efpéce  de  fuppuration , 
dans  l’endroit  où  il  eft  refté  ;  ou  quelquefois,  au  moindre  effort, 
on  le  fent  pafler  au  dehors ,  dans  le  tems  qu’on  s’y  attendoit  le 
moins.  Mais  la  pourriture  de  ce  petit  corps  fournit  ordinaire¬ 
ment  des  écoulemens  fétides,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement 
forti.  J’ai  vu  bien  des  fois,  après  une  longue  ôc  abondante 
perte ,  accompagnée  de  douleurs  périodiques,  qui  avoient  mis 
le  faux  germe  allez  près  de  l’orifice  pour  efperer  de  le  voir  bien¬ 
tôt  tomber ,  j’ai  vu ,  dis-je ,  tout-à-coup  les  douleurs  cefler ,  ôc 
la  perte  diminuer  ;  enforte  qu’on  ne  pou  voit  plus  compter  fur 
une  prompte  délivrance.  Dans  un  cas  pareil ,  on  tâche  de 
calmer  les  inquiétudes  de  la  mere ,  en  l’aflùrant  bien  qu’elle 
n’a  aucun  événement  fâcheux  à  redouter  ;  ôc  en  lui  annon¬ 
çant  le  moyen  que  la  Nature  va  employer  pour  la  délivrer. 

On  préfume  que  le  faux  germe  eft  tout-à-fait  détaché  du 
fond  de  la  Matrice,  lotfque  la  perte  confidérable  qu’il  a 
caufé  cefîe  tout-à-coup ,  aufli  bien  que  les  douleurs  ;  ôc  on  a 
lieu  de  croire  que  la  Matrice  qui  a  eu  la  force  de  rompre  les 
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attaches  de  ce  corps  étranger,  ôt  de  le  chaffer  vers  fon  coî  ; 
aura  eu  celle  de  fe  reflerrer  ôt  de  comprimer  en  fe  contrac¬ 
tant,  les  vaiffeaux  ,  dont  l'ouverture  caufoit  la  perte. 

Nous  avons  dit  que  fouvent  le  faux  germe ,  quoique  chaffé 
par  des  douleurs  &  par  la  perte  de  fang,  feféparoit,  ôt  ne  ve- 
noit  qu'en  partie  &  à  plusieurs  reprifès.  On  connoît  qu'il  n’eft 
point  entier  par  la  figure  de  ce  qui  fe  trouve  forti ,  par  fon  volu- 
,me  comparé  avec  celui  qu'un  faux  germe  doit  avoir  félon  les 
différens  termes  de  groffelTe  ;  car  il  n’en  efl  pas  d’un  faux  germe 
comme  d’un  fœtus,  qui  >  privé  de  nourriture  &  de  vie,  peut 
refier  des  mois  entiers  dans  la  Matrice.  Ne  recevant  donc 
plus  d'accroiffement  pendant  tout  ce  tems ,  il  n’efl  pas  éton¬ 
nant  qu’il  paroiffe  moins  gros  qu’il  ne  devroit  l’être ,  eu  égard 
à  fon  terme  :  au  lieu  que  le  faux  germe  reçoit  toujours  de  la 
nourriture  ôt  de  l’accroifTement  tant  que  le  pédicule  par  le¬ 
quel  il  tient  à  la  Matrice ,  n’efl  pas  rompu  ;  ôc  fitôt  que 
cette  adhérence  efl  rompue,  le  fang  qui  coule  avec  abon¬ 
dance,  ôt  les  douleurs  qui  fe  déclarent,  font  ordinairement 
bientôt  fortir  le  faux  germe.  Ainfi  quand  on  verra ,  au  terme 
de  trois  mois  ,  un  corps  étranger ,  qui  n’aura  que  le  volume 
d’une  aveline,  lorfqu’il  doit  avoir  celui  d’un  œuf  de  poule, 
on  peut  aflurer  que  le  tout  n’eft  pas  dehors ,  ôt  qu’il  faut 
patiemment  actendre  le  refie.  De  même lorfqu’on  n’apperce- 
vra  que  des  membranes  irrégulières  attachées  à  quelques  fi¬ 
bres  charnues,  on  jugera  que  le  faux  germe  n’efl  pas  entier  :  car 
il  faut  fe  rappeller  que  le  faux  germe  entier  repréfente  une 
efpéce  de  gézier ,  qu’il  efl  gros ,  charnu  Ôt  rond  dans  fon 
centre,  ôt  beaucoup  plus  menu  dans  fes  extrémités.  Dans 
ces  cas ,  où  la  fortie  du  faux  germe  ne  fe  fait  que  par  parties, 
on  recommande  fortement  à  la  femme  des  précautions  :  car 
la  plupart  veulent  s’en  difpenfer  auflitôt  qu’elles  ne  fouf* 
frent  plus  ôt  que  le  fang  a  ceffé  de  couler. 

On  connoît  que  le  faux  germe ,  qui  efl  refié  en  entier  ou  en 
partie  dans  la  Matrice ,  ôt  qui  fe  trouve  arrêté  dans  fon  col 
comme  dans  une  efpéce  de  guaine  allongée  ,  vient  par  fup- 
puration,  lorfque  les  vuidanges  qu’il  produit,  font  de  cou¬ 
leur  de  lie  de  vin  ôt  fentent  extrêmement  mauvais  ;  qu’outre 
cela ,  il  fort  de  tems  en  tems  de  petits  grumeaux  ;  ôt  que  la 
Matrice  fe  refferre  dans  la  même  proportion  que  le  corps 
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étranger *  qui  la  dilatoit  diminue.  On  fera  de  même  certain 
de  fa  deftruétion  totale ,  quand  les  évacuations ,  de  fétides 
quelles  étoient  deviendront  fans  odeur ,  qu’elles  blanchi¬ 
ront  *  ôc  que  la  Matrice  fe  trouvera  fermée. 

Soit  que  le  faux  germe  forte  en  entier  dans  la  perte  ou 
qu’il  fe  détruife  par  fuppuration*  cette  opération  contraire 
à  la  nature  exige  des  femmes  plus  de  précautions  qu’elles  ne 
penfent  ;  car  il  s’en  trouve  qui  croyent  n’en  devoir  plus  pren¬ 
dre  aulfitôt  qu’elles  font  débarralfées.  Il  eft  vrai  que  com¬ 
munément  la  fortie  de  ce  corps  eft  fans  aucune  mauvaife 
fuite  ;  mais  affez  fouvent,  faute  de  ménagemens  convenables, 
il  furvient  aux  perfonnes  fanguines  des  pertes  légères  qui 
durent  des  tems  infinis  Ôc  qu’on  a  toutes  les  peines  du  mon¬ 
de  à  arrêter.  Je  fuis  même  perfuadé  que  bien  de  fauffes 
couches  de  cette  efpéce  terminées  fans  les  précautions  re- 
quifes ,  ont  fouvent  fait  naître  des  ulcères  ,  des  excroiffances 
fongueufes  ôc  des  cancers  à  la  Matrice ,  quand  le  fang  s’eft 
trouvé  vitié.  Voyons  maintenant  pourquoi  la  fortie  du  faux 
germe  fournit  plus  de  fang  que  celle  d’un  enfant  de  trois 
mois. 

La  féparation  fubite  du  faux  germe  d’avec  le  fond  de  la 
Matrice  ne  fe  fait  que  par  la  rupture  des  vaiffeaux  de  com¬ 
munication  de  l’une  à  l’autre  ;  ces  vaiffeaux  ne  pouvant  fe 
fermer  tant  que  le  corps  étranger  tient  la  Matrice  en  dila¬ 
tation ,  fourniffent  jufqu’à  fa  fortie*  autant  de  fang  qu’ils  en 
peuvent  contenir  ôc  qu’il  leur  en  arrive.  Au  contraire ,  dans 
l’avortement  d’un  foetus  de  deux  ôc  de  trois  mois*  qui  fe 
trouve  mort  *  il  coule  bien  moins  de  fang  tant  devant  qu’  a- 
près  fa  fortie  j  parce  que  l’enfant  qui  périt  dans  la  Matrice 
fait  peu  à  peu  flétrir  le  cordon  umbilical  ;  la  flétriffure  du 
cordon  fe  porte  jufques  dans  fes  racines*  qui  venant  à  s’af- 
faiffer  ôc  à  s’oblitérer*  empêchent  le  fang  de  la  Matrice  de 
pénétrer  le  placenta  comme  auparavant  :  enforte  que  le  pla¬ 
centa  obftrué  à  différens  endroits  fe  deffécbe  ,  faute  de  nour¬ 
riture  ôc  fait  office  de  ligature  pour  les  vaiffeaux  de  la  Ma¬ 
trice  deftinés  à  verfer  du  fang  dans  fa  fubftance.  Ainfi  le  pla¬ 
centa  ne  recevant  plus  de  nourriture ,  il  s’en  fait  infenfible- 
ment  une  féparation  de  la  Matrice ,  ôc  une  efpéce  de  fonte. 
La  Matrice  fe  refferre  peu-à-peufur  elle-même,  par  la  di- 
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minution  des  corps  qu’elle  contient  ;  ôt  par  ce  refïerrement 
elle  comprime  l’extrémité  des  vailfeaux  qui  fourniffoient  du 
fang.  Ces  vaifTeaux  ne  rendent  donc  plus  qu’une  férofité  pu¬ 
rulente  qui  aide  à  l’expulfion  du  fœtus  ôt  du  placenta;  de 
même  que  l’umbilic  lié  &  relié  de  la  longueur  de  deux  ou 
trois  doigts  fe  fépare  à  la  fuperficie  du  ventre  par  l’effet  d’une 
légère  fuppuration  ;  &  par-.là  il  donne  le  tems  aux  vaifTeaux 
de  l’enfant  de  fe  fermer  alfez  folidement,  pour  ne  plus  don¬ 
ner  de  fang ,  lors  de  la  chute  des  efcharres. 

Article  II. 

De  la  Mole. 

La  mole  ell  une  malfe  de  chair  fongueufe  plus  ou  moins 
grolfe  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  tems  qu’elle  ell  reliée 
dans  la  Matrice,  mais  toujours  plus  confidérable  en  volume 
que  le  faux  germe  qui  lui  donne  origine  ;  car  la  mole  n’efl: 
qu’un  faux  germe  que  la  Matrice  n’a  pû  expulfer  dans  le 
tems  de  la  fortie  ordinaire  du  faux  germe  ;  enforte  qu’at¬ 
taché  à  fon  fond  il  en  tire  fuffifamment  de  nourriture  pour 
acquérir  quelquefois  dans  l’efpace  de  fix  ou  fept  mois  de 
féjour  dans  la  Matrice ,  un  volume  du  poids  de  trois  ou 
quatre  livres.  La  mole  prend  en  même-tems  une  figure  irré¬ 
gulière  ôt  moins  déterminée  que  le  faux  germe.  Quelque¬ 
fois  c’ell  une  malfe  de  chair  mollalfe  avec  quelques  mem¬ 
branes  ;  ou  bien  ce  font  des  caillots  de  fang  entrelaffés  dans 
les  fibres  charnues  :  plus  communément  elle  eft  en  forme 
d’une  grolfe  grappe  de  railin  parfemée  d’hydatides  ou  peti¬ 
tes  véficules  remplies  de  lymphe ,  ôt  qui  environnent  fa  fu¬ 
perficie  comme  autant  de  grains.  Au  refte ,  la  mole  ne  borne 
pas  toujours  fon  féjour  dans  la  Matrice,  au  terme  de  cinq, 
fix ,  ou  fept  mois.  Paré  ôt  Mauriceau  font  mention  de  mo¬ 
les  refiées  dans  la  Matrice  pendant  plulieurs  années.  La 
mole  caufe  pendant  fon  féjour  dans  la  Matrice,  ôt  pendant 
le  tems  que  la  Nature  fait  des  efforts  pour  s’en  délivrer ,  des 
accidens  bien  plus  graves  que  le  faux  germe  :  tels  que  des 
pertes  de  fang  confidérables  ôt  fréquentes ,  des  douleurs  de 
reins ,  par  accès ,  ôt  très*vives ,  ôt  de  tems  en  tems  de  faux 
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travaux ,  qui  femblent  promettre  la  fin  de  ces  incommodi¬ 
tés.  Cependant,  tôt  ou  tard ,  la  Nature,  plus  que  l’art,  dé- 
baraffe  les  femmes  de  ces  mauvaifes  groffeffes. 

Les  lignes  de  la  mole  dans  le  commencement  de  la  grof- 
feffe,  font  les  mêmes  que  ceux  qui  annoncent  le  faux  germe, 
&:  à  peu  près  ceux  de  la  véritable  groffefTe.  Mais  quand  la 
mole  attrape  quatre  à  cinq  mois ,  on  reconnoît  fa  préfence 
par  des  lignes  fenfibles ,  qui  la  font  diftinguer  aifément  de 
la  véritable  grolfelfe.  Ces  lignes  font  la  groffeur  du  ventre 
avec  égalité ,  le  défaut  de  mouvement  ;  la  Matrice  eft  plus 
baffe  ;  la  femme  a  prefque  toujours  des  douleurs  ôt  de  tems 
en  tems  des  pertes  :  c’eft  alors  qu’il  faut  bien  s’affurer  de 
ce  qui  en  eft  pour  agir  &  faire  tout  fon  polïïble  afin  de  dé¬ 
terminer  la  fortie  d’un  corps  étranger ,  qui  par  un  lejour  plus 
long ,  prépare  de  plus  grands  maux  à  la  malade ,  ôc  dont  il 
ne  fera  pas  aifé  de  la  délivrer.  Le  toucher  pratiqué ,  félon 
la  méthode  que  j’ai  indiquée ,  peut  auiïi  faire  connoître  li 
la  femme  eft  groffe  d’une  mole,  en  faifant  fentir  foit  au 
doigt  introduit  dans  le  vagin  ,  foit  à  la  main  appliquée  fur 
le  ventre,  une  Matrice  pleine,  fans  inégalités  &  fans  mou- 
vemens. 

Les  faignées  tant  du  bras  que  du  pied  peuvent  être  heu- 
reufement  employées  ;  les  premières  pour  donner  de  la  fou- 
pleffe  à  la  Matrice ,  &  plus  de  facilité  à  s’ouvrir  ;  les  fécon¬ 
dés  pour  déterminer  le  fang  à  frapper  contre  les  adhéren¬ 
ces  de  la  mole  &  à  y  laiffer  des  caillots  qui  comme  autant 
de  coings  féparent  à  la  longue  les  jonctions  les  plus  intimes, 
pendant  que  la  lymphe  qui  s’échappe  difpofe  l’orifice  à  s’ou¬ 
vrir  pour  engager  dans  fon  vuide ,  à  l’aide  des  douleurs,  la 
portion  de  la  mole  qui  en  eft  la  plus  près.  On  emploie  aufti 
les  demi- bains,  les  fumigations  d’herbes  émollientes,  les 
lavemens  un  peu  aiguifés,les  purgatifs  ;  quelquefois  même 
les  vomitifs.  C’eft  à  la  prudence  de  celui  qui  gouverne,  qu’on 
doit  s’en  rapporter  pour  agir  fuivant  les  différentes  difpoli- 
tions  dans  lefquelles  fe  trouve  la  malade. 

'  Quand  la  perte  de  fang ,  les  douleurs  &  le  poids  du  corps 
etranger  ouvrent  la  Matrice  fans  qu’il  en  forte  autre  ehofe 
que  du  fang  qui  affoiblit  extrêmement  la  malade ,  &  peut  la 
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jetter  dans  des  foiblefTes  dangéreufes ,  il  faut  tâcher  d’intro¬ 
duire  la  main  dans  la  Matrice  ,  pour  aller  détacher  le  corps 
qui  tient  encore  à  Ton  fond  &  en  faire  l’extra&ion  ;  on  fait 
par  cette  opération  celfer  tous  les  accidens.  Mais  cette  in- 
trodu&ion  n’eft  jamais  fi  aifée  dans  la  grolfelïe  d'une  mole 
de  quatre  à  cinq  mois  que  dans  celle  d’un  enfant  du  même 
terme. 

*  '  ’  V 
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CHAPITRE  XX. 

De  la  façon  <T  emmailloter  les  en  fans* 

CE  qu’on  appelle  communément  remuer  les  enfans  * 
c’eft  les  emmailloter.  Or  le  maillot ,  parmi  nous ,  con¬ 
fiée  dans  plüfieurs  langes ,  dans  lefquels  on  enferme  l’en- 
fànt  nouveau  né ,  ôc  dans  de  fortes  ôc  larges  bandes  dont  on 
le  garrote.  On  ferre  même  ces  bandes,  fouvent  avec  la  plus 
grande  force  ;  afin ,  dit-on ,  de  tenir  leurs  membres  droits , 
ôc  d’empêcher  qu’ils  ne  puiftent  les  changer  de  fituation. 
Les  préjugés  ôc  la  coutume  ont  tant  d’empire  fur  les  hom¬ 
mes  ,  qu’ils  réfiftent  obftinément  aux  raifons  qui  devroient 
leur  faire  abandonner  un  ufage  abfurde  en  lui-même ,  ôc 
qui  devient  pernicieux,  pour  la  plûpart  des  enfans;  mais 
malgré  l’inutilité  des  efforts  que  font  contre  cet  abus  les 
hommes  éclairés  qui  fe  livrent  à  la  pratique  des  accouche- 
mens ,  c’eft  toujours  un  devoir  pour  ceux  qui  écrivent  d’inf- 
truire  les  Nourrices  ôc  les  Gouvernantes  fur  un  point  aufîi 
effentiel ,  en  faifant  voir  les  inconvéniens  d’un  pareil  habille¬ 
ment  ;  ôc  propofant  en  même-tems  des  moyens  plus  fimples 
ôc  plus  sûrs  ;  ôc  par  conféquent  plus  conformes  aux  intentions 
de  la  Nature. 

Plufieurs  inconvéniens  réfultent  d’un  tel  habillement,  le 
premier  eft  l’impoflibilité  de  connoître  à  travers  les  trois 
langes  de  l’enfant ,  ôc  le  plus  fouvent  une  couverture,  s’il  eft 
gâté  par  les  excrémens  qui  fortent  de  fon  corps.  A  la  vérité , 
pour  nétoyer  l’enfant  de  fes  ordures,  on  a  établi  l’ufage  de  le 
remuer  trois  fois  par  jour.  Mais  ne  peut-il  pas  arriver  que  le 
quart-d’heure  d’après  qu’ils  ont  été  mis  féchement  ôc  blan- 
chement,  ils  fe  faliffent  de  nouveau  ôc  foient  obligés  de  ref- 
ter  dans  l’ordure  ,  jufqu’à  l’autre  remuer  qui  eft  quelque¬ 
fois  cinq  ou  fix  heures  après  ?  Ce  féjour  que  les  enfans  font 
dans  l’ordure,  doit  à  la  longue  échauffer  ôc  excorier  leur 
peau  dans  les  endroits  qui  en  font  farcis.  Peut-être  aufîi  que 
des  molécules  de  ces  matières  excrémenteufes  ;  appliquées 
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fur  la  peau,  pendant  long-tems,  font  pompées  par  les  pores 
abforbans.,  &  portées  dans  les  routes  de  la  circulation ,  où 
elles  peuvent  devenir  caufes  de  plufieurs  maladies.  Ce  qui 
doit  faire  fentir  la  poflibilité  de  cet  accident ,  c’eft  que  les 
enfans  ont  naturellement  les  pores  de  la  peau  très-ouverts", 
&  qu’ils  tranfpirent  beaucoup.  Mais  fous  le  maillot,  leur 
tranfpiration  doit  être  encore  plus  abondante  ;  parce  qu’il 
concentre  davantage  la  chaleur.  Les  enfans  font  donc  comme 
plongés  continuellement  dans  une  efpéce  de  bain  tiède ,  qui 
relâche  encore  leur  peau,  &  qui  eft  très-propre  à  favoriîer 
l’entrée  des  matières  corrompues,  dont  elle  fe  trouve  char¬ 
gée.  D’ailleurs  cette  tranfpiration  rendue  trop  abondante , 
par  l’ufage  du  maillot ,  affoiblit  les  enfans ,  en  les  privant 
d’une  partie  des  fucs  qui  étoient  deftinés  à  les  nourrir  &  à 
les  fortifier. 

Il  réfulte  un  fécond  inconvénient  de  l’ufage  d’emmaillot- 
ter  les  enfans,  comme  l’on  fait  parmi  nous.  On  fçait  que 
quand  les  jambes  de  l’enfant  font  approchées  l’une  de  l’au¬ 
tre  ,  fans  être  ferrées ,  elles  ne  fe  touchent  point  ôc  laiflent 
un  vuide  dans  leur  milieu,  à  caufe  des  éminences  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  Tibia  &  des  Malléoles  internes.  Tant  que 
ce  vuide  n’efl  ni  trop  grand  ni  trop  petit ,  les  jambes  font 
droites.  Or  la  fprce  prodigieufe  avec  laquelle  la  plupart  des 
Nourrices  ferrent  les  jambes  des  enfans,  eft  plus  que  fuffi- 
fante  pour  les  trop  approcher  l’une  de  l’autre  dans  leur  mi¬ 
lieu  ;  furtout  fi  l’enfant  eft  foible,  &  s’il  eft  mal  nourri.  Par* 
conféquent ,  les  jambes  fe  déformeront  infenfiblement  ,  ÔC 
cefïeront  d'être  droites ,  fans  que  les  foins  &  le  tems  puiffent 
fouvent  dans  la  fuite  corriger  ce. défaut. 

C’eft  enfin  au  maillot  qu’il  faut  imputer  un  autre  acci¬ 
dent  affez  ordinaire.  L’enfant  emmailloté  eft  mis  fur  les  bras 
d’une  Nourrice  &  d’une  Gouvernante  qui  ne  peut  le  porter 
qu’en  répliant  fon  bras  fur  les  jambes  de  l’enfant  à  l'endroit 
des  genoux,  quelle  touche  prefque  immédiatement  :  or  il 
n’eft  pas  poftible  que  pendant  un  an  &  plus  quelle  a  à  le 
porter  de  cette  façon ,  &  prefque  toujours  plus  d’un  coté 
que  de  l’autre ,  elle  ne  cambre  &  ne  chaffe  du  côté  oppofé 
à  celui  fur  lequel  elle  appuie,  les  deux  genoux  de  l’enfant; 
d’où  il  réfulte  un  vice  de  parties  qui  ne  fe  rétablit  pas  tou- 
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jours.  Cet  accident  eft  fi  commun  qu’il  n’y  a  prefque  pas  d’en¬ 
fant  ,  à  qui  un  homme  un  peu  exercé ,  qui  l’examine ,  ne 
remarque  le  côté  fur  lequel  il  a  été  porté  3  par  une  cam¬ 
brure  plus  ou  moins  forte  de  ce  côté-là. 

Pour  éviter  les  accidens  aufquels  il  eft  évident  que  font 
expofés  les  enfans,  par  la  méthode  ordinaire  de  les  emmaillo¬ 
ter  ,  je  voudrois  qu’on  fe  contentât  de  leur  mettre  une  che- 
mife ,  ôc  par-delfus  une  ou  deux  brafïieres ,  au  bas  defquelles 
fe  trouveroient  leurs  langes  ordinaires ,  qui  les  embrafferoient 
fimplement,  de  derrière  en  devant,  ôc  que  l’on  attacheroit 
par-devant,  avec  des  rubans  de  fil;  enforte  cependant  que 
les  jambes  fuffent  eft  liberté.  Je  voudrois  enfuite  qu’on  les 
mît  dans  leur  manne ,  fur  des  oreillers  de  crin ,  en  forme 
de  matelats ,  ôc  garnis  de  langes  :  ôc  leurs  jambes  ôc  leurs 
cuiffes  aufïi  garnies  de  langes ,  feroient  fimplement  couver¬ 
tes  d’une  ou  de  deux  couvertures  de  laine ,  félon  la  faifon. 
Seroit-il  queftion  de  les  mettre  autetton  ,  la  Nourrice  pour- 
roit  enlever  aifément  l’enfant  avec  fon  oreiller,  pour  ména¬ 
ger  davantage  la  délicateffe  de  fes  membres  en  ne  le  tou¬ 
chant  pas  immédiatement,  ôc  pour  le  remettre  enfuite  plus 
doucement  dans  la  fituation  où  il  doit  être  pour  dormir. 

Il  eft  aifé  de  fentir  tous  les  autres  avantages  de  ce  change¬ 
ment  que  je  propofe.  Les  enfans  ne  croupiroient  point  dans 
leurs  ordures  :  fitôt  qu’ils  feroient  fales  ou  mouillés ,  la  plus 
légère  attention  fuffîroit  pour  s’en  appercevoir  ;  ôc  rien  de 
plus  foible  ôc  de  plus  fimple  que  de  les  nétoyer  ôc  de  les 
changer  :  d’ailleurs  leurs  membres  délicats  n’éprouveroient 
nulle  contrainte ,  ôc  conferveroient  dans  leur  intégrité  les 
dons  précieux  de  la  Nature,  qui  les  a  fait  droits,  Il  arrive- 
roit  même  que  comme  les  enfans  dorment  plus  qu’ils  ne 
veillent,  ils  jouiroient  d’autant  plus  long-tems  de  la  com¬ 
modité  ôc  des  avantages  de  cette  nouvelle  manière  de  les 
tenir  dans  leur  manne ,  quand  on  veut  les  faire  dormir. 
Mais  pendant  le  jour,  quand  iis  feroient  éveillés,  Ôc  qu’on 
voudroit  les  tenir  hors  de  leur  manne,  on  pourroit  leur  con- 
ferver  aifément  tous  les  avantages  dont  nous  venons  de 
parler ,  en  les  mettant  dans  un  carton  fort ,  courbé  en  forme 
de  demi  cylindre  ,  ôc  garni  d’un  oreiller  de  crin ,  mince  Ôc 
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fait  exprès  pour  le  carton.  Avant  de  les  y  placer ,  on  leur 
mettroit  par-deflùs  leur  brafiiére  une  robe  de  flanelle;,  Am¬ 
ple  ou  double  ,  félon  la  faifon:  ce  qui  ferait  fuffifant  pour  les 
garantir  du  froid ,  fans  gêner  la  liberté  de  leurs  membres. 
Les  Nourrices  prendroient  les  enfans  ainA  placés  dans  leur 
carton ,  pour  les  allaiter  ;  ôc  elles  pourroient  les  tenir  fur 
leurs  bras  aufli  long-tems  qu’elles  voudraient,  fans  aucun 
rifque  pour  leurs  membres  délicats  ;  puifque  le  carton  les 
mettroit  à  l’abri  de  toute  compreflion. 

Une  obfervation  que  toute  le  monde  eft  à  portée  de  vé¬ 
rifier,  c’eft  qu’il  fuflit  fouvent  de  démailloter  les  enfans  pour 
faire  cefifer  leurs  cris.  Sitôt  qu’ils  font  à  leur  aife ,  ils  fe  tran- 
quilifent  ;  ôc  ils  expriment  par  le  mouvement  ôc  le  jeu  de 
leurs  jambes,  la  fatisfa&ion  qu’ils  éprouvent.  Us  refteroient 
deux  heures  dans  cette  fituation,  fans,  pleurer  ôc  fans  fonger 
à  tetter.  Mais  à  peine  les  a-t-on  faifis,  pour  les  remettre  dans 
le  maillot,  que  leurs  cris  recommencent,  par  la  nouvelle 
torture  qu’on  leur  fait  foufîrir  ;  ôc  on  ne  vient  à  bout  de 
mettre  fin  à  leurs  cris  qu’en  faifant  diverfion  à  leur  douleur  y 
ou  par  le  tetton  qu’on  leur  préfente ,  ou  par  le  mouvement 
doux  qu’on  leur  fait  faire ,  ôc  qui  les  endort.  Enfin  fi  l’on 
veut  des  exemples  qui  autorifent  les  nouvelles  vûes  que 
nous  propofons ,  on  en  trouvera  dans  les  ufages  du  Japon  ôc 
de  toutes  les  Indes ,  où  l’on  ne  connoît  point  l’art  d’em¬ 
mailloter  ,  ou  plutôt  de  garroter  les  enfans.  Dans  tous  ces 
pays,  on  fe  contente  de  les  couvrir,  pour  les  garantir  des 
imprefiions  de  l’air.  Il  eft  rare  cependant  de  voir  parmi  eux 
des  boflus  ôc  des  boiteux ,  tandis  qu’ils  font  fi  communs  dans 
nos  contrées. 

A  l’égard  du  tems  où  l’on  doit  mettre  les  enfans  en  robe, 
on  ne  fçauroit  en  général  le  faire  trop  tôt  :  pourvu  cepen¬ 
dant  que  la  faifon  le  permette  :  car  cet  habillement  n’eft  pas 
aufli  propre  à  les  garantir  du  froid,  que  celui  que  nous  avons 
propofé  pour  le  jour,  quand  ils  font  hors  de  leur  manne. 
Mais  fi  on  excepte  cet  inconvénient,  facile  à  éviter,  en  atten¬ 
dant  la  belle  faifon ,  la  robe ,  outre  les  avantages  rapportés 
ci-deflùs,  a  encore  celui  de  laifler  à  l’air  la  liberté  de  circu¬ 
ler  autour  des  membres  de  l’enfant.  Ainfi  non-feulement  cet 
habillement  eft  le  moyen  le  plus  convenable ,  pour  tenir  les 
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enfans  propres  ;  mais  encore  l’a&ion  de  l’air,  auquel  ils  laif- 
fent  un  libre  accès  fur  leurs  jambes,  leur  communique 
infenfiblement  une  force ,  qui  leur  eft  d’autant  plus  nécef- 
faire ,  quelles  font  deftinées  dans  la  fuite  à  porter  tout  le 
poids  du  corps,  &  à  exercer  de  grands  mouvemens.  Ce  qui 
engage  les  parens  à  faire  différer  la  robe  jufqu’au  neuvième 
&  dixiéme  mois ,  c’eft ,  difent-ils ,  la  foibleffe  des  reins.  Mais 
il  me  femble  qu’en  allongeant  la  taille  du  corps  de  l’enfant 
par  derrière ,  un  peu  plus  qu’on  a  coutume  de  le  faire  dans 
les  premiers  corps,  1er  reins  feront  mieux  foutenus  qu’ils 
ne  le  font  par  les  maillots,  foit  qu’on  porte  les  enfans  fur 
le  bras ,  foit  qu’on  les  afleye. 
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CHAPITRE  XXI. 

De  V origine  ,  de  la,  nature  &  des  différentes  qualités  du  Lait  $ 
&  du  choix  qu  ’ on  en  doit  faire . 

LE  lait  eft,  fans  contredit ,  la  première  &  la  feule  nour¬ 
riture  dont  ufe  l’enfant  dans  les  premiers  tems  de  fa 
formation.  Aufli  dès  qu’une  femme  devient  groffe  ,  elle 
acquière  la  faculté  de  produire  du  lait.  Les  Phyfiologiftes 
fe  font  efforcés  d’expliquer  le  méchanifme  par  lequel  le  lait 
commence  à  fe  former,  dès  les  premiers  jours  de  la  grof- 
feffe  5  mais  ils  n’ont  encore  rien  dit  là-deffus  qui  fatisfaffe  par¬ 
faitement  ;  &  il  paroît  que  ce  point  de  phyfique ,  aufli  bien 
que  plufieurs  autres  relatifs  à  la  génération  ,  eft  environné  de 
ténèbres ,  que  les  découvertes  des  Modernes  n’ont  pû  encore 
difliper.  Ce  qu’ils  nous  ont  appris  de  plus  certain  fur  cette 
matière  ,  c’eft  que  le  lait  n’eft  qu’un  chyle ,  qui  ayant  circulé 
confufément  avec  le  fang,  dans  les  vaifleaux  fanguins,  s’eft 
chargé  de  quelques  unes  de  fes  parties,  dont  le  mélange, 
le  fait  cefler  d’être  Amplement  du  chyle.  On  fçait  encore 
que  dans  le  commencement ,  comme  dans  toute  la  fuite  de  la 
groffefle ,  le  lait  fe  porte  abondamment  vers  la  Matrice ,  dont 
il  pénétre  l’intérieur ,  pour  en  fortir  enfuite  toujours  mêlé 
avec  le  fang ,  &  s’infinuer  dans  les  racines  veineufes  du  pla¬ 
centa  ;  &  de-là  dans  la  veine  umbilicale ,  qui  va  le  diftribuer 
enfuite  dans  toutes  les  parties  du  fœtus.  Si  le  lait  fe  féparoit 
du  fang  ,  avant  d’entrer  dans  le  placenta  ,  il  femble  que ,  lors 
du  décolement  accidentel  du  placenta ,  on  devroit  apperce- 
voir  l’effufion  d’une  liqueur  blanche;  au  lieu  qu’on  ne  voit 
couler  qu’un  fang  vermeil ,  qui  fe  caille  aifément,  &  qui  dé¬ 
termine  l’accouchement,  s’il  continue  de  couler.  On  devroit 
encore  l’appercevoir  dans  l’opération  céfarienne  :  quand  on 
fait  l’ouverture  de  la  Matrice, rien  n’y  a  été  troublé,  ni  dé¬ 
rangé  ,  &  tout  doit  fe  trouver  dans  l’ordre  naturel  ;  par  con- 
féquent  s’il  y  avoir  des  vaifleaux  qui  continflent  féparément 
chacune  de  ces  liqueurs,  on  devroit  alors  les  diftinguer,  ôc 
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on  devroit  voir  le  fang  Ôt  le  lait  s’élancer  chacun  des  vaif- 
feaux  qui  leur  feroient  propres ,  prêt  à  paffer  dans  le  pla¬ 
centa.  Mais  on  n’apperçoit  de  tous  côtés  qu  abondance  de 
fang ,  même  dans  la  veine  umbilicale  :  ce  qui  doit  faire  con¬ 
clure  que  la  fubftance  laiteufe  qui  fe  porte  de  la  mere  à 
l’enfantine  peut  être  reconnue  fous  la  forme  qui  la  caraflé- 
rife  ;  parce  qu’elle  fe  trouve  colorée  par  quelque  portion 
de  la  partie  rouge  qui  ne  fçauroit  altérer  fes  qualités. 

Mais  quoique  fa  vraie  couleur  du  lait  ne  puiife  fe  diftin- 
guer  dans  la  femme  groffe  ,  il  n  eft  pas  moins  sûr  qu’il  exifte 
en  elle.  On  en  trouve  dans  fes  mamelles  qui  eft  la  furabon- 
dance  de  celui  qui  circule  dans  fes  veines  ôt  qui  n’a  pû  être 
confumé.  Le  fang  qui  fe  porte  de  la  mere  à  l’enfant  &  de 
l’enfant  à  la  mere,  en  eft  tout  rempli  :  puifque  fi  l’on  laigne 
une  femme  dans  l’état  de  groffeffe ,  fon  fang  devient  blanc 
à  la  fuperficie  de  la  palette  ;  ôt  il  n’y  a  pas  de  doute  que  ce 
ne  foit  la  portion  laiteufe  ,  qui,  comme  la  plus  légère  ,  prend 
le  deffus  fur  la  partie  fibreufe.  Cette  couleur  n’eft  donc  pas 
l’effet  ni  le  figne  d’un  mauvais  fang  ,  qui  félon  les  idées  du 
vulgaire,  circule  dans  les  veines  des  femmes  groffes.  Ne  re- 
marque-t-on  pas  encore  que  les  urines  des  femmes  encein¬ 
tes  font  épaiffes  ôt  blanches? Preuve  certaine  du  mélange  du 
lait  avec  toutes  les  liqueurs  ;  ôt  par  conféquent  de  fon  exif- 
tence.  Les  épanchemens  laiteux  que  l’on  voit  furvenir  à  quel¬ 
ques  femmes  groffes  font  encore  non-feulement  une  preuve  de 
fon  exiftence,  mais  auiïi  deda  quantité  qui  s’en  forme  :  car, 
malgré  la  confommation  qu’en  fait  chaque  jour  le  fœtus  ôt 
quoiqu’il  s’en  perde  beaucoup  par  les  mamelles,  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  fe  faifant  de  fauffes  routes  ,  il  inonde  certaines  par¬ 
ties.  Il  eft  donc  évident  que  l’enfant  vit  de  lait  dans  la  Matrice , 
comme  quand  il  eft  à  la  mamelle  :  ôc  fi  la  couleur  n’eft  pas  la 
même  dans  la  Matrice  qu’aux  mamelles,  cela  ne  vient  que 
de  ce  que  la  partie  rouge  du  fang  fe  trouve  confondue  avec 
le  lait  dans  la  Matrice  ,  fans  en  altérer  la  qualité. 

Si-tôt  que  la  femme  eft  accouchée,  le  lait  qui  fe  portoit 
à  la  partie  où  il  étoit  continuellement  abforbé,  change  nécef- 
fairement  de  route  pour  couler  vers  les  endroits  où  il  a  le 
plus  de  facilité  à  s’échapper.  Ne  trouvant  prefque  plus  d’if- 
fue  du  côté  de  la  Matrice,  il  étoit  à  propos  qu’il  trouvât  deux 

Ee  ij 


2.20  TRAITÉ 

efpéces  de  refervoirs  pour  être  reçu ,  gardé  quelque-terris 
ôc  enfuite  évacué  ;  fans  cette  fage  précaution  de  la  Nature , 
le  lait  fe  feroit  tumultueufement  jetté  fur  différentes  parties  , 
dans  lefquelles  il  auroit  caufé  les  mêmes  défordres,  qu’il  caufe 
fouvent,  quand  par  imprudence  ou  par  de  mauvaifes  difpo- 
fitions ,  il  prend  de  faulfes  routes  ôc  fe  dépofe  fur  des  parties 
qui  ne  peuvent  s’en  débarraffer. 

Dès  qu’une  fois  le  lait  eft  arrivé  dans  les  mamelles ,  il 
s’y  perfectionne  Ôc  prend  avec  le  te  ms  toutes  les  qualités  qu’il 
doit  avoir.  D’abord  ce  n’eft  qu’une  lymphe  claire  d’un  blanc 
fale  ôc  d’un  goût  défagréable  ;  parce  qu’il  fe  fent  encore  du 
défordre  de  la  Matrice  ôc  de  la  fuppuration  qui  s’y  établit 
après  l’accouchement  :  ce  qui  communique  toujours  au  fang , 
ôc  par  conféquent  au  lait,  quelque  mauvaife  qualité.  Mais 
à  mefure  que  la  Matrice  fe  déterge  ôc  fe  mondifie  ,  pour 
ainfi  dire ,  à  mefure  que  fon  volume  diminue ,  ôc  que  fes  éva¬ 
cuations  font  moins  abondantes ,  le  lait  augmente ,  il  s’épure , 
prend  de  la  copfiftance  ôc  devient  doux  fans  tirer  au  goût 
lucré.  C’eft  alors  qu’il  a  les  qualités  que  l’on  délire,  ôc  qu’il 
eft  en  état  de  fournir  à  l’enfant  une  nourriture  auffi  folide 
qu’abondante.  Ce  n’eft  pas  que  le  premier  lait  tout  clair  ôc 
tout  mauvais  qu’il  eft,  n’ait  fon  utilité  pour  les  enfans  qui  font 
allaités  par  leur  propre  mere.  Il  les  purge  en  détrempant  les 
relies  du  méconium  :  il  prépare  par  fa  fineffe  les  veines  la&ées 
à  recevoir  dans  la  fuite  une  nourriture  plus  épaiffe.  Enfin  il 
agace  toutes  les  parties  folides  ôc  les  oblige  par  une  efpéce 
d’irritation  à  fe  contraêier  ôc  à  mieux  faire  marcher  la  liqueur 
grade  qui  commence  à  les  parcourir. 

Le  lait ,  tel  qu’il  eft  dans  les  mamelles  d’une  bonne  nour¬ 
rice  ,  eft  une  liqueur  blanche,  plus  ou  moins  épaiffe ,  corn- 
pofée  de  deux  fubftances ,  l’une  crêmeufe  ou  butyreufe ,  l’au¬ 
tre  lymphatique  ou  aqueufe.  Bien  des  gens  s’imaginent  qu’un 
lait  gras  ôc  bien  crémeux ,  eft  fort  fupérieur  en  qualité ,  à  ce¬ 
lui  qui  eft  plus  clair.  Mais  ils  ignorent  fans  doute  que  cette 
fubftance  crêmeufe  n’entre  pour  rien  dans  la  nourriture  de 
l’enfant ,  ôc  quelle  refte  toujours  dans  le  canal  inteftinal  pour 
former  les  excrémens,  tandis  que  la  fubftance  lymphatique 
entre  dans  les  veines  laêlées  ôc  fournit  à  l’enfant ,  les  vrais 
fucs  nourriciers  avec  lefquels  il  augmente  de  jour  en  jour. 
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On  voit  les  enfans  nouveaux-nés  jetter  par  la  bouche  jufqu’à 
l’âge  de  trois  mois  cette  crème  du  lait  qu’ils  ont  avalée  & 
qu’ils  rendent  en  fromage  ;  on  n’obferve  pas  que  la  for- 
tie  &  la  perte  de  cette  nourriture,  fi  c’en  étoit  une ,  caufe  à 
l'enfant  le  moindre  préjudice.  Au  contraire  il  a  pafifé  en  pro¬ 
verbe  parmi  les  nourrices,  qu  enfant  bien  jettent  eft  enfant 
bien  venant.  Mais  quoique  la  fubftance  crêmeufe  du  lait  ne 
fe-rve  pas  immédiatement  à  la  nourriture  de  l’enfant.,  elle  lui 
eft  néanmoins  de  quelque  utilité,  par  les  qualités  qu’elle 
communique  à  la  lymphe  nourricière  jufqu’au  moment  qu’elle 
s’en  fépare.  C’eft  elle  qui  donne  à  cette  lymphe  la  douceur 
&  la  foupleffe  qu’elle  doit  avoir  pour  s’iniinuer  dans  les 
parties  les  plus  déliées  :  elle  émouffe  l’âcreté  des  fels  qui  s’y 
rencontrent  ;  &  en  l’entourant  de  toutes  parts ,  s’il  eft  permis 
de  parler  ainfi ,  elle  la  garantit  des  différens  mélanges  aux¬ 
quels  elle  feroit  expofée  ;  &  par  conféquent  des  altérations 
qu’elle  pourroit  fouffrir  dans  fa  route. 

La  fécondé  fubftanceque  l’on  diftinguedansle  lait,  eft:  la 
lymphe,  ou  la  partie  gélatineufe  connue  vulgairement  fous 
le  nom  de  petit-lait,  qui  par  le  repos  fe  fépare  de  la  partie 
crêmeufe  ôc  devient  une  liqueur  moins  blanche ,  plus  cou¬ 
lante  ôc  à  peu  près  dans  l’état  le  plus  propre  à  fervir  de  nour¬ 
riture  à  l’enfant.  Cette  partie  lymphatique  du  lait  a  pour  vé¬ 
hicule  une  liqueur  plus  fine,  avec  laquelle  elle  eft  confon¬ 
due.  C’eft  la  férofité  ou  l’eau ,  qui  par  fa  fluidité  étend  &  di- 
vife  la  lymphe ,  la  rend  plus  coulante,  ôc  plus  propre  à  pé¬ 
nétrer  jufques  dans  les  endroits  où  elle  doit  s’arrêter,  ôc  fe 
congeler,  afin  de  fournir  aux  parties  auxquelles  elle  s’atta¬ 
che,  la  matière  de  leur  nourriture  &:  de  leur  accroiflement. 
La  férofité  alors  qui  lui  fervoit  de  véhicule ,  ayant  fatisfait  à 
fa  fonction,  s’échappe  ôcfort  du  corps  par  différentes  iffues. 

J’ai  cru  devoir  faire  cette  efpéce  d’analyfe  du  lait ,  ôc  bien 
diftinguer  les  fùbftances  fenfibles  qui  le  compofent ,  afin  d’ap¬ 
prendre  à  ne  pas  donner  la  préférence  au  lait  qui  fera  le  plus 
-  crémeux ,  le  plus  gras;  parce  qu’en  effet ,  il  eft  moins  propre 
à  fervir  de  nourriture  à  l’enfant ,  qu’un  lait  moins  gras  ôc 
plus  clair.  Après  avoir  examiné  la  confiftance  du  lait ,  il  faut 
parler  de  la  couleur ,  du  goût  qu’il  doit  avoir. 

La  couleur  du  lait  varie  beaucoup  ;  il  y  en  a  d’un  blanc 
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mat>  d’un  blanc  tirant  fur  le  bleu,  ôc  d’un  blanc  tirant  un 
peu  fur  le  citron.  A  l’égard  du  goût ,  on  en  trouve  qui  eft 
très-doux  ,  ôc  qui  mis  fur  la  langue,  a  une  faveur  fembla- 
ble  à  celle  du  lait  d’amandes.  D’autre  fans  fentir  l’amande 
paroît  plus  fucré  ;  il  y  en  a  enfin  qui  eft  infipide,  mais  qui 
après  l’avoir  rejette,  laifie  une  impreffion  dans  la  bouche  qui 
excite  quelque  tems  à  cracher. 

De  toutes  ces  fortes  de  lait,  fi  différentes  entre  elles ,  par 
leur  goût  &  par  leur  couleur ,  j’ai  coutume  de  préférer  dans 
un  nouveau  lait,  c’eft-à-dire,  de  fix  femaines  ou  deux  mois, 
celui  que  je  trouve  d’un  blanc  un  peu  bleu ,  qui  a  la  faveur 
du  lait  d’amande ,  ôc  qui  n  englue  pas  trop  le  vaiffeau  dans 
lequel  il  a  été  rayé.  Mais  s’il  faut  choifir  un  lait  de  cinq  à  fix 
mois ,  il  le  faudra  d’un  blanc  mat  plus  fucré  &  un  peu  moins 
fluide.  Je  rejette  toujours  celui  qui  tire  un  peu  fur  le  citron  , 
quoiqu’il  paroiffe  doux  en  le  goûtant  ;  parce  que  la  bile  paroît 
dominer  dans  le  fang  d’une  nourrice  qui  a  fourni  un  lait 
d’une  telle  couleur.  Il  feroit  donc  à  craindre  quelle  ne  com¬ 
muniquât  à  l’enfant  une  augmentation  d’humeurs ,  qui  tôt  ou 
tard  feroient  pour  lui  une  fource  de  maladies.  A  l’égard 
du  lait  infipide  ou  qui  excite  une  légère  falivation,  il  faut 
auffi  le  regarder  comme  abfolument  mauvais  ôc  n’en  faire 
aucun  ufage. 

Si  le  lait  des  nourrices  droit  fes  couleurs  ôc  fes  qualités 
des  nourritures  dont  elles  vivent,  comme  celui  des  animaux 
qui  paiffent ,  on  ne  feroit  pas  fi  difficile  ôc  l’on  choifiroit  un 
lait  un  peu  jaune  auffi  bien  qu’un  blanc ,  fi  les  nourritures  de 
la  femme  étoient  cepables  de  le  rendre  jaune  ,  quand  d’ailleurs 
il  auroit  les  autres  qualités  requifes.  C’eft  ainfi  que  la  couleur 
jaune  du  lait  des  vaches  qui  paiffent  en  Normandie,  n’em¬ 
pêche  pas  qu’il  ne  foit  bon ,  ôc  qu’on  n’en  tire  un  beurre  ex¬ 
cellent  ,  quoique  d’un  jaune  foncé  ;  parce  que  cette  couleur 
ne  vient  que  des  pâturages.  Au  contraire  celles  qui  paif¬ 
fent  en  Bretagne ,  donnent  un  lait  ôc  un  beurre  plus  blanc, 
qui  ne  cède  en  rien  à  celui  de  Normandie ,  ôc  qui  ne  dif¬ 
fère  en  couleur  que  par  rapport  aux  pâturages.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  dans  les  femmes;  ce  font  les  humeurs  qui 
leur  font  propres,  ôc  qui  dominent  naturellement  en  elles, 
qui  communiquent  au  lait  leurs  qualités ,  puifqu’elles  vivent 
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toutes  à  peu  près  de  la  même  manière;  ôt  qu’on  en  voit 
même  fe  nourrir  très- mal  &  avoir  néanmoins  un  très-bon 
lait. 

S’il  eft  quelquefois  embarraffant  de  diflinguer  parmi  les 
nourrices,  un  bon  fujet  d’avec  un  médiocre,  il  eft  fouvent 
bien  plus  difficile  de  décider  fur  la  qualité  d’un  lait  foup- 
çonné  d’être  mauvais.  Il  s’en  trouve  quelquefois ,  qui  réu- 
nilfant  tous  les  fignes  extérieurs  qui  ont  coutume  d’annon¬ 
cer  la  bonté  du  lait ,  devient  cependant  contraire  aux  en- 
fans  ,  fans  qu’on  en  puifte  découvrir  la  caufe.  D’un  autre 
côté ,  on  voit  quelquefois  des  enfans  jouir  d’une  très-bonne 
fanté ,  quoique  leurs  nourrices  fe  foient  trouvées  groffes.  Mais 
pour  qu’on  ne  remarque  aucun  changement  dans  le  lait  de  ces 
nourrices ,  malgré  la  groffeffê  ,  il  faut  qu’elles  n’ayent  point 
éprouvé  les  dégoûts,  ni  les  autres  incommodités  des  com- 
mencemens  de  groffeffe  ;  quelles  ayent  confervé  leur  appé¬ 
tit  ôc  que  leurs  digeftions  fe  foient  allez* bien  faites,  pour 
fournir  une  nourriture  fuffifante  à  l’enfant  qu’elles  portent 
dans  leur  fein  ,  &  à  celui  qu’elles  allaitent.  Cependant,  comme 
àmefure  que  la  groffeffe  avance,  la  portion  de  l’enfant  qui  eft 
allaité,  diminue  en  quantité  &  en  qualité,  il  n’eft  pas  poffi- 
ble  qu’il  ne  s’en  reffente ,  &  qu’il  ne  foit  à  la  fin  la  viétime 
de  la  friponnerie  de  fa  nourrice.  Ainfi  quand  on  foupçonne 
une  nourrice  d’être  greffe,  s’il  ne  s’eft  fait  dans  fon  lait  au¬ 
cun  changement  qui  annonce  fa  groffeffe  ,  il  faut  ne  négli¬ 
ger  aucuns  des  moyens  qui  font  propres  à  s’en  affiner.  O11 
a  foin  fur-tout  de  vifiter  les  couches  de  l’enfant  ;  parce  que 
fouvent  on  y  apperqoit  les  reftes  des  alimens  étrangers  que 
la  nourrice  lui  fait  prendre  pour  fuppléer  au  défaut  du  lait. 

Le  lait  d’une  nourrice  attaquée  de  mal  vénérien  11e  porte 
fouvent  point  au  goût  ni  à  la  couleur ,  les  marques  d’une  11 
horrible  maladie.  On  fe  trouveroit  donc  prefque  toujours 
hors  d’état  de  décider  jufte  dans  des  cas  douteux  ,  fi  on 
s’en  tenoit  à  la  feule  infpeêtion  du  lait.  Mais  le  moyen  de 
n’être  pas  la  duppe  des  fupercheries  des  nourrices  ,  eft  de 
pouffer  fon  examen  plus  loin.  C’elt  le  cas  même  ,  où  il  eft 
permis  d’avoir  recours  à  l’artifice ,  puifqu’on  a  tout  lieu  de 
fe  délier  de  la  bonne  foi  de  la  nourrice.  Ainfi  toutes  les  fois 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  le  lait  d’une  nourrice ,  foupçonnée 
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d’avoir  la  vérole ,  des  preuves  fuffifantes  pour  la  condamner* 
il  faut  lui  faire  croire  que  l’on  connoît  fa  maladie,  &  que 
fon  lait  eft  infeêté  d’un  vice  vénérien.  Souvent  l’air  d’aflu- 
rance  avec  lequel  on  prononce  fur  fon  état ,  excite  tout-à- 
coup  fa  furprife,  Ôc  cette  furprife  la  décele.  On  examine 
enfüite  le  corps  de  l’enfant,  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds, 
pour  voir  s’il  n’a  pas  des  galles  ôc  des  dartres  fufpeêtes ,  ôc  s’il 
ne  fe  trouve  point  des  chancres  dans  fa  bouche.  On  examine 
encore  fi  la  nourrice  n’a  pas  l’air  trille ,  le  vifage  tiré ,  les  yeux 
creux,  le  corps  plus  maigre  que  de  coutume;  fi  fa  démar¬ 
che  n’a  pas  l’air  embarralfée  ;  fi  l’enfant  ne  crie  pas  plus  que 
de  coutume ,  Ôt  lî  prenant  le  tetton ,  il  ne  le  quitte  pas  tout 
de  fuite  avec  une  efpéce  de  dépit;  enfin  fi  elle  fe  plaint  de 
la  cruauté  de  l’enfant.  Ce  font  là  tous  les  moyens  par  lek 
quels  on  peut  acquérir  des  lumières  fur  l’état  d’une  nourrice 
fufpeêle ,  quand  la  qualité  de  fon  lait  peut  encore  en  impo- 
fer. 

C’ell  encore  une  chofe  elfentielle  de  ne  jamais  fe  prendre 
de  pitié  pour  une  nourrice  dont  l’enfant  dépérit ,  quoiqu’elle 
parodie  bonne  ;  parce  qu’il  eft  à  préfumer  qu’entre  la  nour¬ 
rice  ôc  l’enfant ,  il  y  a  un  défaut  de  fympatie  qui  tourneroit ,  à 
la  fin  ,  à  la  deftru&ion  du  dernier. 

On  fent  également  que  l’on  ne  doit  pas  balancer  à  rejetter 
un  lait  dont  l’âcreté  ou  l’amertume  fe  fait  fentir  en  le  goû¬ 
tant.  Il  faut  dire  la  même  chofe  de  celui  qui  eft  fi  clair ,  que 
ce  n’eft  que  de  l’eau  que  l’on  voit  fortir  d’une  mamelle 
flétrie.  Tout  lait  de  cette  qualité  n’eft  pas  propre  à  noiirrirj 
&  doit  être  abfolument  rejetté. 
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CHAPITRE  XXII. 

Du  choix  des  Nourrices . 

(~^E  n’efl:  point  afTez  de  s’être  alluré  des  bonnes  qualités 
_j  du  lait  d’une  nourrice ,  pour  fe  déterminer  en  fa  fa¬ 
veur  :  avant  de  prendre  ce  parti  ,  il  faut  encore  faire  atten* 
tion  à  fa  figure ,  à  fon  âge,  à  fon  tempérament ,  à  la  quantité 
du  lait  qu’elle  peut  fournir ,  Ôc  à  fes  mœurs.  Une  nourrice 
doit  être  plutôt  grande  ôc  quarrée  que  petite  ôc  fluette  :  parce 
que  la  petiteffe  du  corps  efl  fouvent  un  effet  du  nouage  ; 
comme  l’air  fluet  ôc  mince  peut  l’être  d’une  délicateffe  uni- 
verfelle.  Or  une  nourrice  qui  auroit  été  nouée  dans  fon  en¬ 
fance  ,  pourroit  avoir  en  elle  des  difpofitions  à  communi¬ 
quer  à  fon  nourriffon  la  même  infirmité.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  qu’une  nourrice  foit  trop  graflfe;  dans  ces  fortes  de  fem¬ 
mes  on  efl:  expofé  à  s’en  laiflfer  impofer,  par  le  volume  de 
leurs  mamelles  ;  mais  c’eft  la  graille  qui  en  forme  la  plus 
grande  partie;  ôc  à  peine  fe  trouve-t-il  de  la  place  pour  con¬ 
tenir  une  très- médiocre  quantité  de  lait.  Au  lieu  que  dans 
une  nourrice,  qui  n’efl  pas  fi  graflfe,  mais  bien  en  chair,  les 
réfervoirs  du  lait  ont  la  facilité  de  s’agrandir  autant  qu’il  le 
faut  pour  contenir  beaucoup  de  lait &  à  proportion  de  la 
quantité  qui  leur  en  arrive  ;  ôc  quand  elles  font  pleines  ,  la 
groflfeur  irrégulière  quelles  préfentent  fait  voir  quelles  en 
ont  autant  qu’elles  en  peuvent  contenir  :  mais  ce  volume 
confidérable  ne  dure  qu’autant  de  tems  que  l’enfant  efl  à  vui- 
der  ces  bouteilles  ;  après  quoi  elles  s’amolliffent  ôc  devien¬ 
nent  prefque  à  rien ,  jufqu’à  ce  qu’une  nouvelle  provifion  de 
lait  les  ait  gonflées  de  nouveau. 

Le  bout  des  mamelles  ou  le  mamelon  doit  être  allongé, 
d’une  groffeur  médiocre,  ni  trop  gros  ni  trop  petit ,  &  percé 
de  plufieurs  petits  trous  pour  laiflfer  échapper  à  la  fois  une 
plus  grande  quantité  de  lait.  Il  n’efl:  pas  douteux  qu’une 
nourrice  ne  foit  ce  qu’on  appelle  de  dur  trait ,  lorfqu’elle 
n’a  au  mamelon  qu’un  ou  deux  trous;  dans  ce  cas,  il  efl:  à 
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craindre  quelle  ne  foit  fi  long-tems  à  fournir  à  l’enfant  ce 
qu’il  lui  faut  de  lait,  que  la  fatigue  n’oblige  celui-ci  à  abandon¬ 
ner  une  opération  que  fes  befoins  devroient  lui  faire  continuer 
plus  long-tems.  On  obferve  que  le  lait  qui  fort  par  expref- 
lion  des  mamelles ,  avant  que  le  mamelon  ait  été  quelque 
tems  dans  la  bouche  de  l’enfant ,  eft  toujours  clair  &  féreux  y 
mais  fitôt  que  la  chaleur  &  la  falive  ont  mouillé  le  mame¬ 
lon  ,  fes  pores  s’écartent  ôe  laiflent  échapper  le  lait  tel  qu’il 
eft  dans  toute  fa  bonté. 

Les  mamelles  d’une  bonne  nourrice  une  fais  vuidées  * 
doivent  fe  remplir  dans  fefpace  de  deux  ou  trois  heures,  11 
elle  ne  fait  rien  pendant  cet  efpace  de  tems  qui  lui  procure 
une  trop  grande  difiipation.  il  faut  aufii  pour  cela  qu’elle 
mange  de  bon  appétit,  &  aufii  fouvent  que  le  befoin  fe 
fait  fèntir  ;  &.  ce  befoin  fe  répété  fouvent  dans  les  bonnes 
nourrices,  parce  qu’elles  difiipent  beaucoup.  Or,  dans  l’état 
naturel ,  la  réparation  doit  être  égale  à  la  difiipation.  Aufii 
remarque- t-on  qu’une  nourrice  qui  n’épargne  point  la  nour* 
riture  à  l’enfant,  mange  trois  fois  plus  qu’elle  ne  faifoit  avant 
que  d’être  nourrice  ;  &  elle  fe  fortifie  loin  de  maigrir,  quand 
elle  eft  en  bonne  cuifine.  Ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en 
paflant,  que  le  tempérament  ne  s’altère  en  aucune  façon  par 
3a  nourriture  des  enfans.. 

On  demande  qu’une  nourrice  ne  foit  pas  réglée  dans  le 
cours  de  fa  nourriture.  Mais  cette  condition  que  l’on  exige 
dans  une  nourrice ,  n’eft  ordinairement  fondée  que  fur  l’ancien 
préjugé  que  les  régies  fervent  à  purifier  le  fang  ôclecorps  des 
femmes  d’un  amas  d’humeurs  impures  ;  ce  qui  fait  croire  que 
quand  les  régies  paroifient  tous  les  mois,  dans  une  nourrice* 
c’eft  marque ,  qu’il  renaît  de  ces  humeurs  de  moment  à  autre 
allez  pour  altérer  fon  lait.  Or  comme  il  eft  prouvé  que  les 
menftrues  ne  font  fournies  que  par  la  furabondance  du  fang , 
qui  eft  aufii  pur  en  fortant  de  la  Matrice  qu’il  l’eft  au  cœur,  il 
paroît  indifférent  qu’une  nourrice  foit  réglée  ou  ne  la  foit  pas  : 
à  moins  que  l’on  ne  craigne  qu’habitant  avec  fon  mari,  elle 
ne  foit  plus  fufceptible  de  devenir  grofie  :  ce  qui  eft  vrai;  mais 
quand  une  nourrice  fe  trouve  enmaifon  étrangère, éloignée  de 
fon  mari,  on  doit  peu  s’embarraflerfi  elle  a  fes  régies  ou  non. 
Les  nourrices  font  même  alors  plus  expofées  à  les  ayoir  $ 
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a  caufe  de  la  forte  nourriture  qu’elles  trouvent  dans  ces 
fortes  de  maifons. 

L’âge  le  plus  convenable  pour  une  nourrice  efl  depuis 
vingt-un  an ,  jufqu’à  vingt-huit.  Après  vingt  ans,  une  femme 
eft  plus  formée ,  ôc  plus  capable  de  fe  conduire  raifonnable- 
ment.  Son  lait  d’ailleurs  eft  dans  toute  fa  bonté,  ôc  dans  fa 
plus  grande  abondance.  Après  vingt-huit  ans  il  eft  fujet  à 
diminuer  en  quantité  ôc  en  qualité.  A  l’égard  de  l’âge  de 
fon  lait,  celui  qu’il  doit  avoir  pour  commencer  l’enfant  fera 
depuis  un  mois  jufqu’à  trois  ou  quatre,  quand  on  fera  maître 
de  choifir  ;  car  il  en  eft  qui  quoique  plus  vieux  nourrit  encore 
fort  bien.  Cependant  pour  un  enfant  qui  feroit  venu  long- 
tems  avant  fon  terme,  comme  dans  le  huitième  mois  de 
conception,  fi  l’on  peut  lui  donner  un  lait  de  huit  jours ,  il 
s’en  trouvera  mieux  ;  parce  qu’on  doit  dans  ce  cas ,  propor¬ 
tionner  la  fineffe  ôc  la  légèreté  du  lait  à  la  délicatefte  des 
yaififeaux  de  l’enfant,  qui  ne  peuvent  pas  foutenir  ni  laiffer 
pafifer  une  nourriture  trop  forte  Ôc  trop  épaifle.  Pour  juger  fi 
le  lait  d’une  nourrice  eft  en  quantité  fufïifante,  il  faut  le  voir 
fortir  par  les  coins  de  la  bouche  de  l’enfant ,  lorfqu’il  tette  ;  il 
faut  que  l’enfant  s’ennoue  fouvent  en  tétant  ;  &:  qu’après  avoir 
tetté  un  affez  long-tems ,  il  refte  encore  dans  la  mamelle  aftez 
de  lait  pour  rayer  Ôc  pour  le  donner  à  goûter,  fi  on  le  juge  à 
propos.  Mais  quand  toutes  ces  conditions  ne  fe  réunifient 
pas ,  ôc  qu’au  contraire  l’enfant  a  la  bouche  féche  ,  qu’il 
quitte  ôc  reprend  à  tous  momens  le  tetton,  qu’il  eft  de  mau- 
vaife  humeur,  qu’il  pifife  peu  ôc  mange  beaucoup  de  bouillie  , 
c’eft  figne  que  la  nourrice  eft  mauvaife ,  6c  qu’il  y  a  nécef- 
fité  de  la  changer. 

La  bonne  conftitution  d’une  nourrice  s’annonce ,  par  un 
air  d’embonpoint ,  par  un  vifage  où  fe  peigne  la  fanté ,  c’eft- 
à-dire ,  qui  ne  foit  ni  jaune ,  ni  pâle ,  ni  trop  haut  en  cou¬ 
leur,  par  la  couleur  des  cheveux,  qui  ne  foient  ni  roux, 
ni  trop  noirs  ;  car  les  femmes  qui  ont  des  cheveux  de  l’une 
de  ce  deux  couleurs ,  font  fujettes  à  fentir  mauvais.  Or 
l’odeur  infeéle  qui  s’exhale  de  leur  corps  fuppofe  en  elles  des 
humeurs ,  ôc  un  lait  par  conféquent ,  qui  ne  font  pas  allez 
purs ,  Ôc  dont  l’impureté  peut  nuire  à  l’enfant.  La  beauté 
.  des  dents  d’une  nourrice  6c  le  bon  état  de  fa  bouche  ,  qui 


22%  TRAITE’-- 

ne  fente  point  mauvais ,  font  encore  des  marques  d’une  bonne 
fanté.  On  doit  fouhaiter  enfin  qu’elle  jouifle  d’une  certaine 
aifance  dans  fon  ménage *  afin  qu’elle  puiffe  fe  nourrir  d’ali- 
mens  propres  à  former  un  bon  lait *  Ôc  à  en  fournir  une 
quantité  fuffifante. 

Les  mœurs  d’une  nourrice  doivent  être  irréprochables  } 
aufli  bien  que  celles  de  fon  mari.  Son  caraêtére  doit  être 
doux  &  modéré  :  &  je  ne  me  déterminerois  pas  pour  une  fem¬ 
me  qui  feroit  colère  ôc  emportée  ;  puifqu’il  y  a  des  exem¬ 
ples  d’enfans  qui  font  tombés  en  convulfion  après  avoir  tetté 
leur  nourrice  *  qui  peu  de  tems  auparavant  s’étoit  livrée  à 
des  excès  de  colère.  On  exige  avec  raifon,  autant  que  cela 
eft  poflible,  qu’une  femme  ait  déjà  fait  une  nourriture ,  parce 
que  l’on  peut  s’informer  comment  elle  s’eft  comportée ,  ôc 
comment  l’enfant  s’eft  trouvé  de  fa  nourriture  ôc  de  fes 
foins.  Elle  a  d’ailleurs  une  plus  grande  expérience  fur  les 
attentions  qu’exige  un  enfant  qu’on  allaite*  ôc  fur  la  manière 
dont  elle  doit  fe  conduire  elle-même. 
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CHAPITRE  XXII  L 

Des  avantages  que  procure  a  °une  mere  le  foin  qu  elle  prend 
d’ allaiter  [es  enfans  &  des  dangers  auxquels  elle  s3  ex¬ 
po  fe  en  ne  les  allaitant  pas . 

Rien  ne  prouve  davantage  l’empire  de  la  coutume  fur 
les  hommes  ,  que  l’ufage  où  font  les  meres  parmi 
nous  ,  de  confier  la  première  nourriture  de  leurs  enfans  à  des 
nourrices  étrangères.  Une  foule  d’Ecrivains  célébrés  fe 
font  élevés  avec  force  contre  cet  ufage.  Quelques-uns  ont 
prouvé  par  les  raifons  les  plus  folides  &  par  les  autorités  les 
plus  refpedables,  combien  il  viole  les  loix  fecrées  de  la  Na¬ 
ture  ,  ôc  par  conféquent  celles  de  la  Religion.  D’autres ,  pour 
détruire  un  fi  grand  abus,  ont  emprunté  des  armes  dans  les 
principes  delà  meilleure  phyfique ,  &  dans  l’obfervation  la  plus 
exaête  ;  &  dans  ces  derniers  tems,  un  (a)  Médecin  de  la  Facul¬ 
té  de  Paris,  aufii  diftingué  par  fon  amour  pour  le  bon  ordre  , 
que  par  fes  grandes  lumières ,  a  donné  au  Public  une  excellen¬ 
te  difiertation  ,  qui  renferme  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus 
folide  fur  cette  importante  matière.  Cependant,  malgré  les 
efforts  réunis  de  tant  de  Citoyens  zélés ,  le  préjugé  eft  toujours 
le  même  à  cet  égard  ;  ou  plutôt  il  eft  plus  général  que  jamais, 
puifque  nous  voyons  dans  toutes  les  grandes  Villes,  les  fem¬ 
mes  du  Peuple  dédaigner ,  à  l’exemple  des  Dames  ,  de  nour¬ 
rir  elles-mêmes  leurs  enfans  &  avoir  aufii  leurs  nourrices. 

Il  femble  donc  qu’il  étoit  inutile  de  traiter  de  nouveau 
une  pareille  queftion  ,  &  que  j’aurois  du,  pour  cette  feule 
raifon,  m’en  abftenir,  quand  je  n’y  aurois  pas  été  déterminé 
d’ailleurs  par  le  fentiment  intime  de  mon  infuffifance  à 
mieux  faire  que  ceux  qui  m’ont  précédé.  Mais  on  a  dit ,  il  y 
a  long-tems,  qu’il  ne  falloit  pas  fe  laft’er  de  préfenter  aux 
hommes  la  vérité  ;  parce  que  fans  cela  non-feulement  elle 
s’échapperoit  bientôt  totalement  de  leur  mémoire  ;  mais  en¬ 
core  parce  que ,  fi  elle  ne  fait  pas  imprefiion  fur  tous  les 
(a)  M.  Hecquet. 
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efprits )  quelques-uns  au  moins  font  .ftappés  de  fon  éclat; 
ôc  fçavent  en  profiter.  A  ces  raifons  je  puis  en  ajouter  une 
qui  m’a  auffi  toujours  paru  également  folide  ;  c’eft  que  la 
vérité  gagne  ordinairement  à  être  préfentée  fous  des  formes 
diverfes.  Ainfi  je  ne  m’appliquerai  point  dans  ce  Chapitre  à  ex¬ 
citer  les  meres  à  leur  devoir  par  des  raifons  prifes  dans  la  Mo¬ 
rale  *,  ni  à  émouvoir  par  des  fentimens  puifés  dans  la  Nature; 
leur  tendreffe  pour  des  enfans  quelles  traitent  fi  cruellement. 
Je  me  contenterai  d’expofer  un  tableau  fidele  de  ce  qu’une 
longue  pratique  m’a  fait  obferver  ;  &  on  y  verra  que  les 
femmes  qui  allaitent  elles-mêmes  leurs  enfans ,  jouiffent  de 
la  fanté  la  plus  parfaite  ;  tandis  que  celles  qui  fe  difpenfent 
de  ce  foin ,  ôc  qui  les  font  nourrir  par  des  étrangères ,  font  li¬ 
vrées  à  une  foule  de  maux  qui  font  toujours  difficiles  à  gué-; 
rir,  ôc  fouvent  dangereux  pour  leur  vie. 

Pour  concevoir  qu’il  eft  de  l’intérêt  propre  des  meres  d’al¬ 
laiter  elles-mêmes  leurs  enfans ,  il  fuffira  de  comparer  l’état 
d’une  merequi  donne  une  libre  iflue  à  fon  lait ,  en  nourriffant 
fon  enfant,  avec  l’état  d’une  autre  mere  qui  étouffe  fon  lait. 
Auffitôt  que  la  femme  qui  doit  nourrir  eft  accouchée ,  elle 
mange,  tant  pour  réparer  fes  forces  épuifées,  que  pour  four¬ 
nir  à  la  nourriture  de  fon  enfant.  Rien  ne  l’oblige  à  garder 
continuellement  fon  lit ,  ôc  à  s’y  tenir  enfermée  avec  le  plus 
grand  foin ,  pour  mettre  fon  corps  à  l’abri  des  moindres  im- 
preffions  de  l’air  :  fur  tout  cela  elle  n’a  à  confulter  que  fa 
commodité  ,  ôc  tout  au  plus  le  befoin  d’un  peu  plus  de  repos 
qu’à  l’ordinaire  pour  reprendre  fes  forces.  Son  lait  commence- 
t-il  à  l’incommoder  ?  elle  fe  met  à  fon  féant,  prefente  le  tet- 
ton  à  fon  enfant ,  ôc  trouve  dans  fon  avidité  à  le  faifir  Ôc  à 
la  décharger  de  fon  lait ,  un  remède  prompt  ôc  infaillible  aux 
douleurs  qu’elle  commencoit  à  reffentir.  Sitôt  qu’elle  fent 
fes  forces  réparées,  elle  quitte  fon  lit,  fe  tient  levée  pen¬ 
dant  le  jour  :  exempte  prefque  entièrement  de  ce  qu’on 
appelle  fuites  de  couche ,  elle  n’eft  point  aiïiijetie  aux  loix 
d’un  régime  févere  Ôc  ennuyeux.  A  proportion  que  fon  enfant 
tire  une  plus  grande  quantité  de  lait ,  fon  appétit  augmente  Ôc 
elle  ne  craint  pas  de  le  fatisfaire  en  prenant  une  nourriture  foli¬ 
de.  Ses  forces  renaiflent,  ôc  elle  s’en  fert  librement  pour  aller  ôc 
venir,  dès  les  premiers  jours  de  fa  couche,  dans  la  maifon,  ou 
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au  moins  dans  fa  chambre.  Mais  bientôt  libre  de  toute  con¬ 
trainte  ,  la  diflipation  à  laquelle  elle  fe  livre  ,  l’exercice 
qu’elle  fait,  &  la  bonne  nourriture  qu’elle  prend,  lui  ren¬ 
dent  fa  gaieté  &  fes  forces  ordinaires.  Il  arrive  même  le  plus 
fouvent,  que  mangeant  le  double  de  ce  quelle  faifoit  dans 
d’autres  tems,  elle  fe  fortifie,  elle  engraiffe,  &  fent  renaî¬ 
tre  des  défirs  auxquels  le  fuccement  du  mamelon  par  l’en¬ 
fant,  &  le  trop  de  fanté  expofent  les  nourrices  5.  en  augmen¬ 
tant  en  elles  la  chaleur  :  ces  défirs,  quand  on  les  fatisfaic 
modérément ,  loin  d’altérer  le  lait,  font  très-propres  au  con¬ 
traire  à  le  rafraîchir.  L’augmentation  des  forces  &  de  l’em¬ 
bonpoint  dans  les  nourrices ,  eft  une  fuite  fi  naturelle  de 
leur  fonôlion ,  que  fi  la  femme  qui  nourrit,  faifant  bonne 
chair  &  jouiffant  de  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  ne 
fait  pas  un  exercice  proportionné  9  elle  eft  obligée  d’avoir 
recours  à  la  faignée ,  pour  empêcher  qu’un  lait  trop  abon¬ 
dant  ne  s’embarraffe  dans  fes  réfervoirs ,  &  ne  caufe  aux 
mamelles ,  cette  efpeee  de  phlegmon  qu’on  appelle  Poêle* 
Cet  accident  arrive  plus  fouvent  aux  nourrices,  qui  forties 
d’un  ménage ,  où  elles  vivoient  miférablement,  tombent  dans 
une  maifon  où  régné  l’abondance.  Aûfïï  voit-on  leur  embon¬ 
point  croître  du  double,  pendant  le  tems  d’une  nourriture. 
Tout  eft  bien  différent  dans  une  femme  qui  refufe  de 
nourrir.  Comme  elle  veut  étouffer  fon  lait,  elle  n’eft  pas 
plutôt  accouchée  qu’on  l’enveloppe  avec  le  plus  grand  foin  r 
dans  fon  lit,  &  qu’on  l’accable  fous  le  poids  des  couvertu¬ 
res.  On  ne  lui  offre  pour  fatisfaire  lafoif,  qu’une  ptifanne 
fade  &  tiède  qu’on  ne  lui  épargne  pas  elle  eft  fi  excédée 
de  la  qualité  de  cette  boiffon  &  de  fon  abondance ,  que  c’eft 
pour  elle  une  vraie  queftion  ,  toutes  les  fois  qu’elle,  eft  obli¬ 
gée  d’en  prendre.  Bientôt  fon  appétit  s’émouffe  ;  &  dès  que 
le  lait  commence  à  fe  dépofer ,  les  mamelles  fe  gonflent , 
deviennent  tendues  ôc  douloureufes ,  ôc  la  fièvre  fe  déclare. 
Alors  celles  qui  font  traitées  le  plus  favorablement,  éprou¬ 
vent  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds ,  une  fueur  chaude  &3 
abondante  ,  qui  les  tient  dans  un  bain  continuel ,  &  fort  in¬ 
commode,  fans  qu’elles  puiffent  fe  flatter  de  l’efpérance 
d’être  changées.  A  cette  incommodité  il  s’en  joint  une  autre- 
«encore  plus  douloureufe  ;  une  démangeaifon  infùpportabl^ 
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fe  fait  fentir  dans  toute  l'habitude  du  corps ,  ôc  elle  eft  bien¬ 
tôt  fuivie  de  boutons  laiteux ,  qui  couvrent  toute  la  peau. 
La  cuiflon  ôc  la  douleur  qu'ils  caufent  ôtent  abfolument  le 
fommeil,  ôc  ce  n'eft  guères  qu’au  dixiéme,  ou  au  douzième 
jour  que  cet  état  douloureux  commence  à  diminuer.  Voilà 
ce  qu’on  appelle  faire  une  couche  heureufe ,  ôc  avoir  évité 
tous  les  dangers  auxquels  eft  expofée  une  femme  qui  étouffe 
fon  lait. 

Si  un  grand  nombre  de  femmes  paffent  de  cette  défagréa- 
ble  fituation  dans  une  meilleure ,  ôc  recouvrent  leur  pre¬ 
mière  fanté,  combien  n’en  voit- on  pas  tous  les  jours  qui  re¬ 
levées  de  couche  jouiffent  d’une  fanté  mal  affermie  ?  Elles 
font  pâles,  fans  appétit ,  &  fans  forces;  ôc  elles  éprouvent  un 
mal-aife  univerfel  qui  leur  eft  plus  à  charge ,  Ôc  qui  embar- 
raffe  plus  le  Médecin ,  qu’une  maladie  décidée. 

Mais  en  fuppofant  que  toutes  les  femmes  qui  ne  nour- 
riffent  pas,  reviennent  après  leurs  couches,  à  un  dégré  de 
fanté  parfaite ,  combien  de  tems  durera  cette  félicité  ?  Hélas, 
peut-être  deux  ou  trois  mois,  peut-être  moins.  Le  plus  fou- 
vent  après  ce  court  efpace  de  bon  tems,  elles  redeviennent 
groffes  :  on  voit  doncfe  renouveller  les  dégoûts,  les  vomif- 
femens,  la  maigreur  ôc  tous  les  autres  fymptomes  qui  annon¬ 
cent  un  commencement  de  grofTeffe.  Cet  état  eft  bien  capable 
d’attrifter  une  femme  ,  tant  qu’il  dure  ;  mais  quand  il  fe  dif- 
fiperoit  à  un  certain  terme  de  la  grofTeffe ,  la  vue  de  ce  qu’elle 
doit  fouffrir  dans  fa  couche ,  ôc  du  danger  où  peu  après  elle 
fera  encore  expofée  de  devenir  groffe,  répandent  dans  fon 
ame  une  trifteffe  continuelle.  D’ailleurs  des  grofTeffes  qui 
arrivent  fi  fréquemment ,  ôc  fans  qu’une  femme  ait  eu  le  tems 
de  fe  rétablir  &  de  reprendre  fes  forces,  prennent infenfible- 
ment  fur  fon  tempérament,  ôc  l’affoibliffent  au  point  d’avan¬ 
cer  fouvent  le  terme  de  fa  vie. 

Au  contraire,  une  femme  qui  allaite  elle-même  fon  en¬ 
fant  ,  non-feulement  fe  remet  plus  promptement  de  fa  cou¬ 
che  &  plus  folidement;  mais  elle  fe  fortifie  ôc  augmente  en 
embonpoint  tous  les  jours  ;  ôc  elle  continue  de  jouir  de  cet 
état  de  bonne  fanté ,  pendant  tout  le  tems  qu’elle  nourrit. 
Quoiqu’elle  s’expofe  de  tems  en  tems  à  devenir  groffe,  elle 
le  devient  plus  difficilement  ôc  plus  rarement,  parce  que, 

félon 
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félon  la  remarque  du  Médecin  célèbre ,  dont  nous  avons 
parlé,  la  Nature  occupée  de  la  nourriture  de  V enfant ,  eft  toute 
diftraite  en  fa  faveur  ;  les  vaijfeaux  dejlinés  à  recevoir  &  à 
préparer  le  lait ,  fe  trouvant  ouverts  &  dilatés ,  ceux  qui  de¬ 
vraient  fervir  à  la  formation  d’un  nouvel  enfant ,  ont  change 
de  ftuation  &  de  diamètre  ( a ).  Les  vaiffeaux  de  la  Matrice 
font  donc  alors  trop  peu  ouverts  pour  recevoir  ôc  tranfmet- 
tre  l’efprit  féminal ,  qui  doit  être  le  principe  de  la  généra¬ 
tion.  Il  réfultera  à  la  vérité  de  cette  pratique  que  je  con- 
feille ,  qu’une  femme  aura  moins  d’enfans  ;  mais  aufli  ils  fe¬ 
ront  plus  forts  :  parce  que  les  meres  auront  eu  plus  de  tems 
pour  fe  rétablir  de  leurs  couches ,  ôc  feront  elles-mêmes  plus 
fortes.  Il  viendra  moins  d’enfans  au  monde  ;  mais  il  en  ref 
ter  a  plus  fur  la  terre .  (b)  Au  lieu  de  cette  foule  de  fujets  in¬ 
firmes  qui  font  à  charge  à  l’état ,  on  n’aura  que  des  hommes 
vigoureux ,  qui  en  feront  la  richeffe  ôc  la  force.  Mais  ne  per¬ 
dons  pas  de  vue  l’intérêt  particulier  des  femmes ,  dont  nous 
avons  voulu  faire  ici  notre  objet  principal. 

Un  des  plus  grands  maux  que  caufe  aux  femmes  l’ufage 
où  elles  font  d’étouffer  leur  lait ,  eft  ce  qu’on  appelle  lait 
répandu  ,ou  dépôt  laiteux.  Cette  maladie  inconnue  aux  nour¬ 
rices  ,  eft  très-commune  chez  les  femmes ,  qui  ne  nourrif- 
fent  pas.  Le  lait  chaffé  des  mamelles,  où  la  Nature  l’avoit 
dépofé,  afin  que  l’enfant  y  trouvât  comme  dans  un  réfer- 
voir  abondant ,  de  quoi  fournir  continuellement  à  fa  fubfiff 
tance ,  le  lait ,  dis-je ,  répercuté  ,  pour  ainfi  dire ,  vers  l’in¬ 
térieur  du  corps ,  ou  s’arrête  dans  les  mamelles  même ,  ôc 
s’y  grumele  ;  ou  il  fe  fait  des  fauffes  routes  dans  le  corps  ;  ôc 
fe  mêlant  avec  diverfes  liqueurs ,  il  en  altère  prodigieufe- 
ment  la  pureté. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que  la  Matrice  foit  auiïi 
bien  que  les  mamelles  ;  une  voie  naturelle ,  par  laquelle  le 
lait  puiffe  s’échapper  aifément ,  ôc  qui  puiffe  fuppléer  au  dé¬ 
faut  des  mamelles  :  l’évacuation  du  lait  eft  aufïi  étrangère  à 
la  Matrice  que  celle  des  urines  ôc  des  felles.  Ainfi  la  liqueur 
blanche ,  que  l’on  remarque  dans  les  vuidanges ,  ôc  que  les 


(a)  De  l’obligation  aux  Meres  de  nourrir  leurs  enfans,  pag.  240. 
Paris  1744.  (b)  Ibid, 
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Gardes  appellent  le  pur  lait ,  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpécé 
de  matière  fuppurée  qui  vient  des  engorgemens  de  la  Ma¬ 
trice  :  &  il  ne  s’y  trouve  de  lait,  que  ce  qui  en  eft  porté  con- 
fufément  avec  le  fang,  par  les  artères  de  ce  vifcere,  comme 
il  s’en  trouve  partout  ailleurs.  Je  crois  cependant  qu’il  peut  s’y 
en  trouver  davantage;  parceque  le  fang  ôc  les  autres  hu-, 
meurs  ,  qui  coulent  de  cette  partie ,  pendant  la  couche ,  en¬ 
tretiennent  les  vaifleaux  dans  une  certaine  ouverture  qui  di¬ 
minue  la  réliftance  de  ce  côtélà.  Or  c’eft  une  loi  de  l’œco- 
nomie  animale  que  les  liqueurs  difperfées  également  dans 
toute  l’habitude  du  corps ,  fe  portent  en  plus  grande  quantité 
vers  les  endroits  où  il  y  a  une  ouverture ,  ôc  un  écoulement 
d’humeurs  :  parce  que  la  réfiftance  y  eft  moindre.  Les  plaies, 
les  ulcères ,  ôc  les  cautères  fourniiïent  autant  d’exemples  dç 
cette  loi  confiante  dans  le  corps  animal  vivant. 

Mais  ce  qui  fort  de  lait  par  la  Matrice ,  confondu  avec  les 
autres  liqueurs ,  n’eft  pas  à  beaucoup  près  fuffifant  pour  dé¬ 
charger  les  mamelles  ôc  les  vaifleaux  des  autres  parties ,  de 
la  quantité  de  lait  qu’ils  contiennent.  Ainfi  malgré  l’évacua¬ 
tion  du  lait  qui  peut  fe  faire  par  la  Matrice  ;  malgré  les 
fueurs  excitées  Ôc  entretenues  avec  le  plus  grand  foin ,  par 
la  chaleur  où  l’on  tient  la  nouvelle  accouchée  ;  ôc  malgré 
les  urines  que  l’on  provoque  par  le  moyen  d’une  boiflon 
abondante  ôc  diurétique ,  le  lait  produit  tous  les  jours  des 
ravages  fans  nombre ,  dans  les  parties  où  il  fe  fixe. 

Le  lait  fe  porte-t-il  à  la  tête?  Il  fe  fait  dans  les  petits  vai£ 
féaux  de  fes  membranes  ,  des  infiltrations  laiteufes,  qui  cau- 
fent  des  douleurs  de  tête  infupportables ,  ôc  d’une  opiniâ¬ 
treté  qui  ne  cède  à  rien  :  il  y  a  plufieurs  exemples  de  fem¬ 
mes  que  la  vivacité  ôc  la  continuité  de  ces  douleurs,  ont 
rendues  aveugles,  oufourdes.  D’autres  font  devenues  folles, 

{>ar  des  dépôts  laiteux ,  formés  dans  l’intérieur  de  la  tête.  Si 
e  lait  fe  cantonne  dans  les  inteftins,  il  y  produit. des  dou¬ 
leurs  de  colique  très-vives,  accompagnées  de  diarrhées  vio¬ 
lentes  ,  auxquelles  la  fièvre  fe  joint  quelquefois  avec  tenfion 
excefiive  ôc  douloureufe  de  toute  la  région  de  la  Matrice. 
La  femme  alors  eft  dans  le  plus  grand  danger.  Mais  le  danger 
eft  encore  plus  grand,  fi  le  lait  étant  dépofé  dans  la  fubftance 
de  la  Matrice,  il  fe  forme  dans  ce  vifcére  une  inflamma- 
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tion  ;  la  fièvre  accompagnée  des  fymptômes  les  plus  effr  ayans , 
s’allume,  les  vuidanges  fe  fuppriment,  le  ventre  fe  gonfle 
prodigieufement ,  ôc  la  mort  fuit  de  près. 

Quand  le  lait  épargne  les  vifcéres  ôc  l’intérieur  du  corps  ; 
il  fe  porte  fouvent  à  l’extérieur  fur  différentes  parties  ;  Ôc  l’on 
efl  étonné  de  voir,  après  plufieurs  jours  de  couche,  des  dé¬ 
pôts  furvenir  à  divers  endroits  de  l’habitude  du  corps ,  lef- 
quels  fe  terminent  toujours  par  des  abfcès  très-longs  ôc  très- 
opiniâtres.  Les  mamelles ,  où  il  fe  fait  fi  facilement  des  en- 
gorgemens  laiteux ,  dans  les  femmes  qui  veulent  étouffer 
leur  lait ,  font  le  plus  fouvent  le  fiége  de  ces  tumeurs ,  qui 
y  dégenerent  en  fuppurations  abondantes ,  ou  en  fquirrhes  , 
ôc  quelquefois  en  cancer.  Les  interflices  des  mufcles  de  la 
cuifle ,  font  auffi  fort  fujets  à  ces  fortes  de  dépôts  laiteux , 
à  caufe  de  leur  voifinage  de  la  Matrice  ;  ôc  perfonne  n’ignore 
les  peines  que  l’on  a  à  diiïiper  les  gonflemens  confidérables , 
qui  en  font  fouvent  la  fuite. 

En  convenant, dira-t-on, qu’une  mere  qui  allaite  elle-même 
fon  enfant ,  s’affranchit  des  maux  auxquels  eft  en  proie  une 
femme  qui  dédaigne  ce  foin  ,  il  faut  convenir  aufîi  que  les 
femmes  délicates  ne  peuvent  prétendre  à  ces  avantages  :  la 
délicateffe  de  leur  complexion  les  en  exclut  évidemment  ; 
puifqu’elle  ne  leur  permet  pas  d’entreprendre  une  chofe  auffi 
difficile  que  celle  de  fournir  pendant  un  an ,  ou  dix-huit 
mois  &  quelquefois  deux  ans ,  à  la  nourriture  d’un  enfant 
quelles  ont  porté  fi  douloureufement  dans  leur  fein  ,  l’eff 
pace  de  neuf  mois.  D’ailleurs  n’eft-il  pas  à  craindre  qu’elles 
ne  puiflent  donner  une  quantité  fuffifante  de  lait  ? 

Cette  objeôlion  renferme  deux  difficultés ,  auxquelles  je 
répondrai  féparément.  Premièrement ,  une  femme  qui  eff 
devenue  groffe ,  Sôc  qui  malgré  la  délicateffe  de  fon  tempé¬ 
rament,  a  conduit  fa  groffeffe  à  terme,  eff  à  plus  forte  rai- 
fon  en  état  d’allaiter  fon  enfant  ;  car  il  faut  plus  de  force 
.pour  former  un  enfant  que  pour  le  nourrir.  Une  femme  dé¬ 
licate  eff  non-feulement  obligée ,  pendant  tout  le  tems  de 
fa  groffeffe ,  de  fournir  à  la  nourriture  de  l’enfant  qu’elle 
porte  en  fon  fein ,  mais  elle  a  encore  ordinairement  à  lutter 
contre  une  foule  de  maux  qui  l’affaillent  fouvent  depuis  le 
(Commencement  de  fa  groffeffe  jufqu’à  la  fin.  Dans  les  pre> 
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miers  tems,  fouvent  jufqu’au  cinquième  mois  ,  ÔC  quelque¬ 
fois  plus ,  elle  éprouve  des  dégoûts ,  des  naufées ,  des  vomif- 
femens  ôc  des  mal-aifes  prefque  continuels  ;  elle  languit  ôc 
elle  devient  d’une  maigreur  horrible.  Vers  les  derniers  tems 
de  fa  groffeffe,  elle  eft  tourmentée  d’hémorroïdes,  ôc  d’en¬ 
vies  fréquentes  d’uriner  avec  beaucoup  de  difficulté  pour  le 
faire  ;  fes  jambes  s’enflent  avec  excès ,  elle  eft  dans  l’impuift 
lance  de  marcher ,  &  l’état  douloureux  où  elle  fe  trouve  con¬ 
tinuellement  fait  fuir  loin  d’elle  le  fommeil.  Mais  devient- 
elle  nourrice  ?  exempte  de  toute  infirmité ,  elle  n’eft  occupée 
que  du  foin  de  procurer  à  l’enfant  quelle  allaite,  une  nour¬ 
riture  fuffifante.  Si  elle  fe  fent  épuifée  par  l’abondance  du 
lait  que  fon  enfant  tire ,  le  bon  appétit  dont  elle  jouit  lui 
fait  trouver  dans  une  nourriture  folide ,  un  remède  prompt, 
sûr  ôc  agréable  contre  cet  épuifément.  Or  il  eft  bien  difficile 
que  de  bons  alimens  ôc  en  quantité  fuffifante ,  reçus  dans  un 
corps  qui  les  digère  bien ,  ne  produifent  pas  du  lait  autant 
qu’il  en  faut  pour  nourrir  un  enfant.  D’ailleurs ,  la  bouillie , 
la  foupe ,  ôc  le  bouillon ,  qu’on  peut  donner  à  un  enfant 
arrivé  à  un  certain  âge,  peuvent  fuppléer  à  merveilles  à  ce 
ce  qui  pourroit  lui  manquer  du  côté  de  l’abondance  du  lait. 
Je  ne  parle  point  de  ce  détail  de  foins  ôc  même  des  petites 
peines  que  demande  un  enfant  que  fa  mere  nourrit  :  la  claffe 
des  femmes ,  pour  lefquelles  j’écris  particulièrement ,  ôc  dont 
j’attaque  les  préjugés ,  trouve  dans  la  vie  aifée  ôc  commode 
dont  elle  jouit ,  les  moyens  de  s’en  affranchir. 

Secondement ,  je  foutiens  que  les  femmes  d’une  comple- 
xion  délicate  nourriffant  elles-mêmes  leurs  enfans,  peuvent 
fe  promettre  de  ce  foin  une  récompenfe  égale  à  celle  des 
autres  femmes ,  par  les  maux  qu’elles  évitent ,  ôc  par  les 
avantages  qu’elles  recueillent. Pour  le  faire  fentir  il  fuffit  en¬ 
core  de  jetter  les  yeux  fur  deux  meres  également  délicates  , 
dont  l’une  fe  difpenfe  d’allaiter  fon  enfant ,  pendant  que  l’au¬ 
tre  ne  craint  pas  de  fe  charger  de  ce  foin. 

Nous  avons  fait  voir  combien  les  fuites  de  couches  étoient 
ordinairement  fâcheufes  dans  les  nouvelles  accouchées ,  qui 
ne  nourrifloient  pas  leurs  enfans  :  mais  elles  doivent  être  ôc 
font  effectivement  bien  plus  dangereufes  dans  les  femmes 
délicates  qui  ne  peuvent  trouver  dans  la  foibîeffe  de  leur 
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conftitution ,  des  reffources  fufïifantes  pour  parer  aux  incon- 
véniens  d’un  laie  étouffé.  D’ailleurs  le  danger  où  elles  font 
de  devenir  plutôt  groffes  ,  en  ne  nourrifTant  pas ,  les  expofe 
fi  fréquemment  aux  maux  qui  accompagnent  ordinairement 
leur  groffeffe ,  ôc  qui  fuivent  leur  accouchement ,  qu’elles 
fuccombent  à  la  fin  fous  le  poids  de  tant  de  maux  ;  ôc  fi  un 
fi  grand  nombre  de  couches ,  ôc  fi  près  les  unes  des  autres 
ne  leur  coûte  pas  la  vie ,  on  les  voit  arriver  à  toutes  les  in¬ 
firmités  de  la  vieilleffe ,  long-tems  avant  d’en  avoir  atteint 
îe  terme  ordinaire. 

La  femme  délicate  au  contraire  qui  allaite  elle-même  fon 
enfant,  partage  avec  les  nourrices  les  avantages ,  qui  font  pro¬ 
pres  à  leur  fonction.  Elle  n’a  point  à  redouter  ces  ravages 
terribles  que  le  lait  étouffé ,  caufe  furtout  dans  les  femmes 
délicates  qui  confient  à  des  étrangères  le  foin  de  nourrir  leurs 
enfans.  Aufiitôt  que  le  lait  accumulé  dans  fes  mamelles , 
commence  à  la  tourmenter ,  elle  a  fous  fa  main  un  moyen 
infaillible  de  fe  foulager ,  en  fe  faifant  tirer  par  fon  enfant. 
Si  fa  délicateffe  l’expofe  comme  l’autre  à  un  grand  nombre 
d’infirmités  pendant  fa  groffeffe  ,  au  moins  fes  grofTeffes  ne 
font  pas  fi  fréquentes,  ôc  elle  a  le  tems  de  fe  remettre  des 
fatigues  de  la  première ,  avant  de  courir  les  rifques  d’une  fé¬ 
condé.  Ainfi,  au  lieu  de  la  voir  trifle  ôc  languiffante ,  comme 
elle  eût  vrai-femblablement  été ,  fi  elle  n’eût  pas  nourri , 
on  la  voit  gaie ,  forte ,  &  dans  le  meilleur  état  de  fanté  dont 
puiffe  jouir  une  femme  délicate. 


Fin  du  Traité  des  Accouchemens . 
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DE  LA  MATRICE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  relâchement  &  de  la  defeente  de  Matrice. 

LES  maladies  de  Matrice  n’attaquent  pas  feulement 
les  femmes  qui  ont  eu  des  enfans  ;  celles  qui  n’en  ont 
jamais  eu  y  font  auffi  fujettes.  Quelquefois  même,  à  cer¬ 
tain  âge,  elles  n’épargnent  pas  les  filles  les  plus  fages.  Il 
faut  cependant  convenir  que  ces  maladies  s’obfervent  beau¬ 
coup  plus  fréquemment  dans  les  femmes ,  furtout  dans  celles 
qui  ont  des  enfans.  Comme  dans  la  pratique  des  accouche- 
mens  à  laquelle  je  me  fuis  livré ,  j’ai  eu  des  occafions  fré¬ 
quentes  de  fuivre  &  de  traiter  ces  maladies,  j’ai  cru  devoir 
joindre  mes  obfervations  fur  cette  matière ,  à  ce  que  j’ai  écrit 
fur  les  accouchemens.  D’ailleurs ,  les  maladies  de  Matrice 
ont  toujours  tellement  paru  liées  aux  maladies  qui  dépen¬ 
dent  de  la  grofleffe  &  de  fes  fuites  ;  que  dans  prefque  tous 
les  Traités  d’accouchemens ,  on  trouve  auffi  traitées  les  ma¬ 
ladies  qui  attaquent  particuliérement  la  Matrice.  Ces  mala¬ 
dies  font  le  relâchement ,  la  defeente ,  la  perverfion ,  le 
fquirrhe  ,  l’ulcere  >  le  fongus ,  &  le  carcinome ,  ou  cancer. 

Le  relâchement  de  la  Matrice  ell  une  maladie  allez  com¬ 
mune;  mais  plus  dans  le  bas  peuple  que  chez  les  gens  qui 
font  à  leur  aile.  Elle  fe  guérit  quelquefois ,  fouvent  on  eft 
obligé  de  la  garder  &.  de  fe  borner  à  chercher  les  moyens  de 
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la  rendre  plus  fupportable ,  quand  les  remèdes  &  les  fitua- 
tions  n’ont  pu  rétablir  les  chofes  dans  leur  premier  état.  Le 
relâchement  eft  un  allongement  des  cordons  ou  ligamens 
fufpenfoirs  de  la  Matrice,  qui  fe  trouvant  relâchés,  laiffent 
defcendre  cette  partie  un  peu  plus  bas  que  de  coutume. 

Les  caufes  ordinaires  de  cette  maladie  font  une  groffeffe 
énorme,  des  travaux  longs  &  très-pénibles ,  &  des  accouche- 
mens  forcés.  Quelquefois  aufïi  trop  d’embonpoint ,  ou  des 
efforts  à  lever  ou  porter  quelque  chofe  de  lourd;  enfin  le  feui 
poids  de  la  Matrice  s’il  eft  confidérable  peut  caufer  fon  relâ¬ 
chement.  Il  n’eft  point  étonnant  que  dans  une  femme  déli¬ 
cate,  une  grofTeffe  ou  plufieurs  de  fuite  d’un  volume  confi¬ 
dérable  qui  feront  tomber  le  ventre  fur  les  cuiffes  ou  defcen¬ 
dre  la  Matrice  jufqu’au  bord  des  grandes  lèvres ,  ne  forcent 
les  ligamens  à  s’étendre  avec  excès  ,  Sc  ne  leur  faffent  per¬ 
dre  leur  reffort.  Ainfi ,  l’extenfion  exceflive  qu’ils  ont  l'ouf- 
ferte ,  les  empêche ,  après  l’accouchement ,  de  retenir  la  Ma¬ 
trice  dans  la  fituation  ôc  le  lieu  où  elle  doit  être.  Les  efforts 
vidlens  que  l’Accoucheur  eft  obligé  de  faire  tant  fur  l’en¬ 
fant  ,  que  fur  la  Matrice  dans  les  accouchemens  contre-na¬ 
ture  ,  furtout  lorfqu’ayant  été  appellé  trop  tard ,  il  trouve 
des  difficultés  qui  l’obligent  à  employer  toutes  fes  forces  , 
font  auffi  très-capables  de  relâcher  les  ligamens  de  cette  par¬ 
tie.  Il  faut  craindre  la  même  chofe  dans  les  longs  travaux  , 
dans  ceux  où  une  femme  délicate  eft  obligée  de  refter  long- 
tems  débout.  Les  femmes  qui  étant  obligées  de  gagner  leur 
vie ,  portent  des  fardeaux  fort  lourds ,  font  auffi  expofées  au 
relâchement  de  Matrice.  J’en  ai  vu  que  le  trop  d’embon¬ 
point  avoit  fait  .tomber  dans  cet  accident,  puifque  n’ayant 
point  eu  d’enfans ,  on  ne  pouvoit  qu’en  accufer  la  péfanteur  des 
inteftins  &  de  l’épiploon  chargés  de  graiffe  fur  la  Matrice  : 
enfin  la  propre  péfanteur  de  cette  partie  produite  par  l’infil¬ 
tration  d’une  humeur  lymphatique  épaiffie  dans  fa  fubftance, 
peut  la  relâcher  &  caufer  les  douleurs  qu’a  coutume  de  faire 
fentir  cette  indifpofition. 

Pour  connoître  cette  maladie ,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’a¬ 
voir  recours  au  toucher  ;  les  lignes  rationnels  &  le  récit  de 
la  malade  fontplus  que  fuffifans  pour  en  bien  juger  9  parce- 
qu’en  examinant  la  fituation  de  la  Matrice ,  on  peut  la  trou* 
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ver  baffe  dans  des  femmes  qui  doivent  l’avoir  telle  naturel¬ 
lement;  enforte  que  les  maux  dont  elles  fe  plaignent  dans  ce 
cas-là ,  n’ont  point  leur  flége  dans  la  Matrice.  Il  peut  arriver, 
au  contraire,  que  d’autres  femmes  qui  l’auront  plus  élevée, 
feront  véritablement  incommodées  de  relâchement.  Mais 
cette  maladie  eft  certaine  quand  une  femme  fe  plaint  qu’en 
marchant,  ou  étant  débout,  ou  bien  faifant  des  efforts  pour 
aller  à  la  felle,  ellefent  des  douleurs  dans  les  cuiffes,  dans  les 
aînés ,  des  élancemens  aux  reins ,  &  un  mal  fourd  dans  toute 
la  ceinture ,  joint  à  quelques  écoulemens  en  blanc  qu’elle 
n’avoit  pas  auparavant.  On  eft  encore  plus  affuré  de  la  pré- 
fence  de  cette  maladie,  fi  la  femme  étant  couchée,  fent  fes 
douleurs  fe  diffiper  peu- à-peu  ;  enforte  que  le  matin  en  s’é¬ 
veillant  elle  fe  croiroit  guérie  ,  Il  le  mouvement  de  la  journée 
ne  rappelloit  les  douleurs  de  la  veille. 

On  comprend  aifément  que  la  tranquillité  qu’apporte  le 
lit  vient  de  ce  que  la  perfonne  étant  couchée  &  prefque  fur 
un  plan  horifontal ,  cette  fituation  fait  replacer  la  Matrice 
dans  fon  lieu  naturel  ;  &  fes  ligamens  qui  ne  la  foutiennent 
prefque  plus  dans  la  fituation  qu’elle  prend,  ne  caufent  par- 
conféquent  plus  aucuns  tiraillemens  dans  les  endroits  où  ils 
vont  s’inférer.  Ainfi  les  nerfs  qui  parcourent  la  Matrice  ,  ne 
fouffrant  aucune  compreflion  laiffent  couler  tranquillement 
les  efprits  animaux  tant  qu’elle  flotte  à  fon  aife ,  parmi  les 
inteftins.  Mais  fitôt  que  le  marcher  la  replonge  dans  le  fond 
de  l’hypogaftre ,  les  douleurs  fe  renouvellent  dans  ces  par¬ 
ties,  &  un  mal  aife  univerfel  fe  fait  fentir.  Ce  qu’il  y  a  en¬ 
core  de  plus  fâcheux ,  c’eft  que  la  crainte  d’un  ulcère  faifit 
la  malade  &  la  détermine  fouvent  à  s’en  faire  traiter,  pen¬ 
dant  que  le  tiraillement  des  ligamens  de  la  Matrice,  &  fa 
chûte  dans  des  endroits  où  elle  n’eft  point  à  fon  aife ,  font 
les  feules  caufes  de  ce  défordre.  Il  n’y  a  donc  que  des  Chirur¬ 
giens  ignorans,  ou  fans  probité  ,  qui  traitent  cette  maladie  , 
comme  un  ulcère  à  la  Matrice ,  &  qui  fatiguent  au  moins- 
inutilement  la  femme  qui  leur  a  donné  fa  confiance ,  s’ils  ne  la 
font  pas  fuccomber  fous  le  poids  des  remèdes ,  dont  l’ufage 
continué  long-tems,  ne  peut  jamais  être  indifférent. 

À  l’égard  de  l’écoulement  des  fleurs  blanches  augmenté 
dans  cette  maladie,  il  n’en  devient  figne  qu’autant  qu’il  eft 
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joint  aux  autres  maux  ;  puifqu’il  y  a  beaucoup  de  femmes 
incommodées  d’un  pareil  écoulement  fan$  avoir  relâche¬ 
ment  ni  defcente  de  Matrice.  On  obferve  que  dans  le  relâ¬ 
chement  de  Matrice  caufé  par  le  trop  d’embonpoint  te  le 
poids  énorme  des  bandes  graiffeufes  fur  la  Matrice  ,  les  fleurs 
blanches  coulent  avec  plus  d’abondance  ,  parceque  la  Matrice 
comprimée  entousfens ,  exprime  à  tout  inftant  la  liqueur  con¬ 
tenue  dans  fes  vaifleaux  lymphatiques  ;d’où  il  arrive  que  fa  fur- 
face  interne  eft  arrofée  d’une  quantité  de  liqueur  plus  grande 
qu’à  l’ordinaire  :  car  cette  lymphe  fort  dans  l’état  de  fanté,  en 
forme  de  rofée,  afin  de  tenir  toujours  le  dedans  de  la  Ma¬ 
trice  humide  te  fouple  ;  te  quand  elle  a  fervi  à  cette  fonc¬ 
tion  ,  elle  eft  reprife  par  des  vaifleaux  abforbans ,  pour  être 
reportée  par  les  veines  dans  les  routes  de  la  circulation ,  en- 
forte  qu’on  n’en  voit  point  couler  au-dehors  :  mais  dans  le 
relâchement,  la  Matrice,  fe  trouvant  comprimée ,  il  coule 
une  plus  grande  quantité  de  cette  humeur;  les  vaifleaux 
abforbans  11e  fuftilênt  pas  pour  la  reprendre  :  peut-être  aufït 
leur  fonélion  eft-elle  gênée  par  la  compreflion.  L’humeur  fe 
rend  donc  fenfible  au-dehors  ,  te  elle  change  de  couleur 
comme  de  confiftance  dans  le  chemin  quelle  a  à  parcourir: 
car  de  claire  te  tranfparente  qu’elle  étoit,  elle  devient  épaiffe, 
opaque  ôc  blanche,  à  caufe  de  fa  lente  progreflion  te  de  la 
chaleur  de  la  partie  ;  ce  qui  l’a  fait  nommer  par  les  Charla¬ 
tans  ,  pus ,  fuppUration ,  ou  matière  d’ulcères  quand  elle  fe 
trouve  jointe  aux  douleurs  du  relâchement.  C’eft  fur  ces 
fauffes  apparences  que  des  femmes  très-refpe&ables ,  fe  font 
laiffé  perfuader  qu’elles  avoient  un  ulcère  à  la  Matrice ,  dont 
elles  ont  confenti  qu’on  les  traitât,  malgré  ce  qu’avoient  pu 
leur  dire  des  gens  à  qui  une  pratique  éclairée  te  continuelle 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Matrice ,  a  donné  plus  de 
lumières  ,  qu’à  ceux  qui  n’ont  pas  exercé  l’art  des  accouche- 
mens.  Nous  avons  vû  de  nos  jours,  un  homme  célébré,  qui 
après  avoir  brillé  îong-tems  dans  une  autre  partie  de  la  pro- 
feflion ,  s’appliqua  dans  une  retraite  que  fes  longs  travaux 
lui  avoient  mérité ,  au  traitement  des  ulcères  de  Matrice, 
On  ne  pouvoit  pas  dire  qu’il  fût  guidé  par  l’amour  de  la 
gloire ,  ou  par  l’avidité  du  gain  :  fa  réputation  étoit  faite  ;  &  il 
ayoit  toujours  exercé  fa  profeflion  avec  honneur  Vjyement 
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touché  des  infirmités  dont  il  avoit  fouvent  été  le  témoin ,  & 
par  commifération  pour  un  grand  nombre  de  femmes ,  qu’il 
en  avoit  vû  affligées ,  il  avoit  cru  devoir  fe  réferver  cette 
partie  de  fon  art,  &  y  donner  une  application  particulière. 
Mais  le  défir  de  guérir  ,  ôt  la  pureté  des  intentions  ne  don¬ 
nent  pas  des  lumières  fur  ce  qu’on  ignore.  N’ayant  jamais 
pratiqué  les  accouchemens,  il  manquoit  de  ce  dégré  de  con- 
noiffances  que  la  pratique  feule  de  cet  art  peut  donner.  Audi 
fes  fuccès  ne  répondirent-ils  nullement  à  ce  qu’il  s’étoit  pro¬ 
mis  :  ôt  malgré  le  foin  que  prenoient  des  Dames  connues 
dans  le  monde ,  ôt  qu’il  traitoit  d’ulcère  à  la  Matrice ,  pour 
faire  connoître  fon  habileté  dans  le  traitement  de  ces  mala¬ 
dies  ,  le  public  féduit  pendant  quelque  tems,  ouvrit  enfin  les 
yeux.  Quelques-unes  de  fes  malades  laffées  de  n’obtenir  au¬ 
cun  foulagement ,  aimèrent  mieux  garder  leurs  incommodi¬ 
tés  que  de  fe  ruiner  la  fanté  à  force  de  faire  des  remèdes  inu¬ 
tiles  :  d’autres  après  avoir  fécoué  le  joug  de  la  crédulité ,  & 
s’être  reffouvenues  des  premiers  confeils  qui  leur  avoient  été 
donnés  ,  n’ont  pas  craint  d’avoir  des  enfans  ôt  font  effeêtive- 
ment  devenues  groffes;  ôt  s’étant  foumifes,  après  leur  accou¬ 
chement,  à  un  régime  très-exaêf,  ayant  furtout  gardé  long- 
temslelit,  elles  fe  font  trouvées  ou  guéries  ou  extrêmement 
foulagées  ôt  des  douleurs  antérieures  ôt  de  l’écoulement  im¬ 
modéré  à  qui  l’on  avoit  donné  le  nom  d’ulcère  à  la  Matrice. 

Quoique  j’aye  dit  qu’on  pouvoit  juger  du  relâchement  de 
la  Matrice  fans  toucher  la  partie ,  il  eft  bon  dans  des  cas  où  l’on 
foupçonne  complication  de  maladies, d’y  porter  le  doigt  pour 
examiner  fi  elle  n’eft  pas  fquirrheufe ,  fongueufe  ou  perver¬ 
tie,  afin  de  juger  plus  sûrement  de  fon  état ,  ôt  de  ne  faire 
efpérer  la  guérifon,  qu’autant  quelle  fera pofflble ,  ôt  que  la 
maladie  fera  curable. 

Les  moyens  de  guérir  le  relâchement  de  Matrice  ou  de 
calmer  fes  douleurs,  confiftent  en  quelques  remèdes  géné¬ 
raux,  ôt  en  certaines  fituations  réligieufement  obfervées.  Il  y 
a  encore  une  derniere  reffource  pour  les  femmes  fortes ,  c’eft 
de  devenir  groffes  une  feule  fois.  Les  remèdes  généraux  font 
la  faignée,la  purgation,  pourvu  quelle  ne  faffe  pas  vomir; 
des  bouillons  vulnéraires  aftringens  faits  avec  les  cœurs  de 
[Veau  p  une  Vipere  en  vie  ;  on  y  joint  les  racines  de  Quinte- 
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feuille  &  de  grande  Confoude ,  avec  les  feuilles  de  Bugle  ~f 
de  Sanicle,  de  Pyrole,  &  de  Pervenche  :  ces  bouillons  fe 
font  au  Bain-Marie ,  dans  une  marmite  bien  fermée.  Après 
avoir  pris  des  bouillons  pendant  une  quinzaine  de  jours,  plus 
ou  moins ,  félon  l’effet ,  on  paffe  à  l’ufage  d’une  opiate  ca¬ 
pable  d’augmenter  l’a&ion  des  vaiffeaux  ôt  la  chaleur  ,  ôt  de 
procurer  de  bonnes  digeftions  :  telle  eft  l’opiate  de  Salomon, 
ou  d'autre  éleêluaire ,  dans  la  compofition  duquel,  entrent 
les  abforbans  ,  les  cordiaux  légers  ,  &  les  flomachiques.  Pen¬ 
dant  l’ufage  de  ces  remèdes ,  ôt  même  après ,  on  employera 
un  autre  moyen ,  dans  lequel  j’ai  plus  de  confiance  que  dans 
tout  le  refte  :  c’eft  le  lit,  que  la  malade  gardera,  le  plus 
long-tems  quelle  pourra.  Elle  s’y  tiendra ,  la  poitrine  baffe , 
la  tête  un  peu  élevée ,  les  reins  ôt  les  feffes  foutenues  par 
un  couffin ,  les  jambes  un  peu  récourbées  par  un  petit  tra- 
verfin  fous  les  jarrets.  Elle  obfervera  encore  de  n’aller  à  la 
Telle  que  par  remèdes ,  pour  éviter  tous  efforts;  ôc  elle  ren¬ 
dra  ces  remèdes,  auffi  bien  que  les  urines  dans  un  baffin, 
fans  fortir  de  fon  lit.  Je  ne  défapprouve  pas  quelques  fachets 
de  poudres  aftringentes  ôt  légèrement  aromatiques  appli¬ 
qués  fur  la  partie  après  les  avoir  fait  infufer  dans  le  vin  chaud, 
ou  le  vinaigre.  On  peut  laiffer  ces  fachets  une  heure  de  fuite  : 
après  quoi ,  on  les  trempe  de  nouveau  dans  l’infufion  ,  s’ils 
fe  font  réfroidis.  Je  n’aurai  pas  la  même  indulgence  pour 
les  injections,  que  je  crois  très-inutiles,  pour  cette  maladie  ; 
malgré  le  crédit  qu’elles  fe  font  faites  auprès  de  beaucoup 
de  femmes ,  qui  s’imaginent  que  les  injeêiions  vont  droit  à 
lafource  du  mal  î  quoiqu’il  foit  bien  certain  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  jamais  entrer  dans  la  Matrice.  Je  ne  leur  connois  d’au* 
tre  ufage,  fi  elles  en  ont,  que  de  fervir  tout  au  plus,  à  la 
propreté.  Mais  un  remède  bien  plus  efficace,  ce  font  les 
bains  de  vapeurs  des  plantes  aromatiques ,  dans  du  gros  vin 
rouge.  Les  parties  volatiles  de  ces  plantes  s’élevant  par  la 
chaleur  avec  des  molécules  d’eau ,  extrêmement  divifées , 
elles  font  capables  de  pénétrer  les  tiffus  les  plus  fermes  Ôc 
les  plus  intimes.  L’expérience  a  fouvent  juftifïé  l’idée  que 
nous  donnons  de  ce  remède. 

Quand  tous  ces  moyens  n’ont  pu  réuffir ,  fi  la  femme  in¬ 
commodée  eft  d’un  bon  tempérament,  &  jeune  encore,  on 
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lui  confeillera  ia  groffefle  qui  ne  la  ftjauroit  mettre  en  pire 
état  :  elle  peut  au  contraire  lui  être  falutaire  &  la  guérir , 
comme  on  Fa  vu  arriver  fouvent  en  pareil  cas ,  pourvu 
quelle  obferve  tout  ce  qui  va  être  prefcrit.  Elle  doit  relier, 
prefque  pendant  toute  fa  groffefle  couchée  dans  fon  lit  ordi¬ 
naire  ,  ou  fur  un  lit  de  repos  ;  &  n’aller  à  la  Telle  que  pat 
remèdes.  Il  faut  la  faigner  de  fix  en  fix  fem aines  à  caufe  du 
défaut  d’exercice,  &  la  purger  dans  le  dernier  mois.  On 
l’accouchera  dans  un  lit  fait  exprès  ;  &  quelque  tems  après 
la  délivrance ,  on  la  tranfportera  dans  un  lit  commode  pour 
y  relier  deux  mois  entiers ,  dans  une  fituation  platte  ,  &  ca¬ 
pable  d’accoutumer  la  Matrice  à  fe  tenir  dans  fon  lieu  na¬ 
turel  ,  afin  de  donner  le  tems  &  la  facilité  aux  ligamens  de 
fe  refferrer  pour  mieux  foutenir  cette  partie  dans  la  fuite. 

Il  n’elt  pas  difficile  de  comprendre  qu’à  mefure  que  l’enfant 
groffit ,  il  oblige  la  Matrice  de  monter  du  côté  de  la  poi¬ 
trine;  parce  qu’il  ne  peut  plus  tenir  dans  fhipogallre.  La 
Matrice  s’élévant  donc  donne  du  relâche  aux  ligamens,. Sc 
ils  entrent  alors  dans  une  efpéce  de  répos  ,  malgré  l’aug¬ 
mentation  du  poids  de  la  Matrice  ;  parce  que  ce  ne  font 
plus  les  ligamens  qui  foutiennent  ce  vifcére  :  il  eft  alors 
appuyé  fur  le  pubis  &  fur  les  mufcles  de  l’épigaftre  par-de¬ 
vant;  fur  l’os  facrum  par-derriére  ;  &  fur  ceux  des  illes  dans 
les  flancs.  La  vraie  marque  que  le  fond  de  la  Matrice  vers 
la  fin  de  la  groffefle  n’eft  plus  foutenu  &  arrêté  par  fes  liga¬ 
mens  ,  c’eft  qu’il  fe  meut  en  tous  fens ,  &  qu’il  fuit  tous  les 
mouvemens  du  corps.  Aufli  le  célèbre  M.  Deventer ,  dans 
fon  Traité  des  Accouchemens ,  a-t-il  fait  remarquer  que  les 
ligamens  larges  &  ronds  ,  qui  hors  de  la  groffefle  s’attachent 
aux  parties  latérales  du  fond  de  la  Matrice,  &  la  maintien¬ 
nent  en  place,  fe  trouvent  implantés  au-deffous  de  fa  par¬ 
tie  moyenne  quand  elle  eft  pleine ,  &  ne  lui  font  prefque 
plus  d’aucune  utilité.  La  raifon  qu’il  en  donne  eft  que  le 
fond  de  la  Matrice  fournit  plus  à  l’extenfion  que  toutes  fes 
autres  parties ,  comme  étant  l’endroit  le  plus  épais  ;  de  forte 
que  ce  fond  de  la  Matrice  étant  au-deffus  des  ligamens  dans 
l’état  naturel ,  il  doit  s’en  écarter  davantage  à  mefure  qu’il 
monte  du  côté  de  la  poitrine,  &  former  un  globe  vague , 
qui  n’étant  plus  maintenu  ;  peut  fe  jetter  dans  tous  les  côtés 
du  ventre. 
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La  defcente  de  Matrice  eft  produite  par  les  mêmes  caufes 
que  le  relâchement  ;  elle  occasionne  les  mêmes  douleurs  ; 
elles  font  même  plus  fortes  quand  la  defcente  fe  fait  fubi- 
tement.  Mais  comme  plus  communément  cette  maladie  fe 
déclare  par  dégrés,  &  n'arrive  guère  qu’à  des  femmes  du 
bas  peuple ,  elles  s’accoutument  peu-à-peu  aux  douleurs  cau- 
fées  par  la  defcente  ;  &  fouvent  elles  ne  fe  plaignent ,  que 
lorfqu’elles  les  empêchent  de  marcher,  ou  de  porter  des  far¬ 
deaux  que  leur  état  demande.  Ce  font  ces  charges  énormes 
&  ces  travaux  forcés  qui  font  les  caufes  les  plus  communes 
des  defcentes  de  Matrice  ;  c’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  que  rare¬ 
ment  des  femmes  à  leur  aife  en  étoient  incommodées. 

Pans  la  defcente,  le  col  de  la  Matrice  defcend  jufqu’aux 
grandes  levres  ;  quelquefois  il  paroît  en  dehors,  &  pour  lors 
les  ligamens  font  tellement  allongés  qu’ils  n’ont  prefque  plus 
de  fentiment  ;  puifqu’a.u  moindre  effort  que  font  les  fem¬ 
mes  qui  en  font  incommodées,  cette  partie  fort  de  la  lon¬ 
gueur  de  deux  ou  trois  pouces ,  &  elle  rentre  avec  la  même 
facilité  en  la  répouffant  avec  la  main  ,  fans  que  les  malades 
éprouvent  aucune  douleur ,  ou  tout  au  plus  de  très  foibles  ; 
cette  efpéce  de  maladie  ne  peut  fe  guérir  radicalement.  Il 
faut  fe  borner  à  la  cure  palliative,  qui  confifte  à  faire  ren¬ 
trer  la  Matrice  fortie ,  &  à  la  maintenir  dans  le  vagin ,  au 
moyen  des  pefïaires  ronds  ou  ovales  ;  je  préféré  les  ronds , 
parce  que  quand  on  les  a  une  fofs  mis,  ils  reffortent  moins 
aifément  ôt  foutiennent  mieux  la  Matrice.  Les  femmes  qui 
font  dans  la  néceflité  de  porter  un  peffaire  doivent  avoir 
grand  foin  de  s’injedler  avec  l’eau  tiède  ôc  l’eau  vulnéraire 
pour  empêcher  qu’il  ne  fe  forme  un  limon  autour  du  pef¬ 
faire  ,  qui  quelquefois  produit  des  ulcérations  dans  le  vagin 
&  même  des  cohérences  ;  parce  que  le  peffaire  comprimant 
toutes  les  glandes  du  vagin  ôt  du  col  de  la  Matrice,  leur  fait 
dégorger  plus  abondamment  la  liqueur  qu’elles  filtrent  ;  & 
&  l’empêchant  en  même  tems  de  s’échapper  au  dehors, 
cette  liqueur  s’épaiffit  par  fon  féjour  &  forme  une  matière 
qui  arrêtée  trop  long-tems  dans  un  lieu  chaud,  fe  corrompt, 
devient  âcre ,  &  peut  par  conféquent  ulcérer  les  endroits 
où  elle  s’attache. 

CHAP.  IL 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Perverjion  9  ou  du  renverfement  de  Matrice. 

LA  perverfion  de  Matrice  ,  n’eft  autre  chofe  que  cette 
partie  ;  qui  rente  dans  elle-même  par  fon  fond ,  c’eft-à- 
dire,  que  le  fond  de  la  Matrice  rentre  en  dedans,  &:  fort  en 
dehors  à  travers  l’orifice  ;  de  la  même  maniéré  que  l’on  voit 
le  fond  d’une  poche  fortir  ;  à  l’entrée  en  la  retournant. 
Cette  maladie  ne  met  en  danger  de  mort  prochaine  que 
lorfqu’elle  fuit  l’extraèlion  du  placenta  dans  l’accouchement. 
Mais  aufïi  c’eft  prefque  le  feul  cas  où  elle  peut  être  guérie 
radicalement  :  car  quand  elle  fe  manifefte  en  tout  autre 
circonflance ,  elle  n’eft  que  plus  ou  moins  incommode  , 
fans  prefque  jamais  devenir  mortelle  ;  mais  auiïi  on  ne  peut 
compter  alors  que  fur  les  effets  des  remèdes  qui  fervent  à  la 
cure  palliative. 

Les  caufes  de  la  perverfion  de  Matrice  font  plufieurs.  La 
première  &  la  plus  dangéreufe  de  toutes,  eft  celle  qui  eft 
produite  par  l’extraêtion  violente  du  placenta  :  car  lors  qu’une 
Sage-femme  ou  un  Accoucheur  fans  expérience ,  s’achar¬ 
nent  à  tirer  un  délivre  adhérent ,  le  fond  de  la  Matrice  ne 
peut  réfifter  aux  efforts  que  fait  une  main  impatiente  pour 
avoir  ce  qui  lui  réfifte.  Il  fe  trouve  donc  obligé  de  rentrer 
en  lui-même ,  pour  fuivre  la  route  que  le  placenta  adhérent 
lui  fait  tenir  ;  jufqu’à  ce  que  parvenu  hors  de  l’orifice  de  la 
Matrice,  il  foit  tout-à-fait  entraîné  au-dehors,  toujours  for¬ 
tement  uni  au  placenta.  Ce  qui  fait  le  danger  de  la  perver¬ 
fion  de  Matrice  ,  produite  par  une  telle  caufe ,  c  eft  la  perte 
aifreufe  qui  accompagne  toujours  un  pareil  accident;  ou 
l’inflammation  qui  le  fuit  de  fi  près,  que  dans  peu  la  fièvre 
&  la  gangrène  font  périr  la  malade.  Mais  aufïi  pour  peu  que 
celui  ou  celle  à  qui  ce  malheur  eft  arrivé ,  conferve  la  tête , 
il  pourra ,  en  profitant  des  momens1,  réparer  aifément  fa  faute, 
&  remédier  à  un  fi  grand  malheur  ;  il  faut  cependant  en¬ 
core  qu’il  ne  foit  pas  tout-à-fait  ignorant  dans  fon  art.  Il  ten- 
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te ra  donc  la  réduction  de  la  Matrice  ,  qu’il  eft  facile  d’obte¬ 
nir  alors ,  ôt  qui  fauve  une  femme  d’une  mort  prefque  cer¬ 
taine. 

Pour  réufïir  dans  cette  opération ,  après  avoir  féparé  avec 
les  doigts  le  placenta  adhérent  du  fond  de  la  Matrice ,  on  fait 
mettre  la  femme  à  plat ,  ayant  la  poitrine  fort  baffe  ,  &  les 
feffes  plus  élevées.  Alors  l’Accoucheur  à  la  faveur  du  fang 
qui  s’écoule  &  de  la  dilatation  récente  des  parties ,  introduit 
fa  main  &  appuie  plus  fur  les  parties  latérales  que  fur  le  fond 
retourné ,  crainte  de  l’élargir ,  &  pouffant  fucceiïivement 
avec  les  doigts ,  tantôt  d’un  côté ,  tantôt  de  l’autre  ,  il  peut 
parvenir  à  faire  rentrer  le  fond  deMatrice,  &  a  remettre  toute 
la  partie  dans  fon  état  naturel;  après  quoi,  la  perte  s’arrête 
&  la  malade  donne  des  fignes  de  convalefcence. 

Quoique  le  moment  qui  fuit  l’accouchement  foit  le  plus 
favorable  pour  tenter  la  réduction  d’une  Matrice  récemment 
pervertie ,  on  n’eft  pas  toujours  sûr  d’y  réufïir  ;  il  feroit  même 
imprudent  de  s’opiniâtrer  à  combattre  une  réfiftance  trop  for¬ 
te  ,  fi  une  opération  fi  laborieufe  caufoit  à  la  femme  des  con- 
vulfions  ou  des  foibleffes  confidérables.  Il  vaudroit  mieux 
en  pareil  cas  ceffer  d’agir  &  fe  contenter  d’avoir  mis  le  fond  de 
la  Matrice  dans  le  vagin  ;  parce  que  l’on  trouve  dans  la  fuite 
des  moyens  pour  l’y  contenir. 

Les  autres  caufes  de  perverfion  font  des  efïorts  violens 
qu’une  femme  aura  fait ,  ou  des  fardeaux  trop  lourds ,  quelle 
aura  porté.  Quelquefois  l’amas  énorme  de  graiffe  tant  des 
inteftins ,  que  de  l’épiploon ,  produifent  le  même  effet.  Quel¬ 
quefois  enfin,  la  perverfion  de  Matrice  dépend  des  humidi¬ 
tés  qui  fe  jettent  en  abondance  fur  ce  vifcére ,  ôt  d’où  elles 
fortent  continuellement  :  ce  qui  la  rend  foible  &  incapable 
de  foutenir  le  poids  des  corps  qui  portent  continuellement 
fur  elle ,  &  qui  font  à  la  fin  enfoncer  la  voûte  &  la  font 
paffer  comme  une  hernie  à  travers  l’orifice.  Quand  la  perver¬ 
fion  de  Matrice  eft  produite  par  quelqu’une  de  ces  caufes  y 
elle  peut  s’augmenter ,  fans  que  la  perfonne  qui  en  eft  attaquée 
fouffre  confidérablement  ,  parce  qu’elle  fe  fait  peu-à-peu, 
&  que  la  partie  s’accoutume  à  un  dérangement  qui  arrive 
par  dégrés  &  infenfiblement.  Effectivement  l’on  remarque 
que  les  douleurs  de  cette  demi-perverfion ,  qu’on  peut  corn- 
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iparer  à  rhernie  incomplette  ,  font  moindres  que  celles  que 
caufe  le  relâchement  de  la  Matrice.  Ce  qui  fait  que  beau¬ 
coup  de  femmes,  ayant  porcé  long-tems  cette  maladie,  fans 
fe  plaindre ,  il  leur  eft  furvenu  tout-à-coup ,  dans  un  âge 
plus  avancé,  une  tumeur  confidérable  dans  la  partie,  que 
les  fimples  efforts  d’aller  à  la  felle,  avoient  occafionné.  Il  fem- 
jble  qu’on  ne  peut  accufer  que  le  relâchement  de  l’orifice, 
qui  dans  la  vielleffe  s’affoiblit  comme  le  relie  du  corps,  & 
ji’a  plus  la  force  de  contenir  un  poids  qui  l’accable  depuis  fi 
long-tems. 

Les  fignes  de  cette  maladie  ne  s’obtiennent  guères  que  par 
le  toucher,  quelquefois  même  par  la  vûe  j  ce  qui  fait  qu’on 
en  eft  averti  toujours  trop  tard ,  ôc  que  les  moyens  d’y  remé¬ 
dier  manquent  lv.  plvie  îrmvont.  Tl  Ternir  donc  à  fnilhaîter 

qu’aux  moindres  fentimens  de  douleur  ou  de  dérangement 
du  côté  de  la  Matrice ,  les  femmes  renonçant  à  une  pudeur 
mal  placée ,  fe  fiiïent  examiner  par  des  gens  dont  l’expérience 
ôc  la  probité  fuffent  reconnues ,  afin  de  découvrir  de  bonne 
heure  la  nature  des  maux  qui  peuvent  furvenir  dans  cette 
partie.  L’Accoucheur  alors ,  de  concert  avec  le  Médecin  , 
peut  non-feulement  arrêter  le  progrès  du  mal,  mais  encore 
guérir  radicalement  cette  maladie  prife  à  tems  ;  c’eft-à-dire 
dans  fon  origine.  Cet  examen  produiroit  encore  un  grand 
bien  ,  fuppofé  qu’on  ne  découvrît  aucun  mal  à  la  Matrice  ;  il 
raffureroit  la  perfonne  inquiété,  ôc  à  quides  douleurs  pour- 
xoient  faire  craindre  une  maladie  dangéreufe  :  il  empêche- 
roit,  en  même-tems,  quelle  ne  prît  des  remèdes  contraires 
à  la  vraie  caufe  de  fon  mal  ôc  la  garantiroit  peut-être  des  piè¬ 
ges  de  ces  prétendus  guériffeurs  d’ulcéres ,  auxquels  une  infi¬ 
nité  de  femmes  donnent  follement  leur  confiance  ;  puifqu’el- 
ies  ne  fe  débarraffent  qu’avec  beaucoup  d’argent ,  ôc  après  s’ê¬ 
tre  ruiné  le  corps  par  des  drogues,  qui  n’ont  pas  opéré  la  moin¬ 
dre  diminution  dans  les  maux  qu’elles  avoient  auparavant. 

Une  femme  plus  prudente  que  celles  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  âgée  de  trente  ans  ou  environ ,  fut  attaquée  de  douleurs 
fi  cruelles,  tant  dans  les  parties  honteufes  qu’à  la  région  de 
la  Matrice ,  qu’elle  faifoit  jour  ôc  nuit  des  cris  énormes.  A 
ces  douleurs  s’étoit  joint  une  fiévte  médiocre ,  ôc  de  temps  à 
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autre  un  écoulement  quelquefois  de  fang  clair ,  quelquefois 
de  matières  blanches  qu’on  auroit  pû  qualifier  de  fuppuration.- 
Rien  ne  reffembloit  plus  à  un  ulcère  de  mauvaife  efpéce  que 
cette  maladie  ;  cependant  fon  Médecin  qui  parla  prudence  ôc 
fes  lumières  mérite  bien  la  réputation  qu’il  s’eft  faite,  ne  vou¬ 
lut  point  affeoir  fon  jugement  fur  ces  apparences,  &  la  con¬ 
damner  fans  être  éclairci.  Il  la  fit  donc  examiner  par  fon  Ac¬ 
coucheur  ,  qui  ne  trouva  la  Matrice  aucunement  affe&ée  ni  de 
difpofitions  fquirrheufes ,  ni  d’ulcère  carcinomateux.  Il  remar¬ 
qua  feulement  qu’elle  étoit  abreuvée ,  tendue  &  extrêmement 
douloureufe  au  toucher.  Il  en  fit  fon  rapport  au  Médecin  qui 
jugea  que  ces  vives  douleurs  venoient  de  l’âcreté  des  ma¬ 
tières  qui  couloient  de  cette  partie  ôc  de  la  phlogofe  qui 
y  ^toitAirvenue.  En  confôi|uuiw6  dw  CCtte  idde,  qu’il  c’ étoit 

formée  de  la  maladie ,  il  fit  faigner  plufieurs  fois  la  malade , 
la  mit  aux  bouillons  rafraîchilfans  ôc  légèrement  amers ,  & 
lui  fit  ufer  des  bains  &  des  fomentations  fur  le  ventre ,  croyant 
qu’avec  ces  moyens,  il  calmeroit  la  violence  du  mal.  Mais 
loin  d’être  foulagée,  la  malade  fe  plaignit  de  plus  en  plus  & 
fut  fi  cruellement  tourmentée  qu’il  fut  contraint  de  fe  fervir 
des  préparations  d’opium  qui  charmoient  pour  quelque  temps 
les  douleurs  ;  mais  elles  fe  reveilloient  enfuite  avec  la  mê¬ 
me  fureur.  Etonné  de  la  durée  &  de  l’opiniâtreté  d’une  ma¬ 
ladie  qu’on  lui  avoit  allurée  n’être  qu’inflammatoire ,  il  pan- 
fa  que  l’Accoucheur  auroit  pû  fe  tromper ,  &  que  peut-être 
un  autre  découvriroit  ce  que  le  premier  n’ avoit  pas  rencon¬ 
tré.  Je  fus  mandé  :  après  avoir  tout  examiné  avec  l’attention  la 
plus  fcrupuleufe ,  j’alfurai ,  comme  mon  Confrère ,  que  la  Ma¬ 
trice  étoit  fimplement  en  phlogofe  ;  j’ajoutai  même  qu’elle 
n’avoit  aucun  vice  d’ailleurs.  Cette  conformité  de  fentimens  de 
deux  perfonnes  qui  ne s’étoient point vûes,  acheva  de défabu- 
fer  le  Médecin  de  fes  foupçons ,  il  fit  répéter  les  faignées  ôt  les 
purgations ,  ôc  il  revint  à  l’ufage  des  bains.  Tous  ces  remèdes 
rendirent  à  la  vérité, la  malade  très-foible  ;  mais  ils  affaibli¬ 
rent  en  même-tems  la  maladie  &  fa  caufe  ;  ils  tarirent  l’é¬ 
coulement,  enlevèrent  l’inflammation  ;  &  la  malade  recou¬ 
vra  une  fanté  parfaite ,  après  avoir  fouffert  pendant  deux 
mais  ;  les  plus  affreufes  douleurs.  J’ai  cru  devoir  faire  le  récit 
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de  cette  hiftoire,  toute  étrangère  qu’elle  eft  à  ce  qui  fait  le 
fujet  de  ce  Chapitre,  afin  d’avertir  Meffieurs  les  Médecins 
qu’ils  ne  fçauroient  trop  tôt  fe  faire  inftruire  de  l’état  d’une 
partie  où  une  femme  fe  plaint  de  fentir  du  mal ,  ôt  que  le 
Médecin  ne  peut  ni  voir ,  ni  toucher  ,  parce  que  fans  cette  pré¬ 
caution  ,  il  ne  leur  eft  pas  poffible  de  faifir  les  vraies  indica¬ 
tions  que  préfente  la  maladie.  Cette  hiftoire  fervira  en  même 
tems  d’avertiffement  aux  femmes,  de  confulter  de  bonne 
heure  fur  un  état  qui  les  inquiète  ,  ôt  de  ne  s’adreffer  qu’à 
des  gens  habibles  ôt  d’une  probité  réconnue,  afin  qu’ils  puif- 
fent  connoître  la  nature  de  leur  mal ,  ou  les  défabufer  fi  elles 
n’en  ont  point  de  dangéreux. 

La  cure  de  la  perverfion  eft  double ,  l’une  radicale ,  & 
l’autre  palliative.  La  radicale  n’a  guère  Heu  que  dans  celle 
qui  arrive  dans  l’accouchement;  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
quoiqu’un  de  mes  Confrères  m’ait  affuré  qu’il  en  avoit  réduit 
d’anciennes:  je  crois  cependant  qu’il  peut  être  dangéreux 
de  tenter  la  réduction  de  ces  fortes  de  perverfions. 

La  cure  palliative  convient  dans  les  perverfions  ancien¬ 
nes  ôt  qui  dépendent  de  caufe  interne.  Elle  confifte  à  con¬ 
tenir  la  Matrice  rentrée  jufqu’à  l’orifice  par  le  moyen  d’un 
peffaire  qu’on  change  de  temps  en  temps.  Son  ufage  exige 
une  propreté  que  l’on  fe  procure  aifément  par  le  moyen  de 
la  féringue  à  injeêlion. 

Si  les  femmes  à  qui  cette  maladie  furvient ,  par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  font  jeunes,  elles  en  font  beaucoup  plus  in-> 
cemodées  parce  que  leurs  régies  coulent  toujours  immodéré¬ 
ment  ,  ôt  fitôt  quelles  ont  cefifé  de  couler,  la  Matrice  conti¬ 
nuellement  étranglée,  fournit  une  évacuation féreufe  ou  de 
fleurs  blanches ,  qui  en  féjournant  acquièrent  de  l’odeur  Ôt  de 
l’âcreté.  Elles  excorient  alors  le  dedans  de  ces  parties,  ôt 
caufent  des  douleurs  qui  feroient  infupportables ,  fi  des  injec¬ 
tions  fréquentes  ôt  convenables  ne  les  calmoient.  Mais  quand 
le  tems  de  leurs  menftrues  eft  tout-à-fait  paffé ,  elles  n’en 
font  pas  fort  incommodées.  J’en  ai  vu  plufieurs  à  qui  la 
Matrice  tout-à-fait  retournée  ôt  pendante  en  dehors,  ne 
caufoit  d’autres  maux  qu’une  importunité  en  marchant,  fans 
que  le  toucher  Ôt  l’air  extérieur  y  apportaient  aucune  fen- 
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fibilité  douloureufe.  Les  injeêlions  à  employer  font  les  dé¬ 
collions  des  plantes  vulnéraires ,  ou  eau  vulnéraire  fimple 
diftillée,  dans  laquelle  on  mêlera  les  eaux  de  Lavande  , 
de  Thim  ,  de  Myrthe ,  &  autres.  S’il  y  a  douleur  &  cuifTon 
les  eaux  de  Guimauve  ,  de  Morrelle ,  de  Graines  de  Lin } 
conviendront  mieux  mêlées  avec  l’eau  de  Chaux. 


' 


DE  LA  MATRICE. 


2SS 


CHAPITRE  III. 


Du  Squirrhe  a  la  Matrice, 

LE  fquirrhe  à  la  Matrice  efl  une  tumeur  dure  &  indolente, 
qui  occupe  quelquefois  toute  la  fubftance  de  ce  vifcerc, 
&  le  plus  fouvent  une  partie  feulement.  Il  eftproduitpardes 
liqueurs,  qui  s’étant  arrêtées  peu  à  peu  dans  leurs  vaiffeaux, 
fur-tout  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  ,  s’épaiffifient  &  fe 
durciflfent  infenfiblement  ;  parce  que  la  chaleur  du  lieu  fait 
difîiper  aifément  la  partie  la  plus  féreufe.  On  conçoit  que  le 
fquirrhe  à  la  Matrice  ne  va  pas  fans  une  augmentation  plus 
ou  moins  confidérable  de  fon  volume. 

Les  fignes  par  lefquels  le  fquirrhe  fe  fait  connoître  quand  il  efl 
parvenu  à  un  certain  dégré ,  font  une  dureté  au  ventre ,  à  !■  en¬ 
droit  où.  eft  la  Matrice  ;  une  legere  douleur  en  appuyant  ;  6c 
quand  on  appuie  plus  fort,  on  fentun  mouvement  d’enfonce¬ 
ment  &  d’élévation  ;  ce  mouvement  n’eft  pas  à  beaucoup 
près  ,  11  fenfible  dans  les  fquirrhes  qui  fe  forment  dans  les 
ligamens  larges,  dans  la  duplicature  du  péritoine,  dans  le 
mézentere ,  &  dans  les  autres  parties  du  bas  ventre  ;  les  fquir¬ 
rhes  même  de  toutes  ces  parties  font  prefque  immobiles.  Les 
autres  fignes  delà  préfence  d’un  fquirrhe,  font  un  fentiment 
de  péfanteur  fur  le  liège,  des  douleurs  dans  les  aines  Ôc  aux 
reins  ,  quand  la  femme  elt  debout ,  quelquefois  de  la  peine  à 
uriner  ;  la  malade  a  des  accès  de  fièvre  de  tems  à  autre,  ôz 
perd  fouvent  l’appetit  ;  fi  l’on  touche  le  col  de  la  Matrice 
par  le  vagin,  on  le  trouve  plus  gros ,  plus  court,  formant  des 
inégalités  ,  &  plus  dur  à  fa  circonférence  ;  on  ne  fçauroit 
même  la  parcourir  fans  caufer  quelque  douleur. 

Quoique  les  femmes  qui  tendent  à  perdre  leurs  menflrues 
foient  plus  fufceptibles  de  fquirrhe  que  celles  qui  font  plus 
jeunes  &  bien  réglées;  celles-ci  cependant  peuvent  en  être 
attaquées  par  l’effet  d’un  grand  nombre  d’autres  caufes.  1  els 
font  des  dépôts  d’humeurs,  ou  reftes  de  couches  ,  toutes  les 
fois  que  le  lait  s’efl  infiltré  dans  le  tiffu  de  la  Matrice ,  &  s’y 
«ft  épaiffi  par  fon  féjoyt  &  par  la  chaleur  du  lieu.  Quelque- 
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fois  ce  font  des  frayeurs  fubites,  qui  non-feulement  fuppâ- 
ment  le  cours  des  régies  établies  ;  mais  font  coaguler  le  fang, 
&  le  rendent  incapable  de  s’échapper  de  côté  &  d’autre.  En¬ 
fin  comme  le  fquirrhe  peut  fe  former  à  la  fuite  de  meurtrif* 
fures  de  coups  reçus  a  la  Matrice ,  &  de  chutes  violentes  , 
on  conçoit  aifément  que  toutes  les  filles  comme  les  femmes 
font  expolées  à  cette  maladie. 

Le  fquirrhe  dans  les  commencemens  ne  fe  fait  preftjue 
pas  fentir  ,  il  ne  devient  inquiétant  que  quand  fon  volume 
eft  confidérable  ,  ou  que  la  matière  qui  le  forme  prend 
une  mauvaife  qualité. 

Il  eft  rare  qu’un  fquirrhe  pris  dans  fon  commencement ,  & 
qui  n’arrive  pas  dans  le  tems  de  la  ceffation  des  régies ,  ne 
cède  pas  à  l’aétion  des  remèdes  qu’on  emploie ,•  pour  le  guérir. 
Ces  remèdes  font  les  faignées ,  les  fomentations ,  des  bains 
entiers  plutôt  que  des  demi-bains,  pour  conferver  l’équilibre 
dans  la  tranfpiration  &  la  circulation  ;  des  purgatifs  légers , 
mais  fouvent  répétés  ;  des  amers  mêlés  avec  de  foibles 
apéritifs  &  des  fondans  non  fufpeéts. 

A  l’égard  du  fquirrhe  que  l'irrégularité  des  menftrues  ou 
leur  ceffation  occafionne  à  certain  âge  critique  ,  il  n’eft 
pas  fi  traitable ,  quoique  fouvent  la  matière  qui  le  caufe  ne 
foit  pas  de  mauvaife  qualité  ;  parce  que  le  reffort  de  la  Matri¬ 
ce  commence  à  s’affoiblir  ;  fes  forces  font  infuffifantes  pour  fe 
débaraffer  d’un  amas  d’humeurs  qui  la  furchargent,  ôcelle  n’a 
plus,  comme  auparavant, l’avantage  d’uneévacuation réguliè¬ 
re  tous  les  mois.  Ainfi  l’humeur  qui  fe  porte  continuellement 
fur  la  Matrice,  &  qui  ne  peut  être  renvoyée  dans  les  routes 
de  la  circulation  générale ,  ni  évacuée ,  comme  à  l’ordinaire , 
parvient  en  peu  de  tems  à  remplir  ce  vifcére  ;  elle  s’y  épaif- 
fit  par  le  défaut  de  mouvement  ,  &  par  la  chaleur  ;  & 
elle  forme  par  fucceffion  de  tems  une  dureté  fenfible. 

Le  fquirrhe,  s’il  eft  cependant  encore  dans  cet  état ,  ou  la  ma¬ 
lade  ne  fent  aucune  douleur,  ôt  où  il  ne  fe  fait  aucun  écoule¬ 
ment  par  la  Matrice,  eft  fufceptible  de  traitement:  car  on  à  lieu 
de  préfumer  alors  que  l’humeur,  qui  aformé  cette  maladie  n’eft 
pas  d’une  mauvaife  qualité ,  &  qu’elle  ne  pèche  que  par  épaif- 
fiffement.  C’eft  pourquoi  on  doit  travailler  à  fondre  ce  fquir¬ 
rhe  ,  ou  du  moins  à  empêcher  fon  augmentation  par  l’ufage 
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des  remèdes  ci-deffus  indiqués ,  ou  d’autres  plus  efficaces. 
Il  eft  certain  que  ces  moyens  bien  adminiftrés  ont  fouvent 
rendu  la  préfence  d’un  fquirrhe  très-fupportable  ;  &  l’on  a 
vu  des  femmes  en  porter  pendant  un  grand  nombre  d’années 
fans  qu’ils  ayent  été  caufe  principale  de  leur  mort. 

Il  eft  un  autre  fquirrhe  tout-à-fait  dangereux  ;  c’eft  celui 
qui  étant  produit  par  une  humeur  cancèreufe  ou  vérolique 
ne  peut  relier  long-tems  dans  la  fimple  dureté;  parce  que 
l’humeur  qui  le  caufe,  n’étant  pas  de  nature  à  relier  fans  action 
dans  cette  partie  ,  y  fermente  prefqu’auffitôt  qu’elle  y  eft  dé¬ 
potée  ,  ôc  corrode  les  vaifleaux  qui  la  contiennent  ;  ainfi  s’é¬ 
chappant  par  différentes  ouvertures ,  elle  entretient  un  écou¬ 
lement  prefque  continuel, qui  caufe  des  ulcérations  chancreu- 
fes ,  ou  des  fuppurations  virulentes.  Cet  écoulement ,  quel- 
qu’abondant  qu’il  foit ,  ne  fait  rien  pour  le  foulagement  de 
la  malade  :  le  principe  de  virulence  qui  eft  fixé  dans  cette 
partie ,  corrompt  toutes  les  humeurs ,  qui  y  abordent,  ôt  qui 
y  font  même  attirées  par  l’irritation  continuelle.  Cela  forme 
donc  une  maladie  rebelle  à  tous  les  remèdes,  ôt  même  à  la 
fin  ,  mortelle.  On  l’appelle  fquirrhe  ulcéré ,  ou  cancer.  On 
obferve  que  fi  l’humeur  de  cette  efpéce  de  fquirrhe  fe  dé¬ 
pote  dans  le  fond,  ou  vers  les  parties  latérales  de  la  Matrice, 
Je  fquirrhe  eft  plus  de  tems  à  s’ulcérer  à  caufe  de  leur  épaiffeur, 
&;  de  l’efpace  qu’elles fourniffent  à  la  matière  pour  s’étendre  6c 
fe  cantonner  à  différens  endroits  :  au  lieu  que  le  dépôt  qui 
fe  fait  de  la  même  humeur  fur  l’orifice  de  la  Matrice ,  ou  fur 
Ion  col,  ayant  bientôt  rempli  tous  les  vaifleaux  qui  compo- 
fent  ces  parties ,  la  matière  n’eft  pas  long- tems  à  fe  faire  jour 
ôc  à  faire  connoître  le  dangereux  état  de  la  malade  >  par  dç$ 
accidens  funeftes. 
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CHAPITRE  IV, 

De  V  Ulcère  à  la  Matrice. 

Article  Premier; 

\ 

De  U  Ulcère  Jïmple. 

L’Ulcère  à  la  Matrice  de  quelque  nature  qu’il  foit,  s’eff 
acquis  une  fi  mauvaife  réputation ,  que  fitôt  qu’il  eft: 
annoncé ,  on  condamne  la  malade  à  une  mort  certaine,  fans, 
penfer  que  la  diverfe  nature  que  l’on  obferve  dans  ces  ul¬ 
cères,  doit  faire  modifier  une  pareille  décifion.  Il  eft  vrai 
que  l’ulcére  malin  bien  confirmé  ne  rend  jamais  faux  le 
prognoftic  fâcheux  qu’on  en  porte.  Cependant  comme  il 
furvient  à  la  Matrice  plus  d’ulcéres  guériffables  ,  que  d’ul- 
céres  qu’on  eft  obligé  d’abandonner  ;  ou  qu’il  y  peut  ar¬ 
river  des  maux  ,  que  certaines  gens  ont  intérêt  de  nom¬ 
mer  ulcères  ,  quoiqu’ils  n’en  foient  point  ,  il  eft  nécef- 
faire  de  diftinguer  cette  maladie  par  fes  efpéces  ôc  de  bien 
faire  connoître  ce  qui  doit  fe  nommer  ulcère  &  ce  qui 
ne  mérite  pas  ce  nom.  Nous  remarquerons  auparavant,  que 
deux  fortes  de  perfonnes  dans  le  monde  s’appliquent  à  la 
connoiffance  &  au  traitement  des  ulcères  de  la  Matrice.  Les 
uns  font  des  Médecins ,  ou  des  Chirurgiens  éclairés  ;  les  autres 
font  de  vrais  Charlatans ,  foit  qu’ils  le  donnent  pour  Méde¬ 
cins;  foit  qu’ils  prennent  le  titre,  de  Chirurgiens.  Les  pre¬ 
miers  foutiennent  que  de  tous  les  ulcères ,  qui  arrivent  à  la 
Matrice ,  il  n’y  a  que  les  carcinomateux ,  &  quelquefois,  les 
véroliques ,  qui  foient  abfolument  mortels  ;  &  que  toute  la 
cure  de  ces  fortes  d’ulcéres  doit  confifter  dans  un  régime 
convenable  que  l’on  prefcrit  à  la  Malade  ,  &  dans  quel-t 
ques  rémédes  palliatifs,  capables  feulement  d'adoucir  la  vio¬ 
lence  du  mal;  puifqu’il  feroit  toujours  inutile,  &  prefque 
toujours  dangereux  d’entreprendre  la  cure  radicale  de  ces 
ulcères.  Ils  foutiennent  en  même  tems  que  tout  autre  ulcère 9 
qui  furvient  à  la  Matrice,  foit  qu’il  foit  l’effet  d’une  caufe 
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externe,  ou  d’une  caufe  interne,  peut  fe  guérir  par  une  bonne 
fuppuration ,  tout  aufli  aifément  que  les  ulcères  du  gofier  , 
de  la  bouche,  de  l’anus,  de  l’urètre,  ôc  de  la  fuperficie  du 
corps.  Les  Charlatans  au  contraire ,  en  même  tems  qu’ils 
conviennent  que  les  ulcères  carcinomateux  &  véroliques , 
font  mortels  par  leur  nature ,  ne  craignent  pas  d’avancer  qu’ils 
ont  trouvé  des  remèdes  connus  d’eux  feuls ,  capables  de  triom¬ 
pher  de  ces  maux  rédoutables ,  ôc  d’en  obtenir  la  cure  radi¬ 
cale.  Leur  ignorance  ou  leur  mauvaife  foi ,  ôc  peut  être  tou¬ 
tes  les  deux  enfemble ,  ne  fe  bornent  pas  là  ;  ils  foutiennent 
que  la  moindre  entamure  de  la  Matrice  eft  auiïi  dangereufe 
que  l’ulcère  carcinomateux  ôc  vérolique  ;  ôc  ils  qualifient  fans 
façon  d’ulcère  toutes  les  incommodités  qu’une  femme  peut 
éprouver  à  la  Matrice;  furtout  fi  ces  maux  font  accompa¬ 
gnés  d’écoulement  en  blanc.  Mais  pour  raffurer  les  femmes, 
ils  leur  promettent  une  prompte  guérifon  de  tous  ces  maux, 
quels  qu’ils  foient.  Ainfi ,  félon  eux ,  le  relâchement  de  la 
Matrice ,  l’écoulement  lymphatique ,  les  fleurs  blanches , 
l’obftruôtion  ôc  l’inflammation  de  Matrice ,  le  dépôt  laiteux 
dans  cette  partie,  ôc  fouvent  des  chofes  moins  confidérables, 
font  autant  d’ulcéres  qu’ils  promettent  de  guérir  ;  ou  de  rendre 
fi  fupportables  que  les  femmes  malades  douteront  prefque 
de  leur  maladie ,  ôc  qu’elles  n’auront  jamais  rien  à  craindre 
pour  leur  vie.  C’eft  par  de  tels  difcours  qu’ils  féduifent  les 
femmes  ,  ôc  qu’ils  s'emparent  de  leur  confiance ,  beaucoup 
plutôt  que  ceux  qui  joignant  à  des  lumières  sûres,  une  pro¬ 
bité  reconnue,  ne  promettent  de  guérir  que  ce  qui  eft  cura¬ 
ble,  en  abandonnant  les  ulcères  carcinomateux  au  feul  régi¬ 
me  ,  pendant  qu’ils  traitent  légèrement  des  maux  qui  ne  leur 
paroifîent  pas  tirer  à  conféquence.  ' 

L’ulcére  à  la  Matrice ,  comme  en  toute  autre  partie ,  eft  une 
folution  de  continuité, de  laquelle  fort  néceflfairement  de  la  ma¬ 
tière  ,  qui  fi  elle  eft  d’une  bonne  qualité ,  le  guérit  prefque  fans 
fecours.  Mais  fi  elle  eft  mauvaife ,  elle  le  rend  fouvent  incu¬ 
rable  quelque  moyen  qu’on  emploie.  En  difant  que  fi  la  fuppu¬ 
ration  eft  bonne ,  elle  guérit  feule  l’ulcére ,  nous  avançons 
une  chofe ,  qui  eft  contraire  aux  idées  de  bien  des  gens ,  qui 
regardent  le  pus  comme  une  liqueur  plus  nuifible  aux  ulcè¬ 
res  qu’avantageufe.  Mais  cette  idée  que  l’on  a  du  pus  eft 
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bien  fauffe  :  car  la  matière  purulente  n’eft  point  une  liqueur 
vicieufe  qui  fuinte  de  l’ulcere  ,  ôc  quil  faille  lui  enlever  par 
des  panfemens  fréquens,  ôc  en  efliiyant  jufqu’à  la  moindre 
portion ,  pour  le  guérir  plus  promptement.  C’eft  au  con¬ 
traire,  fon  vrai  baume^  ôc  la  matière  de  fa  réparation  :  car 
le  pus  n’eft  rien  autre  chofe  que  le  fuc  nourricer  de  la  par¬ 
tie  ,  lequel  fe  répand  en  forme  de  rofée  par  différens  filtres  > 
qui  aboutiffent  dans  le  vuide  de  l’ulcére  ;  ce  fuc  s’épaiflit  ôc 
fe  congele  ;  il  fe  place  fuccelfivement  couche  fur  couche  ,■ 
jufqu’à  ce  qu’il  rempliffe  l’ulcére  ,  Ôc  qu’il  le  mette  de  ni¬ 
veau  avec  les  endroits  voifins.  Après  quoi  l’ulcére  fe  cicatrife. 
Ainfi  toutes  les  fois  que  dans  un  ulcère  ,  quel  qu’il  foit ,  il 
s’eft  établi  une  fuppuration  bonne  &c  louable  >  il  faut  la  ref- 
peôter  ,  pour  ainfi  dire ,  en  n’ôtant  que  le  fuperflu  dans  les> 
panfemens  ;  ôc  obfervant  de  laifler  toujours  fur  les  chairs 
nouvelles,  un  enduit  capable  de  les  garantir  des  impreflions 
de  l’air ,  ôc  propre  à  réparer  les  brèches  que  le  vice  du  fang. 
ou  des  caufes  externes  a  pu  faire.  Voyons  maintenant  la 
divifion  des  ulcères  de  la  Matrice. 

Les  ulcères  à  la  Matrice  font  de  quatre  efpéces,  Fulcére 
fimple ,  l’ulcére  fongueux ,  ou  lymphatique ,  lulcére  véroli- 
que ,  ôc  l’ulcére  carcinomateux. 

L’ulcére  fimple  eft  celui  qui  furvient  à  la  Matrice  fans 
que  la  femme  qui  en  eft  attaquée  s’en  apperçoive  ;  c’eft-à- 
dire,  qu’il  fe  forme,  qu’il  fuppure  ôc  qu’il  fe  guérit  fans 
qu’elle  fâche  ce  qu’elle  a  eu  ôc  comment  cela  s’eft  palfé. 
Ces  ulcères  font  accompagnés  d’un  léger  écoulement  qui  fe 
perd  Ôc  fe  confomme  le  plus  fouvent  dans  le  chemin  qu’il  a 
à  faire  pour  parvenir  jufqu’au  dehors.  On  les  confond  aifé- 
ment  avec  ce  qu’on  appelle  fleurs  blanches.  Ils  ne  font  pref- 
que  jamais  douloureux ,  parce  que  l’air  froid  ne  les  fçauroit 
atteindre  ôc  qu’ils  ne  font  arrofés  que  par  les  fucs  nourri^ 
ciers  de  la  partie. 

Les  caufes  de  ces  ulcères  font  externes  ôc  internes.  Le3 
caufes  internes  ne  font  autre  chofe  qu’une  âcreté  dans  le 
fang ,  jointe  à  une  foiblefle  dans  la  Matrice ,  plus  grands 
qu’ailleurs.  L’union  de  ces  deux  caufes  fait  que  la  lymphe 
chargée  de  particules  âcres  ou  falines ,  &  portée  à  la  Ma’*’ 
jfôice;  pout  des  ufages  convenables  à  ce  yifcére,. s’arrête  dans 


B  Ë  LA  MATRICE.  2<*r 

les  endroits  les  plus  foibles ,  &  qui  font  moins  de  réfiftance. 
Elle  s’altère  davantage  par  fon  féjour ,  &  par  la  chaleur  du 
lieu  ;  elle  y  caufe  une  inflammation ,  qui  eft  fuivie  d’une 
légère  fuppuration.  Ceft  par  le  même  méchanifme,  qu’il 
arrive  des  petits  ulcères ,  qui  dans  le  gofler  fe  nomment  efqui- 
iiancie  ;  dans  la  bouche  aphtes  ou  chancres  ;  à  la  peau  galles, 
érefipele ,  herpes ,  clous ,  ôc  qui  tous  fe  guériffent  prefque 
d’eux- mêmes  en  adouciffant  le  fang  par  un  régime  conve¬ 
nable.  Ces  petits  dépôts  fe  guériffent  encore  plus  aifément  à 
la  Matrice  qu’en  toute  autre  partie,  quand  ils  n’ont  d’autre 
yice  que  celui  dont  je  viens  de  parler'. 

Les  caufes  externes  de  ces  ulcères  font  des  entamures  faites 
au  col  ou  à  queiqu’autre  partie  delà  Matrice  dans  des  accou- 
chemens forcés,  que  le  tems  perdu  àfe  déterminer  eu  à  avoir 
du  fecours  a  rendus  difficiles.  Quelquefois  ce  font  des  reftes 
d’un  placenta  trop  adhérent ,  &  prefque  implanté  dans  la  fubf- 
tance  de  la  Matrice,  qui  deviennent  caufes  de  ces  ulcères.  On 
fcft  quelquefois  obligé  de  laiffer  ces  portions  du  placenta , 
plutôt  que  d’expofer  la  Matrice  au  danger  d’une  inflammation, 
en  la  tourmentant  trop.  Ces  reftes  de  placenta  tombent  à  la 
vérité  en  fuppuration  ,  &  font  emportés  avec  les  vuidanges  \ 
mais  ils  peuvent  laiffer  quelque  tems  une  efpéce  d’ulcére» 
L’orifice  peut  encore  s?entamer  dans  des  travaux  trop  prompts, 
ïorfque  fe  trouvant  extrêmement  mince  ,  les  violens  efforts 
de  la  mere  ôt  le  volume  de  fenfant  forcent  le  paffage  fans 
donner  le  temps  à  l’orifice  d’arriver  par  gradation  à  fa  di¬ 
latation  complette ;  ce  qui  ne  fe  fait  dans  ces  cas,  qu’au  dé¬ 
pens  d’une  ou  de  plufieurs  folutions  de  continuité.  La  mê¬ 
me  chofe  peut  arriver  après  des  eaux  trop  tôt  écoulées, 
quand  l’orifice  trop  dur  &  trop  fec  ne  prête  point  à  l’im- 
pulfion  &  au  volume  du  corps  qui  s’efforce  de  le  traverfer. 
On  comprend  aifément  que  les  efforts  répétés  de  l’enfant 
ne  peuvent  guères  vaincre/ la  réfiftance  de  l’orifice  ,  fans  y 
caufer  quelque  entamure.  Enfin  le  toucher  trop  fréquent  de 
la  main,  dans  le  deffein  peu  éclairé  d’abréger  la  befogne  , 
en  dilatant  avec  inégalité  l’orifice,  qui  n’obéit  jamais  fi  bien 
que  quand  il  eft  attaqué  par  un  corps  rond  &  dans  toutes 
fes  parties  à  la  fois ,  peut  encore  l’endommager.  Mais  toutes 
entamures  y  fort  au-deffus  du  coup  d’ongle  dont  on  parle' 
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tant,  fe  guériffent  d’elles- mêmes,  fans  que  la  femme  même 
s’en  apperçoive,  ôt  fans  qu’il  relie  à  la  partie  aucune  défec- 
tuofité.  L’obfervation  même  a  fait  connoître  qu’il  n’ell  guère 
de  femmes  aufquelles  on  ne  trouve  de  petites  cicatrices  au 
cercle  de  l’orifice  ,  lorfqu’il  fe  dilate  dans  le  travail  ;  fi  elles 
ont  eu  plufieurs  couches  qui  ayent  précédé  celle  où  l’on  a  oç- 
jcafion  de  faire  cette  remarque. 

Article  IL 

De  U ulcère  fongueux* 

Le  fécond  ulcère  de  la  Matrice  eft  le  fongueux.*  Ceiï 
Une  folution  de  continuité  faite  à  l’extrémité  des  vaiffeaux 
lymphatiques  ,  qui  s’ouvrent  dans  la  Matrice.  Les  vaiffeaux 
devenus  d’abord  variqueux  ,  s’excorient  enfuite  par  le  con- 
tinuel  paffage  d’une  lymphe  qui  a  contraêlé  quelque  vice  ; 
fuppurent  Ôt  produifent  des  végétations  fongueufes.  Deux 
fortes  de  fignes  fervent  à  faire  diftinguer  l’ulcére  fongueux, 
des  lignes  rationnels  ôt  des  lignes  fenfibles.  Les  rationnels  font 
des  douleurs  de  reins ,  des  péfanteurs  en  marchant,  des  befoins 
fréquens  d’uriner ,  de  la  difficulté  à  faire  fortir  l’urine  ôt  des 
pertes  de  fang  confidérables  de  tems  à  autre ,  mais  tous  ces 
fignes  font  très- équivoques  pour  donner  le  diagnoffic  de  cette 
maladie  ,  fi  les  fignes  fenfibles  ne  les  accompagnent  ;  tels 
qu’un  écoulement  prefque  continuel  d’une  lymphe  quelque¬ 
fois  toute  blanche  ôtgommeufe ,  quelquefois  fanguinolente 
ôt  accompagnée  de  petits  morceaux  de  chairs  reffemblans 
à  de  la  graiffe  figée  ,  mais  fans  aucune  mauvaife  odeur.  Un 
autre  figne  encore  plus  sûr ,  c’eft  que  fi  l’on  touche  la  partie  , 
on  fent  le  col  de  la  Matrice  fort  dur ,  ôt  inégal  dans  la  circon¬ 
férence  ,  fort  augmenté  en  volume,  revêtu  d’une  chair 
mollaffe  plus  ou  moins  élevée  ,  facile  à  emporter  avec  le 
doigt,  ôt  qui  dans  les  efforts  que  la  femme  fait  pour  uri¬ 
ner  ,  ou  aller  à  la  felle ,  fe  préfente  quelquefois  au  paffage  ; 
enforte  qu’il  eft  aifé  de  le  reconnoître  à  la  vûe.  Quelque¬ 
fois  cependant  le  col  de  la  Matrice  n’eft  nullement  affedé; 
il  eft  fimplement  écarté  pour  donner  paffage  à  une  colonne 
de  chair  fongueufe  dont  les  racines  font  en-dedans  ;  pendant 
que  l’extrémité  de  la  tige ,  après  avoir  paffé  le  détroit  de 


DE  LA  MATRICE.  263 

l'orifice,  vient  s’épanouir  dans  le  vagin  ,  &  y  forme  une 
tête  qui  fait  très-bien  reflembler  tout  le  corps  étranger  à  un 
champignon ,  tant  par  fa  figure  que  par  la  promptitude  avec 
laquelle  il  s’eft  formé. 

L’expérience  m’a  fait  réduire  tous  les  ulcères  fongueux  à 
deux  efpéces.  La  première  efpéce  eft  celle  où  les  chairs  fon- 
gueufes  font  adhérentes  au  col  de  la  Matrice,  &  comme  in- 
cruftées  fur  fa  furface  avec  des  reliefs  d’efpace  en  efpace  ; 
enforte  que  ce  même  col  eft  beaucoup  plus  gros  que  de  cou¬ 
tume  &c  plus  dur  fans  être  extrêmement  douloureux  :  fi  on  em- 
'  porte  avec  les  doigts  de  ces  chairs  fongueufes,  on  les  trouve 
formées  de  nouveau  le  lendemain.  Avec  de  tels  fignes,  on  ne 
peut  douter  que  la  Matrice  ne  foit  fquirrheufe  ;  mais  on  eft 
encore  plus  sûr,  fi  appuyant  d’une  main  furie  ventre,  vers 
la  région  hypogaftrique ,  on  fent  de  la  dureté  au-defifus  du 
pubis ,  &  une  tumeur  ronde  répondante  au  col  qu’on  touche 
de  l’autre  main ,  par  Tintroduèlion  d’un  ou  de  deux  doigts 
dans  le  vagin.  C’eft  alors  qu’on  ne  doit  pas  donner  grande 
efpérance  pour  la  guérifon  d’une  pareille  maladie.  Tous  les 
foins  doivent  fe  borner  à  rendre  le  mal  fupportable  &  à  faire 
.  vivre  le  plus  long-tems  qu’on  peut  une  malade ,  qui  d’ailleurs 
ne  fouffre  pas  beaucoup  ;  pourvû  cependant  que  la  matière 
qui  s’en  échappe  n’éxhale  point  une  odeur  cadavéreufe. 

Si  la  malade  a  été  allez  heureufe  pour  s’appercevoir  du 
imal  dans  fon  commencement ,  &  allez  fage  pour  donner  fa 
confiance  à  un  Médecin  habile ,  &  fuivre  exactement  fes 
confeils,  elle  pourra  fe  flatter  d’obtenir  la  guérifon  de  cette 
maladie.  Car  fi  la  Matrice  n’eft  point  infectée  d’un  levain 
vérolique,  ou  chancreux  ,  on  a  à  combattre  une  lymphe 
abondante  à  la  vérité  &  viciée  ;  mais  ce  vice  de  la  lymphe  , 
qui  n’eft  qu’une  âcreté  fimple,  peut-être  détruit  par  un  ré¬ 
gime  exaét ,  &  en  mettant  la  malade ,  à  l’ufage  du  lait,  pres¬ 
que  pour  toute  nourriture.  Pour  détourner  l’humeur  d’une 

Î>artie,  où  elle  eft  dans  l’habitude  de  fe  porter,  on  faigne' 
a  malade  au  bras  ,  plufieurs  fois ,  ôc  on  la  purge  fouvent 
avec  de  doux  purgatifs.  Ces  remèdes  fagement  adminiftrés , 
fuffifent  fouvent  pour  conduire  la  maladie  à  une  parfaite  gué- 
iifon  ;  car  pendant  que  des  faignées  5  répétées  plufieurs  lois  y 
&  de  petits  purgatifs;  mais  prefque  habituels,  détournent 
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l’humeur  qui  fe  porte  à  la  Matrice  ôc  l’épuifent  infenfible- 
ment ,  la  douceur  6c  l’exa&itude  du  régime  empêcheront 
la  génération  d’une  nouvelle  humeur ,  6c  fubftitueront  aux 
principes  âcres  ôc  falins  du  fang,  une  liqueur  balfamique , 
capable  de  lier  fes  principes  6c  d’empêcher  que  la  partie  fa- 
line  ne  prédomine.  La  Matrice  fevrée  d’une  humeur  âcre 
dans  fon  principe,  6c  dont  l’âcreté  étoit  augmentée  par  fon 
féjour  dans  ce  vifcére  ,  devient  plus  traitable,  6c  plus  fuf» 
ceptible  des  bons  effets  des  remèdes  qu’on  lui  applique  ;  la 
circulation  des  humeurs  s’y  fait  avec  plus  de  liberté:  de 
nouveaux  fuçs  6c  d’une  bonne  qualité ,  arrivent  à  l’endroit 
ulcéré ,  6c  ils  produifent  un  pus  épais  6c  louable,  tel  en  un 
mot  que  doivent  le  fournir  de  bonnes  chairs.  Les  corps  fon¬ 
gueux  fe  flétriflènt,  s’ils  font  en  dedans  ;  6c  ils  font  entraînés 
par  une  efpéce  de  fonte,  s’ils  font  à  la  furface  du  col,  ôc 
dans  le  vagin.  Ces  efforts  falutaires  de  la  Nature,  fécondés 
des  injections,  d’abord  déterfives ,  6c  enfuite  defïicatives ,  dé¬ 
tacheront  peu-à-peu  toutes  les  fongofités,  6c  conduiront  lui- 
cére  à  une  bonne  ôc  folide  cicatrice. 

Si  l’ulcére  fongueux  ne  cédoit  ni  au  régime ,  ni  aux  in¬ 
jections  ,  6c  quoiqu’il  n’augmentât  pas  ,  il  n’y  auroit  au¬ 
cun  inconvénient  d’y  porter  un  cauftique  qui  fît  impref- 
fion  fur  le  champ ,  &  apres  lequel  on  poufferoit  plufieurs  jets 
d’injeCtions ,  pour  que  la  portion  du  cauftique  fondue  ne 
coulât  pas  fur  des  endroits  fains.  Pendant  l’ufage  du  lait ,  ôc 
entre  les  purgations ,  on  feroit  prendre  avec  fuccès  une 
opiate  de  poudre  de  Cloportes,  de  Viperes ,  de  Diaphoretic 
minéral ,  6c  de  perles  préparées ,  avec  le  Syrop  des  cinq  raci¬ 
nes  apéritives.  On  peut  de  cette  façon  obtenir  une  cure  radi¬ 
cale  dans  l’ulçére  fongueux;  pourvu  qu’il  foit  reconnu  ôc  traité 
dans  fon  commencement.  Mais  fi  la  maladie  avoit  fait  tous 
les  progrès ,  dont  nous  avons  parlé ,  il  faudroit  fe  donner  bien 
garde  de  promettre  une  guérifon  parfaite.  Tout  ce  que  l’on 
peut  faire  alors  eft  de  flatter  la  malade  d’empêcher  l’augmen¬ 
tation  de  fon  mal ,  ôc  de  lui  faire  fupporter  la  vie  fans  beau¬ 
coup  de  douleur.  En  effet,  fi  elle  a  affez  de  confiance  pour  fui- 
vre  le  régime  indiqué  ci-deffus ,  on  peut  la  fixer  dans  un 
état  moyen  entre  la  fanté  ôc  la  maladie,  qui  peut  la  faire  vivre 
long-tetns.  Je  fus  mandé  il  y  a  plus  de  fix  mois  pour  exa¬ 
mines 
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miner  une  Dame  dans  un  tems  critique  ôc  attaquée  de  dis¬ 
tance  en  diftance  de  pertes  de  fang  très-violentes;  ôc  dans 
l’intervalle  de  ces  pertes ,  il  s’étoit  établi  un  écoulement  icho- 
reux ,  qui  ne  fentoit  prefque  rien  ,  ôc  qu’on  ne  diffinguoit 
plus  quand  le  fang  revenoit.  Cette  Dame  fe  plaignoit  encore 
de  péfanteurs ,  de  douleurs  de  reins  ,  ôc  de  difficulté  à  uri¬ 
ner  ;  elle  étoit  bouffie.,  avoit  les  jambes  enflées  ôc  d’un  jaune 
plombé.  L’ayant  examinée ,  je  trouvai  tout  le  vagin  rempli  par 
le  col  de  la  Matrice,  dont  l’orifice  étoit  extrêmement  tuméfié 
ôc  fur  lequel  étoient  incruftés  plufieurs  fungus ,  dont  je  Sépa¬ 
rai  des  morceaux  reffemblans  à  de  la  graille  figée.  Je  fentis 
différentes  duretés  tant  au  col  qu’au  corps  de  la  Matrice  ; 
cependant  la  matière  que  fourniffoit  toute  cette  partie  n’avoit 
pas  grande  odeur.  Jugeant  par  tous  ces  Signes  que  la  mala¬ 
die  étoit  fâcheufe  ,  ôc  même  incurable  au  dégré  où  elle 
étoit  montée  ,  je  ne  penfai  qu’à  chercher  des  moyens  pour 
empêcher  Son  augmentation  en  arrêtant  les  pertes  ôc  détour¬ 
nant  ,  autant  que  faire  fe  pourroit ,  les  humeurs  lymphatiques 
quiabordoientàla  Matrice  en  grande  abondance.  J’a vois  laide 
ignorer  à  la  malade ,  quelle  avoit  un  fquirrhe  ulcéré  à  la 
Matrice.  Mais  je  crus  en  devoir  informer  fon  mari.  Au  mot 
de  fquirrhe  ulcéré ,  l’effroi  le  faifit ,  ôc  l’impreffion  fur  lui 
fut  fl  forte ,  qu’elle  lui  fit  douter  de  mes  connoiffances  fur 
cet  article.  Il  eut  recours  à  d’autres  pendant  quelques  mois; 
mais  les  pertes  qui  continuoient ,  ayant  mis  la  malade  à  toute 
extrémité ,  on  fut  contraint  de  me  rappeller.  Je  ne  lui  voulus 
rien  faire ,  que  M.  fon  Médecin ,  ôc  MM.  Petit  ,  Boudou  Ôc 
Braflan  ne  l’euffent  examinée.  Ils  trouvèrent  comme  moi  un 
grand  défordre  à  la  Matrice  ;  mais  cependant  rien  de  carcino¬ 
mateux.  La  confultation  ne  décida  pas  beaucoup  de  chofes  en 
faveur  de  la  malade ,  ôc  aucun  de  nous  ne  comptait  quelle 
pût  aller  bien  loin.  Malgré  le  prognoftic  fâcheux  que  nous 
avions  porté  ,  je  l’entrepris  plutôt  pour  ne  la  pas  défefpérer, 
en  pàroiflant  l’abandonner,  que  dans  l’efpérance de  réuffir. 
Je  la  fis  d’abord  faigner  deux  fois  de  fuite ,  ôc  la  mis  à  l’ufage 
de  l’eau  de  riz  pour  toute  boiffon  ,  ôc  au  riz  à  la  viande  pour 
nourriture  ,  avec  de  la  gêlée  dans  les  intervalles  ;  elle  prit 
des  bouillons  tempérans  ôc  vulnéraires,  avec  le  Poulet,  la 
Laitue ,  le  Pourpier ,  la  Bugle,,  le  Lierre  terteflre  ôc  l’Ortie 
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griéche.  Enfuite  je  la  mis  à  l’ufage  de  l’opiate  ,  dont  j’ai 
parlé  ci-devant  -,  ôc  je  faifois  en  même  tems  des  injedions 
déterfives  ôt  deflicatives.  Tous  ces  remèdes  furent  faits  pen¬ 
dant  l’efpace  de  trois  mois ,  ôt  j’avois  foin  de  la  purger  de 
tems  en  tems.  Je  fus  même  dans  l’obligation  de  lui  donner 
l’infufion  de  Quinquina  pour  une  fièvre  intermittente ,  qui 
vint  à  la  traverfe ,  fans  que  les  pertes  de  fang  foient  reve¬ 
nues.  Au  contraire  j  les  urines  reprirent  leur  cours,  la  malade 
déienfla ,  l’appetit  ôt  les  forces  revinrent  peu-à-peu.  Je  l’ai 
mife  depuis  à  l’ufage  du  lait  d’âneffe ,  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès  :  ôc  j’ai  la  précaution  de  la  faigner  du  bras  de  tems  en  tems, 
pour  me  rendre  maître  du  fang.  Par  cette  conduite  la  ma¬ 
lade  fe  trouve  en  état  de  jouir  de  la  vie  fans  fouffrir  ôt  fans 
autre  incommodité  qu’un  écoulement  médiocre  d’eau  blan¬ 
che  &c  gommeufe;  fes  fungus ,  fans  être  abfolument  dé¬ 
truits,  ne  végètent  plus,  ôt  la  Matrice  n’eft  plus  fufceptible 
des  imprefîions  que  faifoit  fur  elle  l’abord  des  matières  âcres 
Ôt  falines  qui  l’inondoient.  J’ai  cru  devoir  rapporter  cet 
exemple  d’un  ulcère  fongueux  au  dernier  dégré ,  pour  en¬ 
courager  les  Medécins  à  ne  point  abandonner ,  en  pareil 
cas ,  des  malades  à  leur  malheureux  fort.  Mais  fi  l’on  ne 
doit  point  abandonner  un  ulcère  fongueux ,  au  plus  haut 
dégré ,  on  doit ,  à  plus  forte  raifon ,  entreprendre  la  cure 
d’une  autre  efpéce  d’ulcére  fongueux  dont  je  vais  parler. 

Cet  ulcère  fongueux ,  beaucoup  plus  traitable  que  ceux 
de  la  première  efpéce  ,  a  fon  fiége  dans  la  cavité  de  la  Ma¬ 
trice.  Je  ne  dirai  rien  de  fes  caufes  ;  elles  font  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  des  premiers  ulcères  fongueux ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  fuffit  de  dire  que  par  l’effet  d’un 
dépôt  d’humeurs  qui  font  entraînées  fur  cette  partie  il  fe 
forme  un  petit  ulcère  qui  fuppure ,  ôt  qui  produit  plus  de 
chairs  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  le  remplir,  à  caufe  de  l’abon¬ 
dance  des  liqueurs  viciées  qui  l’arrofent.  Ces  chairs  infenfi- 
blement  s’allongent  au  point  d’arriver  jufqu’à  l’orifice  de  la 
Matrice ,  fans  que  le  plus  fouvent  la  perfonne  attaquée  de 
cette  indifpofition  s’en  apperçoive.  Mais  la  tige  fongueufe 
groflifTant  ôc  grandiffant  de  jour  en  jour,  force  l’orifice  à 
s’ouvrir  ôc  en  vient  à  bout  petit  à  petit,  aidée  par  les  con¬ 
trarions  du  fond  de  la  Matrice  ,  qui,  par  une  aêtion  natu- 


DE  LA  MATRICE.  167 

arelle  agit  fur  les  corps  étrangers  quelle  contient ,  pour  les 
chaffer  du  côté  de  fon  orifice.  C’efl  dans  ce  temps  que  les 
femmes  commencent  à  s’appercevoir  de  quelques  indifpofi- 
tion,  que  les  péfanteurs  Ôc  quelques  douleurs  commencent  à 
fe  faire  fentir ,  ôc  que  les  pertes  de  fang  fe  déclarent.  Sitôt 
que  le  fungus  a  entamé  l’orifice,  il  parvient  en  peu  de  tems 
à  l’écarter  allez  pour  caufer  des  pertes  très-fréquentes  &  très- 
abondantes,  ôc  pour  augmenter  les  autres  fymptômes  de  la 
maladie.  Quand  une  fois  il  s’ell  fait  jour  dans  la  vafte  éten¬ 
due  du  vagin,  il  y  prend  un  large  volume  ;  il  entraîne  à  lui 
la  Matrice  ÔC  la  contraint  à  faire  de  fi  grands  efforts  d’expul- 
fion,  que  l’on  a  vû  plufieurs  fois  ces  corps  étrangers  fortir 
du  vagin  ôc  paroître  en  dehors,  de  la  grolîeur  de  la  tête  d’un 
enfant  de  fix  à  fept  mois.  Ce  qui  les  a  fouvent  fait  prendre 
pour  de  vrais  enfans  qu’on  tâchoit  imprudemment  de  tirer, 
ou  pour  des  moles  dont  on  vouloit  délivrer  les  meres  ;  cette 
maladie  peut  arriver  non-feulement  aux  femmes  qui  n’ont 
point  eu  d’enfans ,  mais  même  aux  filles  dans  le  tems  où  la 
nature  cherche  à  tarir  le  cours  des  régies. 

Pour  bien  reconnoître  cette  maladie  il  faut  entrer  dans  le 
vagin,  porter  fon  doigt  à  côté  de  la  tête  du  champignon-, 
ôc  l’avancer  jufqu’à  l’orifice  du  col  de  la  Matrice.  Si  l’on 
trouve  cet  orifice  ouvert,  mais  mince  à  fon  ordinaire,  que 
l’on  fente  un  corps  qui  le  traverfe,  ôc  autour  duquel  on  puilfe 
tourner  le  doigt  fans  qu’on  y  remarque  adhérence  ,  quelque 
volume  qu’ait  ce  corps  étranger,  qui  eft  logé  dans  le  vagin , 
on  doit  conclure  que  ce  n’eft  qu’un  champignon  dont  on 
fera  l’extra&ion  avec  fuccès ,  ôc  après  lequel  on  trouvera 
moyen  d’établir  une  bonne  cicatrice  fur  la  partie  reliée  dans 
la  Matrice.  Entre  différentes  maladies  de  cette  nature  que 
j’ai  eu  occafion  d’obferver,  depuis  que  je  pratique  les  accou- 
chemens ,  je  vais  en  rapporter  deux  exemples  des  plus  con- 
fidérables  qui  fe  foient  vues. 

Une  Dame,  qui  n’avoit  jamais  eu  d’enfans,  ôc  dont  les 
réglés  avoient  toujours  été  très-abondantes ,  fe  vit  attaquée 
de  pertes ,  à  l’âge  de  quarante  ans.  A  ces  pertes  fe  joignirent 
tous  les  fymptômes  que  nous  avons  rapportés  ci-dellus.  La 
partie  naturelle  étoit  occupée  par  une  grolfeur,  qui  augmen¬ 
tent  de  jour  enjoué,  ôc  qui  fur  la  fin  fe  pr.lentoit  aux  lèvres 
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de  la  vulve.  La  Dame  fut  très-inquiéte  ,  ôc  ne  doutant  pas 
qu’elle  n’eût  une  defcente  de  Matrice ,  elle  envoya  chercher 
une  Sage-femme  pour  y  .remédier.  Elle  fut  fort  furprile ,  en 
examinant  la  malade ,  de  trouver  le  vagin  tout  rempli ,  Ôc 
de  ne  pouvoir  fentir  l’orifice  de  la  Matrice.  Sa  furprile  aug¬ 
menta  encore^  quand  elle  vit  tout-à-coup  paroître  en  dehors, 
dans  un  effort  que  fit  la  malade  ,  une  groffeur  charnue  , 
grenée  ,  médiocrement  mollaffe,  ôc  prefque  de  la  largeur  de 
la  paulme  de  la  main.  Elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un 
faux  germe  ou  une  mole ,  dont  la  nature  fembloit  lui  faire 
préfent ,  en  lui  épargnant  la  peine  de  l’aller  chercher  plus 
loin.  S  étant  donc  mis  en  devoir  de  tirer  ce  corps  étranger, 
elle  trouva  une  réfiftance  fupérieure  a  fes  forces ,  ôc  à  ce 
qu’elle  s’étoit  imaginée.  La  malade  qui  fouffrit  infiniment 
de  ce  tiraillement,  ne  permit  pas  à  cette  femme  de  repéter  * 
fon  opération. 

Je  fus  mandé  le  lendemain ,  après  avoir  entendu  le  récit 
des  accidens  que  la  malade  éprouvoit  ôc  des  moyens  qu’on 
avoit  employés  pour  l’en  délivrer  ;  j’examinai  le  mal ,  je  trou¬ 
vai  prefque  tout  le  vagin  occupé  d’un  corps  charnu,  que  je 
ne  pus  diftinguer  d’abord  :  il  formoit  une  figure  ronde  affez 
régulière ,  &c  de  l’épailfeur  d'un  pouce  ôc  demi.  Obligé  de 
pouffer  mes  recherches  plus  loin ,  parce  que  je  n’étois  pas 
îuffifamment  inftruit  par  la  rencontre  d’un  corps  qui  me  pa- 
roiffoit  étranger  à  la  partie ,  je  pénétrai  jufqu’au  coi  de  la  Ma¬ 
trice  ,  qui  étoit  ouvert  ôc  fort  allongé ,  ôc  qui  donnoit  paffage 
à  une  tige  charnue,  qui  me  parut  foutenir  par  le  milieu  cette 
efpéce  de  tête  épanouie ,  dont  je  viens  de  parler.  Le  col  de 
la  Matrice  n’étoit  nullement  adhérent  à  cette  excroiffance  5 
puifque  j’eus  la  liberté  d’en  faire  le  tour ,  avec  un  doigt.  Je 
jugeai  que  ce  devoit  être  un  fungus  plutôt  qu’un  faux  germe, 
ou  une  mole:  l’âge  de  la  perfonne,  le  défaut  de  fupprelfion 
Ôc  la  figure  du  corps  que  je  fentois  très-différente  de  celle 
d’un  faux  germe ,  me  conduifoient  à  en  porter  ce  jugement. 
Mais  j’en  fus  tout-à-fait  certain ,  lorfque  la  malade  s’étant 
rnife  fur  fon  bafiin  &  y  ayant  fait  quelques  efforts,  fit  fortir 
fans  grande  douleur  le  corps  que  je  venois  de  toucher  en 
dedans  ,  fon  volume  me  furprit.  J’examinai  fur  le  champ  fes- 
dimenfions,  afin  de  prendre  de  juftes  méfures  pour  l’enlever 
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je  faifis  donc  la  tête  de  ce  champignon  d’une  main ,  non 
pour  l’arracher ,  mais  pour  l’empêcher  de  rentrer  8c  pour 
examiner  la  longueur  de  fa  tige  qui  étoit  de  trois  travers  de 
doigta ,  depuis  l’éminence  ou  tête,  que  j’ai  dit  être-aufli  large 
que  la  paulme  de  la  main,  jufqu’à  l’endroit  où  elle  fe  per- 
doit,  dans  le  col  qu’elle  traverfoit  &  qu’elle  rempliffoit  com¬ 
me  une  verge  tendue.  La  maladie  étant  bien  reconnue ,  je 
ne  balançai  pas  fur  le  choix  de  l’opération,  &  je  m’arrangeai 
pour  y  porter  une  ligature  dès  le  lendemain. 

J’y  fis  appeller  M.  Clément  en  confultation,  perfuadé  que 
par  fa  grande  expérience,  il  pouvoit  mieux  que  perfonne 
me  ralfurer  fur  la  crainte  d’une  nouvelle  végétation  ,  que  je 
m’imaginois  devoir  fe  former  fur  la  portion  du  fungus 
reliée  dans  le  col  de  la  Matrice ,  après  la  chute  de  celle  que 
les  ligatures  auroient  féparées.  Il  me  dit  qu’il  avoit  fait  ufage 
de  la  ligature  avec  le  plus  grand  fuccès ,  pour  emporter  plu- 
fieurs  fungus  prefque  aufh  confidérables ,  fans  qu’il  en  eut 
pouffé  de  nouveau  à  la  place  de  celui  qui  avoit  été  emporté. 
Il  ajouta  qu’il  n’ignoroit  pas,  non  plus  que  moi,  qu’après 
l’opération,  &  la  féparation  de  ce  qu’on  pourroit  enlever, 
il  en  refteroit  peut-être  autant  en  dedans  qu’il  s’en  trouvoit 
d’emporté;  mais  que  la  nature,  pour  l’ordinaire,  fuppleoit 
dans  ces  cas  au  défaut  de  nos  moyens. 

La  malade  ayant  été  préparée  par  deux  faignées ,  &  un 
régime  convenable,  fut  ailément  déterminée  à  une  opération 
aulfi  fimple.  Je  la  fis  fituer  au  bord  de  fon  lit  ^  un  carreau 
fous  fes  felfes  pour  l’élever ,  les  jambes  repliées  8c  tenues 
écartées  par  deux  perfonnes.  Alors  la  faifant  pouffer,  comme 
fi  elle  eût  voulu  aller  à  la  felle  ,  nous  vîmes  fortir  la  tête  du 
champignon,  ôc  approcher  le  col  de  la  Matrice  de  i’orifîce 
externe.  Je  fis  tenir  le  champignon  par  M.  Clément ,  &  il  le - 
droit  un  peu  à  lui,  pendant  qu’avec  une  ligature  fuivant 
l’art ,  je  liai  la  tige  du  fungus  le  plus  près  de  la  Matrice  qu’il 
me  fut  poflible,  en  ferrant  la  ligature  médiocrement.  Je  fis 
enfuite  rentrer  tout  le  corps  étranger ,  &  j’ordonnai  des  in¬ 
jections  déterfives  ôt  vulnéraires ,  faites  avec  la  décoêtiôn 
d’Orge ,  d’Aigremoine  ,  de  Matricaire  ,  &  de  racine  d’Arifto- 
lochesj  j’y  ajoutois  un  peu  de  vin  8c  d’eau-de-vie  pour  mon- 
difier  la  fciffure  8c  faciliter  la  féparation  du  fungus . 
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Je  retournai  le  lendemain  chez  la  malade ,  j’examinai  la 
couleur  du  champignon  qui  étoit  devenu  d’un  violet  brun 
ôc  déjà  flétri  ;  cela  me  fît  croire  que  la  ligature  étoit  encore 
fuffifamment  ferrée.  Cependant  deux  jours  après  je  réportai 
une  fécondé  ligature,  qui  tomba  dans  le  fîllon  de  la  pre¬ 
mière  ;  je  la  ferrai  raifonnablement  pour  achever  d’interrom¬ 
pre  le  cours  des  fucs  nourriciers  qui  s’y  portoient  ;  cela 
réulîit  :  ôc  la  malade  ôc  moi  nous  fumes  affez  heureux  pour 
voir  tomber  le  champignon  dans  fon  baffin  le  deuxième  jour 
après  la  première  opération.  Elle  eut  peu  de  douleur ,  ôc 
^  perdit  peu  de  fang  dans  cet  efpace  de  tems.  Le  corps  étran¬ 
ger  forti ,  quoiqu’extrêmement  diminué ,  avoit  encore  la 
groflfeur  d’un  œuf,  ô£  fa  tige  étoit  de  la  longueur  de  deux 
pouces  :  malgré  ma  fatisfaéiion  fur  ce  qui  venoit  d’arriver, 
je  n’avois  pas  encore  l’imagination  raflurée  fur  le  fort  qu’au- 
roit  la  partie  du  fungus  reliée  au-delà  de  la  ligature,  ÔC 
logée  dans  le  col  de  la  Matrice.  Je  portai  deux  doigts  pour 
examiner  le  relie  du  corps  étranger  ;  mais  quelle  fut  ma 
furprife  Ôc  ma  joie  lorfque  je  trouvai  l’orifice  refermé ,  mollet 
ôc  fans  douleur!  j’attendis  alors  patiemment  la  fin  de  cette" 
maladie  qui  fe  termina  après  quelques  jours  d’une  belle  fup- 
puration ,  pendant  laquelle  je  fis  prendre  à  la  malade  des 
bouillons  vulnéraires.  Je  fis  en  même  tems  des  injeêiions 
déterfîves  dans  la  Matrice ,  ôc  je  mis  la  malade  à  un  régime 
exaêi.  Après  quoi  les  écoulemens  de  matière  purulente  , 
celferent  peu-à-peu.  Il  ne  fut  plus  queftion  de  perte  de  fang. 
Les  régies  même  fe  perdirent  peu  de  tems  après  ;  ôc  la  ma¬ 
lade  jouit  encore  aujourd’hui  d’une  parfaite  fanté ,  fans  qu’au¬ 
cune  végétation  fongueufe  fe  foit  depuis  élevée  fur  le  germe 
de  la  première. 

Pour  faire  comprendre  ce  que  peut  devenir  un  relie  de 
fungus  fi  confidérable ,  je  dirai  qu’il  eft  à  préfumer  que  la 
ligature  faite  à  un  corps  mollaffe ,  non-feulement  brife  ôc 
détruit  tous  les  tuyaux  de  communication  ,  par  lefquels  le 
fungus  tenoit  à  la  matrice  ;  mais  l’eflfet  de  la  ligature  s’étend 
fort  au-delà  du  lieu  où  on  l’a  placée  ;  ainfi  qu’on  le  voit  à  la 
ligature  de  l’umbilic  ôc  à  celle  des  vaifleaux  fpermatiques 
dans  la  caliration,  où  la  féparation  fe  fait  fort  au-delà  de 
l’endroit  où  a  été  appliquée  à  la  ligature.  Il  femble  que  cela 
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doit  arriver  encore  plutôt ,  dans  un  corps  mollafle  ,  oui  doit 
fe  flétrit  ôc  s’affaiffer  fitôt  que  la  nourriture  en  eft  interceptée. 
A  ces  raifons,  on  peut  en  joindre  une  autre  ;  le  reffort  de 
la  Matrice  qui  tend  toujours  à  fe  contraêler,  peut  faire  à 
l’égard  du  fangus  l’office  de  ligature.  Elle  le  contraint  à  fe 
retirer ,  en  quelque  façon  dans  fa  propre  fubftance.  Ainfi  une 
légère  fuppuration,  commencée  dans  l’endroit  où  étoit  pla¬ 
cée  la  ligature,  &  continuée  jufqu’à  la  racine  du  fungus  , 
des  évacuations  convenables,  ôc  une  diète  févere,  peuvent 
conduire  l’ulcére  à  une  cicatrice  affez  folide  pour  ne  pou¬ 
voir  plus  être  entamée  par  un  nouveau  dépôt. 

Dans  cette  année  1728  ,  une  Dame  âgée  de  trente  ans  ou 
environ,  eut,  quelques  mois  après  une  couche,  plufieurs 
pertes  de  fang,  affez  confidérables  pour  fe  déterminer  à  cher¬ 
cher  dans  le  repos  ôc  la  faignée  les  moyens  de  fe  guérir. 
Mais  les  accidens  au  lieu  de  diminuer,  augmentèrent  de 
façon  qu’au  bout  de  huit  mois  de  cette  même  couche,  elle 
fe  fentit  des  péfanteurs,  des  maux  de  reins,  une  perte  con¬ 
tinuelle,  de  la  difficulté  d’uriner,  enfin  des  épreintes  qui  l’o¬ 
bligeant  à  faire  des  efforts  en  pouffant ,  firent  tout  d’un  coup 
fortir  de  la  partie ,  un  corps  charnu ,  un  peu  moins  gros  que 
le  précédent.  Elle  fît  venir  fa  Sage-femme  qui  connut  que 
c’étoit  un  corps  étranger;  mais  ne  connoiffant  ni  la  nature, 
ni  le  remède  de  ce  mal,  elle  ne  voulut  pas  fe  charger  de  le 
guérir.  La  malade  confulta  différentes  perfonnes ,  qui  fe 
partagèrent  de  fentimens  fur  l’efpéce  de  la  maladie  ;  j’y  fus 
appellé ,  ôc  il  me  fut  très-facile  de  reconnoître  de  quoi  il  étoit 
queffion,  après  un  grand  nombre  de  pareils  cas ,  que  j’avois 
eu  occafion  de  traiter  :  je  confolai  la  malade  ôc  l’affurai  que 
je  la  délivrerois  en  moins  de  quinze  jours  du  mal  préfent  ; 
ôc  même  que  je  l’en  garantirois  pour  la  fuite  dans  ce  même 
endroit ,  ôc  que  je  n’aurois  befoin ,  pour  cela  que  d’une  opéra¬ 
tion  très-fimple.  Je  la  fis  en  effet  en  préfence  de  fon  Chirur¬ 
gien  ôc  de  fa  Sage-femme ,  à  quelques  jours  de-là ,  après  quel¬ 
ques  préparations.  Laféparation  fe  fit  le  huitième  jour,  ôc  peu 
de  tems  après  la  Matrice  fe  referma ,  les  pertes  dilparurent, 
ôc  la  malade  bouffie  ôc  jaune  auparavant,  réprit  fes  couleurs 
naturelles  ôc  fa  fanté  ordinaire.  Ces  deux  exemples  fufiîfent 
pour  guider  dans  la  recherche  qu’on  eft  obligé  de  faire  de 
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la  nature  du  mal ,  &  dans  le  traitement  qu’il  exige.  Au  relief 
pour  y  réuffir,  il  ne  faut  pas  manquer  d’examinerd’abor  d 
s’il  n’y  auroit  pas  quelque  complication  à  laquelle  il  fallût 
remédier  avant  d’entreprendre  l’opération  que  nous  avons 
confeillée. 

Article  III. 

De  V  Ulcère  v érotique. 

Il  a’eft  point  étonnant  qu’il  fe  place  des  ulcères  véroli- 
ques  à  la  Matrice  ;  puifque  c’eft  cette  partie  qui  reçoit  d’abord 
le  levain  de  la  maladie  ;  &  que  d’ailleurs  lorfque  le  fang  eft 
infeélé  d’un  vice  vénérien ,  &  qu’il  travaille  à  s’en  dépouiller 
&  à  le  dépofer  fur  quelque  partie ,  il  lui  fait  prendre  plutôt 
la  route  des  fecrétions  abondantes ,  &  des  endroits  par  lef- 
quels  s’échappent  les  excrémens  du  corps  ;  tels  font  la  bou¬ 
che  j  la  gorge ,  les  aines ,  le  fondement ,  &  les  parties  géni¬ 
tales  ,  dans  l’un  &  l’autre  fexe.  On  voit  en  effet ,  que  c’eft 
dans  ces  endroits  que  le  virus  vénérien  commence  à  donner 
des  fignes  de  fa  préfence  ,  plutôt  que  dans  les  endroits  où 
le  fang  ne  fait ,  pour  ainfi  dire ,  qu’entrer  &  fortir.  C’eft  pour¬ 
quoi  dans  les  femmes  la  Matrice  reçoit  fouvent  la  punition 
que  mérite  leur  dérangement;  &  fouvent  les  fuites  en  font 
funeftes  pour  ce  vifcére ,  tant  parce  que  l’on  ne  peut  bien 
voir  ce  qui  s’y  paffe,  que  parce  que  les  écoulemens  en  blanc 
que  fournit  la  Matrice  ayant  les  apparences  d’une  maladie 
qui  incommode  plus  quelle  ne  déshonore  ,  puifqu’on  lui 
donne  fouvent  le  nom  de  fleurs  blanches ,  on  fe  fait  illufion  , 
afin  d’écarter  des  idées  inquiétantes  ,  &  d’éloigner  un  aveu 
dont  on  rougit.  Sans  penfer  que  par  cette  conduite  on  man¬ 
que  le  tems  de  remédier  efficacement  au  mal. 

Pour  n’être  point  trompé  dans  le  jugement  qu’on  porte 
d’une  maladie  qui  peut  reffembler  à  bien  d’autres  ,  il  eft 
bon  d’examiner  le  corps  en  général  ,  la  partie  affeôfée  , 
ôc  les  excrétions  ou  matières  qui  en  fortent.  A  l’égard 
de  tout  le  corps  ,  fi  la  perfonne  eft  jeune  ,  on  s’informe, 
fi  elle  n’eft  pas  un  peu  livrée  au  monde  &  à  fes  plaifirs  ; 
on  [demande  à  la  malade  fi  elle  ne  fent  point  de  fréquens 
axiaux  de  tête  ,  des  infomnies;  deslaffitudes  fpontanées,  c’eft-. 
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à-dire,  qui  ne  font  pointcaufées  par  quelque  exercice  violent  ; 
fi  elle  n’a  pas  fouvent  mal  à  la  gorge ,  ôc  s’il  ne  fe  fait  pas  à  la 
furface  de  fon  corps  des  éruptions  cutanées,  en  forme  de  bou¬ 
tons  circulaires  ôc  durs ,  qui  paroiflent  ôc  difparoiflent  fuccefli- 
vement.  On  examine  encore  s’il  n’y  a  point  quelque  tumeur 
offeufe.  Si  plufieurs  de  ces  fignes  font  réunis ,  on  eft  autorifé 
à  foupçonner  une  caufe  vénérienne.  A  l’égard  de  la  partie , 
fi  la  Matrice  eft  nouvellement  attaquée ,  fi  le  mal  s’eft  dé¬ 
claré  tout  d’un  coup  ôc  eft  devenu  furieux  en  peu  detems  ;  fi 
le  vagin  &  les  lèvres  font  afte&ées  de  chancres ,  de  poirreaux , 
de  boutons ,  ôc  de  condylomes ,  on  ne  peut  alors  fe  difpenfer 
d’accufer  ou  la  mauvaife  conduite  de  la  femme ,  ou  celle  de 
fon  mari. 

De  même,  files  excrétions,  ou  matières  que  rendent  la 
Matrice  ôc  les  parties  qui  l’environnent ,  au  lieu  d’être  fœti- 
des ,  fànguinolentes ,  ou  ichoreufes ,  font  au  contraire  épaif- 
fes,  &  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune,  fi  elles  font  fans  mau¬ 
vaife  odeur ,  ôc  qu’elles  caufent  dans  l’intérieur  de  fortes 
cuifïons  ;  fi  la  malade  fe  plaint  qu’en  urinant ,  elle  éprouve 
des  ardeurs  d’urine  accompagnées  de  quelque  douleur  ;  fi 
enfin  elle  perd  médiocrement  de  fang ,  tous  ces  fignes  indi¬ 
queront  qu’on  a  plutôt  à  combattre  un  ulcère  vérolique , 
qu’un  ulcère  carcinomateux  ;  furtout  fi  on  y  joint  les  fignes 
du  corps  en  général,  &  de  la  partie  en  particulier. 

Le  moyen  de  remédier  à  l’ulcére  vérolique  ,  eft  de  mettre 
d’abord  en  œuvre  les  remèdes  généraux ,  comme  faignées , 
purgations,  bains  un  peifchauds ,  des  bouillons  rafraîchiffans 
ôc  légèrement  amers;  ôc  la  Ptifanne  des  bois.  Enfuite  fi  les 
fignes  du  virus  font  foibles,  &  que  la  maladie  foit  nouvelle 
on  pourroit  n’employer  que  la  panacée,  dont  on  augmente- 
roit  la  dofe  par  dégrés ,  jufqu’à  ce  qu’on  parvînt  à  donner  un 
léger  flux  de  bouche  ;  mais  fi  la  maladie  eft  bien  caraôtérifée , 
Ôc  file  fujet  eft  bon ,  il  ne  faut  pas  balancer  à  avoir  recours  au 
remède,  qui  eft  à  la  fois  le  plus  court ,  ôc  le  plus  sûr  moyen 
de  guérir  ces  fortes  de  maux  ;  ce  font  les  fri&ions  mercu¬ 
rielles,  ou  le  grand  remède.  Mais  en  foumettant  tout  le 
corps  à  ce  moyen ,  pour  détruire  le  vice  intérieur ,  la  partie 
plus  particuliérement  affe&ée ,  c’eft-à-dire ,  la  Matrice  de¬ 
mande  en  outre  des  foins  particuliers.  On  tachera  donc  d’y 
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exciter  une  fuppuration ,  ou  l’on  entretiendra  celle  qui  fe 
trouvera  déjà  établie ,  en  introduifant  des  efpéces  de  peffaires 
de  charpie  ou  de  linge  ,  chargés  d’un  digeftif  animé  ;  ce 
qu’on  répétera  plufieurs  fois  le  jour,  avec  la  précaution  de 
faire ,  avant  d’introduire  le  peflaire ,  des  inje&ions  d’eau  de 
Guimauve  ,  animée  avec  un  peu  d’eau  vulnéraire  faite  avec 
le  vin  ou  l’eau-de-vie  :  fi  les  cuiffons  intérieures  étoient  trop 
fortes ,  on  fubftitueroit  au  peflaire  de  charpie  ôc  chargé  des 
médicamens  que  nous  avons  indiqués ,  un  peflaire  faitavec  la 
racine  de  Guimauve  cuite.  Si  les  chairs  de  l’ulcére  paroif- 
foient  chancreufes  ;  &  qu’il  s’en  détachât  des  petits  mor¬ 
ceaux,  on  pourroit  employer  en  injection  l’eau  Phagédeni- 
que  ordinaire,  ou  le  vin  de  Sublimé,  qu’on  fera  fi  fort  ôc 
fi  léger  qu’on  voudra  ;  on  en  fait  l’effai  avec  le  ftylet  d’ar¬ 
gent  qui  en  fortira  plus  ou  moins  noir  fuivantfa  force.  C’eft 
un  fort  bon  remède  dans  les  ulcères  chancreux  ou  avec 
pourriture.  Mon  pere  s’en  eft  fervi  dans  les  Hôpitaux  avec 
grand  fuccès  :  il  eft  certain  que  par  cette  méthode  habile¬ 
ment  adminiftrée ,  on  peut  très-bien  guérir  l’ulcére  véroli- 
que  à  la  Matrice ,  fi  la  perfonne  eft  encore  jeune,  &  fi  la 
.maladie  n’a  pas  fait  les  derniers  progrès ,  pour  avoir  été  né?» 
gligée  trop  long-tems ,  ou  n’avoir  pas  été  connue,. 

Article  IV. 

• 

Del' Ulcère,  Carcinomateux . 

L’ulcére  carcinomateux  eft  le  plus  douloureux  de  tous  ,  ôc 
le  plus  rédoutable.  Le  plus  fouvent  il  cache  fes  commence^ 
mens,  fous  les  apparences  d’un  dérangement  Ôc  de  perces 
de  fang  irrégulières  fans  qu’on  fe  doute  de  fa  formation  ;  parce 
qu’il  ne  caufe  que  des  maux  fupportables  que  l’on  attribue 
au  temps  de  crife  où  une  femme  fe  trouve.  Elle  paffe  donc  * 
des  années  entières ,  fans  s’inquiéter ,  ôc  elle  néglige  long- 
tems  un  mal ,  qui  dans  fon  origine  auroit  exigé  les  plus  grands 
foins.  Son  attention  n’eft  excitée  que  quand  les  douleurs  de-' 
viennent  continuelles  ôc  violentes,  ôc  qu’elles  font  l’effet  de 
la  Matrice  entamée  ôc  rongée  par  cette  matière  corrofive. 
Mais  tout  le  fang  alors  eft  infe&é  par  un  reflux  infaillible 
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de  cette  humeur  ;  ôc  par-là  il  devient  incapable  de  fournir 
des  fucs  propres  à  déterger  un  pareil  ulcère.  C’efl  dans  ce 
dégré  de  corruption *  qu'il  n’y  a  plus  de  remède  pour  cette 
maladie  ;  ôc  qu’on  ne  doit  employer  que  des  caïmans  Ôc  des 
nourritures  adouciffantes  pour  la  rendre  plus  fupportable*  de 
reculer  de  quelques  mois  une  fin  certaine.' Mais  fi  dès  les 
premières  indifpofitions  de  la  Matrice  ,  qui  tendent  au  car¬ 
cinome  *  on  avoit  recours  à  un  Médecin*  ou  à  un  Chirurgien 
habiles  ,  ils  pourroient  en  employant  les  remèdes  appropriés* 
&  le  régime  convenable  *  en  venir  à  bout,  ôc  les  guérir  aufïi 
radicalement *  que  l’on  vient  à  bout  de  détruire  des  germes 
cancéreux*  dans  les  mamelles*  par  l’ufage  de  ces  mêmes 
moyens. 

La  Matrice  efl  difpofée  à  devenir  carcinomateufe ,  lorf- 
qu’à  certain  âge*  elle  perd  naturellement  de  fon  refïort  ** &e 
s’affaifle  fur  elle-même.  Cet  affailfement  arrive  encore  plutôt 
aux  femmes  ,  en  qui  la  Matrice  a  été  trop  fréquemment,  ôc 
trop  long-tems  exercée ,  ôc  mife  en  aélion.  Ainfi  la  Matrice  , 
étant  fans  reffort  fuffifant  pour  faire  marcher  les  liqueurs  qui 
la  parcourent,  fi  des  matières  hétérogènes*  quelles  qu’elles 
foient  mêlées  avec  le  fang  font  portées  à  la  Matrice  *  elles 
s’y  arrêteront ,  ôc  formeront  un  engorgement*  ôc  uneobftruc- 
tion  qui  fera  entretenue  par  le  défaut  de  reffort  de  la  Matrice  * 
lequel  a  déjà  été  la  caufe  principal  du  mal.  Cette  obftruôlion 
neferéfoudra  point  :  elle  de  viendra  fquirrheufe;  &  par  l’abord 
continuel  d’une  nouvelle  matière  *  elle  acquérera  un  volume 
confidérable ,  jufqü’à  ce  que  la  matière  devenue  d’une  plus 
mauvaife  qualité,  par  fon  féjour  dans  un  endroit  chaud,  fe 
fera  jour  enfin  dans  l’endroit  011  il  y  aura  moins  de  réfiftance* 
Il  y  aura  alors  ulcère  carcinomateux*  qui  outre  le  fymptôme 
propre  à  ce  genre  de  tumeur  *  je  veux  dire  *  les  douleurs 
pungitives  ,  infupportàbles  ,  ôc  prefque  continuelles*  fera 
accompagné  de  pertes  de  fang  confidérables  *  qui  furvien- 
dront  de  tems  à  autre.  Ces  pertes  ont  pour  caufe  *  ou  l’embarras 
que  le  fang  trouve  à  circuler  dans  un  vifcére  aufïi  mal  affeèlé, 
ou  les  folutions  de  continuité  ôc  les  déchirures  que  la  matière 
corrofive  a  faites  dans  la  fubftance  même  de  la  Matrice.  C’efl 
à  la  même  a&ion  de  cette  matière  rongeante  *  qu’il  faut  attri¬ 
buer  la  qualité  de  l’écoulement  qui  fe  fait  de  la  Matrice -, 
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dans  l’intervalle  des  pertes.  En  effet,  iLne  fort  point  de 
l’ulcère,  un  véritable  pus  ;  mais  une  matière  ichoretife  , 
rouffâtre  ,  fanieufe  ,  ôc  que  la  corruption  des  chairs  a 
rendue  extrêmement  fétide. 

Pour  comprendre  comment  des  vaiffeaux  Entamés,  fe  re¬ 
ferment  ou  fe  bouchent,  pour  ne  plus  donner  de  fang,  après 
des  pertes  confidérables ,  il  faut  faire  attention  que  tout  le 
corps  étant  affoibli  à  la  fuite  d’une  grande  évacuation,  ôc  les 
vaiffeaux  étant  vuides ,  ils  s’affaiffent  ôc  diminuent  leur  dia¬ 
mètre.  Pour  peu  alors  que  quelque  grumeau  de  fang  fe 
colle,  à  leur  extrémité,  ils  fe  trouveront  bouchés  au  point 
de  ne  laiffer  plus  paffer  qu’une  humeur  lymphatique  qui  en¬ 
tretiendra  l’écoulement  dans  l’intervalle  des  pertes  :  outre 
cela  la  matière  que  fournit  l’ulcére  carcinomateux  appro¬ 
chant  en  qualité,  des  fels  vitrioliques  Ôc  alumineux,  agira 
fur  l’extrémité  des  vaiffeaux  ,  comme  font  les  minéraux  fon¬ 
dus  ôc  appliqués  fur  une  partie;  elle  les  racornira,  détruira 
leur  tiffu  ôc  formera  une  efcarrhe  qui  empêchera  la  perte, 
jufqu’à  fa  féparation  &  fa  chute;  alors  le  vaiffeau  reouvert 
dans  toute  fa  circonférence,  donnera  du  fang  de  nouveau, 
jufqu’à  ce  qu’affaiffé  ôc  bouché  par  une  nouvelle  efcarrhe  ou 
par  un  caillot  de  fang ,  il  fufpende  pour  un  peu  de  tems  une 
perte ,  dont  la  continuation  feroit  infailliblement  perdre  la 
vie.  Il  eft  aifé  de  juger  que  la  fréquence  ôc  l’abondance  des 
pertes  font  l’effet  de  l’agrandiffement  de  l’ulcère ,  &  de  l’a¬ 
bondance  de  la  fuppuration.  A  l’égard  de  la  qualité  de  la 
matière  fournie  par  l’ulcère ,  comme  elle  n’eft  point  formée 
de  fucs  nourriciers  ôc  réparans  ;  mais  par  des  chairs  pour¬ 
ries  ,  ôc  des  fucs  remplis  d’âcreté,  çlle  n’aura  ni  la  couleur , 
ni  la  confiftance  d’un  véritable  pus  ;  ôc  au  lieu  d’être  fans 
odeur ,  comme  le  bon  pus,  elle  exhalera  une  puanteur  hor¬ 
rible  ,  qui  fe  fera  fentir  en  entrant  dans  la  chambre  d’une 
femme  qui  fera  attaquée  de  cette  maladie. 

Les  défordres  effrayants  que  caufe  dans  la  Matrice  l’ulcère 
carcinomateux  arrivé  au  dernier  dégré ,  doivent  faire  fentir 
l’inutilité  des  remèdes  que  l’on  voudroit  employer  pour  le 
guérir.  Le  parti  que  les  gens  fages  doivent  prendre  en  pareil 
cas ,  eft  de  s’çn  tenir  à  un  régime  doux  ôc  a  quelques  remé-* 
des  llmples  pour  calmer  les  violentes  douleurs ,  &c  empêcher 
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les  malades  de  mourir  en  défefpérées.  On  a  foin  de  faire  dans 
la  Matrice  des  injeêlions  avec  la  décoêlion  d’Orge ,  ôc  le  miel 
Rofat,  ou  avec  l’eau  de  Morelle  Ôc  de  Plantain.  Il  faut  avouer 
qu’il  eft  rare  que  des  gens  de  probité  foient  chargés  long  te  ms 
de  pareilles  affaires  ;  parce  que  la  vérité  annoncée  par  eux  ne 
fatisfaifant  pas ,  on  trouve  toujours  fous  la  main  des  gens 
tout  prêts  à  entreprendre  une  chofe  impoffible,  ôc  à  pro¬ 
mettre  ce  qu’ils  ne  tiennent  jamais.  II  eft  vrai  qu’ils  foula- 
gent  fouvent  en  déguifant  l’opium  fous  toutes  fortes  de  for¬ 
mes,  &  en  le  faifant  entrer  par  tous  les  endroits  du  corps  ;  mais 
auffi  par  cette  pratique  ils  abrègent  la  vie  de  la  malade.  Quel¬ 
qu’un  a  fort  bien  dit  que  tout  le  fecret  de  ces  prétendus  gué- 
riffeurs,  n’avoit  d’autre  avantage  que  de  conduire  la  malade 
plus  doucement,  mais  en  même  tems,  plus  promptement  au 
tombeau  ,  ut  citiàs  &  mitiùs  tranfeat  agrotans. 

Si  dans  le  tems  de  la  fimple  obftruêtion ,  lorfqu’il  n’y  a 
encore  qu’un  ralentiffement  dans  les  régies  ;  ôc  lorfque  la 
malade  n’éprouve  de  fentiment  douloureux  que  quand  on 
appuyé  fur  la  Matrice  ,  la  femme  choififfoit  quelqu’un  qui 
s’y  connût  parfaitement  pour  fe  faire  examiner ,  elle  pour- 
roit  efpérer  de  guérir  radicalement.  Je  dis  qu’il  faudroit  une 
perfonne  qui  s’y  connût  bien  ;  parce  qu’effeêlivement  il  faut 
beaucoup  d’ufage  pour  juger  avec  certitude  de  la  nature  du 
mal  dans  fes  commencemens  ;  ôc  je  foutiens  que  le  plus  ha¬ 
bile  Chirurgien  dans  les  autres  opérations  de  Chirurgie ,  ne 
pourroit  en  juger  fi  sûrement ,  que  quelqu’un  au-deffous  de 
lui  en  mérite ,  qui  auroit  polir  lui  l’ufage  ;  parce  qu’entre 
l’état  naturel  6c  le  non-naturel  d’une  partie  qu’on  ne  voit 
pas ,  il  n’y  a ,  furtout  dans  le  commencement  que  des  diffé¬ 
rences  extrêmement  fines;  ôc  la  feule  habitude  de  toucher, 
peut  les  faire  diftinguer. 

Toutes  les  fois  qu’on  trouve  une  Matrice  plus  gonflée , 
dans  fon  fond  ,  plus  groffe  à  fon  orifice  qu’elle  ne  doit  être , 
ôc  un  peu  douloureufe  en  la  comprimant ,  on  doit  juger  qu’elle 
s’engorge ,  furtout  fi  elle  eft  dans  un  tems  où  les  régies  cher¬ 
chent  à  fe  tarir.  D’où  il  faut  conclure  que  fi  on  ne  penfe  à 
la  débarraffer  promptement ,  l’engorgement  pourra  devenir 
fquirrheux ,  ôc  le  fquirrhe  un  vrai  carcinome  ;  parce  qu’un 
grand  nombre  de  caufes  font  capables  d’opérer  ces  change- 
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mens.  Ainfi,  quoiqu’il  n’y  ait  alors  qu’un  (impie  engorge¬ 
ment  ,  il  faut  agir  ôc  travailler  à  détendre  la  partie  par  de 
fréquentes  faignées  revulfives,  des  purgatifs  doux,  des  ptifan- 
nes  deflicatives ,  faites  avec  la  décoêtion  des  bois  fudorifi- 
ques  ou  la  fquine  feule  :  on  peut  donner  aufli  une  opiate  ab- 
forbante  ôc  légèrement  aftringente,  le  lait  d’ânefie  &  quelques 
amers.  Ces  remèdes  ôc  quelques  autres,  qu’un  Médecin 
éclairé  fçait  ajouter  &  combiner  diverfement  félon  les  cas  , 
font  capables  de  combattre  avec  fuccès  un  mal  naifiant  ;  puif- 
que  foutenus  d’un  bon  régime ,  ils  corrigent  infailliblement , 
l’âcreté  ôc  l’épaifilTement  du  fang,  ôc  l’entretiennent  dans  un 
dégré  de  fluidité,  qui  le  fait  couler  avec  facilité  dans  tous 
les  vaifleaux.  Si  cependant  ces  moyens  ne  fuflifoient  pas 
pour  empêcher  le  fquirrhede  fe  former  ou  même  le  fungus  , 
ils  préviendroient  au  moins  la  dégénération  de  ces  maux 
en  ulcère  carcinomateux.  Ce  qui  augmente  ma  confiance 
dans  ces  moyens  ,  quoique  aflez  Amples ,  c’eft  qu’on  a  vû 
par  un  traitement  à  peu  près  femblable,  fondre  des  glandes 
dans  les  mamelles ,  déjà  douloureufes ,  Ôc  qui  étoient  les 
véritables  germes  d’un  cancer.  Mais  je  le  répète  ,  dans  les 
affeêlionsde  la  Mat&ice,  ou  des  mamelles,  qui  peuvent  con¬ 
duire  un  cancer ,  il  faut  agir  de  bonne  heure ,  fans  quoi  , 
non- feulement  tout  ce  qu’on  pourroit  faire  pour  obtenir  une 
cure  radicale  feroit  inutile  >  mais  il  auroit  infailliblement 
£e$  fuites  les  plus  funeltes. 


Fin  des  Maladies  de  la  Matrice* 


I 


MALADIES 


DES 


E  N  F  A  N  S- 


fp  5  lüllüïïlii 


28l 


lûBgBgHg  SB?gf^æ5B?g;ggzi5ri?a 

MALADIES 

DES  E  N  FAN  S, 

Depuis  leur  naiflance  jufqu  à  la  fortie  des  vingt 

premières  dents. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Tranchées 

L’ENFANCE ,  comme  les  autres  âges  de  la  vie ,  eft  fu« 
jette  à  une  infinité  de  maladies.  Mais  parmi  ces  mala¬ 
dies  ,  il  y  en  a  qui  font  communes  à  tous  les  âges  ;  d’autres 
qui  font  propres  à  chaque  âge.  Celles  qui  font  propres  aux 
enfans  font  les  tranchées ,  la  gale ,  le  dévoyement,  la  fièvre 
des  dents,  les  douleurs  aux  gencives,  les  eonvulfions,  la 
cocluche ,  l’enflure  des  tefticules ,  les  defcentes ,  le  nouage  , 
le  fcorbut  ôt  la  chartre.  Toutes  ces  maladies  font  connues 
fous  le  nom  de  maladies  de  l’enfance  ou  des  enfans,  ou 
parce  que  plufieurs  n’attaquent  que  cet  âge  ;  ou  parce  que 
ces  maladies  communes  à  d’autres  âges ,  ont  quelque  chofe 
de  particulier  dans  l’enfance ,  &  demandent  par  conféquent 
des  différences  dans  le  traitement. 

On  trouve  une  foule  de  gens  qui  font  perfuadés  que  les 
maladies  des  enfans  ne  demandent  pas  les  foins  des  Méde¬ 
cins  ,  -&  qu’il  fuffit  de  les  abandonner  à  la  Nature ,  qui  feule 
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peut  les  guérir.  Mais  une  longue  pratique  m’a  convaincu 
que  toutes  les  maladies  des  enfans  admettoient  leminiftére  de 
l’art.  J’en  ai  guéri  un  grand  nombre,  qui  auroient  été  pour  les 
enfans  une  caufe  de  mort,  ou,  qui  les  auroient  laiflés  dans  un 
état  continuel  d’infirmité  pendant  tout  le  relie  de  leur  vie. 
D’ailleurs ,  l’idée  que  nous  avons  de  Dieu  ne  nous  permet 
pas  de  penfer  qu’ayant  permis  que  les  enfans  fuflent  atta¬ 
qués  de  maladies,  comme  les  Adultes,  fa  bonté  n’eût  pas 
aufll  établi  une  Médecine  pour  eux.  D’autres,  en  convenant 
que  les  remèdes  doivent  être  employés  pour  guérir  ces  ma¬ 
ladies  ,  foutiennent  qu’un  peu  d’expérience,  c’eft-à-dire  une 
vraie  routine ,  eft  fuffifante  pour  les  traiter  avec  fuccès.  Mais 
l’expérience  m’a  encore  appris  que  les  fecours  de  l’Art  ne 
pouvoient  être  difpenfés  sûrement ,  dans  les  maladies  de 
l’enfance,  comme  des  autres  âges ,  que  par  un  homme  in¬ 
telligent  ,  très-inlfruit  ôc  très* exercé  dans  le  traitement  de 
ces  fortes  de  maladies  :  car  les  enfans  à  la  mamelle  ne  peu¬ 
vent  expliquer  eux-mêmes  leur  maladie  ;  ôc  fouvent  les  nour¬ 
rices  employent  mille  artifices  ,  pour  en  tenir  la  caufe  cachée. 
Il  faut  donc  Beaucoup  de  fagacité  Ôc  d’expérience  pour  fup- 
pléer  au  défaut  des  lumières  qu’on  ne  peut  tirer  de  l’enfant , 
ôc  pour  démêler  la  vérité  à  travers  les  nuages  dont  les  nour¬ 
rices  s’efforçant  de  l’environner. 

Il  s’amaffe  dans  les  inteftins  des  enfans ,  pendant  qu’ils 
font  enfermés  dans  la  Matrice,  une  matière  noirâtre  qu’on 
appelle  le  Méconium.  Il  eff  formé  par  un  amas  de  bile  que 
les  conduits  excréteurs  du  foye  dépofent  continuellement 
dans  les  inteftins.  Or  la  bile  dans  le  foetus  n’eft  point  em¬ 
ployée  à  perfeêlionner  le  chyle,  avec  lequel  elle  fe  mêle 
à  fa  fortie  de  l’eftomac  dans  les  enfans  qui  ont  vu  le  jour  ôc 
qui  reçoivent  des  alimens  par  la  bouche  ;  puifque  les  enfans 
dans  la  Matrice  ne  mangent  point.  Elle  ne  peut  non  plus 
être  entraînée  au-dehors  par  la  voie  des  felles ,  puifque  le 
fœtus  ne  fait  point  la  déjeétion.  Cette  bile  fe  cantonne  donc 
dans  tout  le  canal  inteftinal ,  elle  s’y  épaiflit  par  fon  fejour 
ôc  par  la  chaleur  du  lieu ,  ôc  prend  une  couleur  noirâtre.  Le 
Méconium  refte  ainfi  collé  aux  parois  des  inteftins  jufqu’àce 
que  l’enfant  hors  de  la  Matrice  ayant  commencé  à  refpirer , 
acquière  la  facilité  de  l’expulfer  du  canal  inteftinal. 
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L’épaiftiflement  que  le  Méconium  a  contracté  par  fon  fé- 
jour  l’empêche  d’être  totalement  expulfé  dans  les  premiers 
jours  de  la  naifiance;  il  en  refte  dans  les  replis  du  canal  in- 
teftinal,  qui  ne  peut  être  chaffé  que  peu  à  peu  ,  ôc  à  méfure 
que  le  lait  avale  par  l’enfant  le  délaye  ôc  en  facilite  l’écou¬ 
lement  au-dehors.  Mais  cette  fortie  eft  accompagnée  de 
douleurs  très-vives,  qu’on  appelle  tranchées,  ôc  qui  caufent 
à  l’enfant  des  cris  proportionnés  à  leur  durée  ôc  à  leur  viva¬ 
cité.  Je  crois  que  la  caufe  de  ces  douleurs  vient  de  ce  que 
le  lait  ayant  délayé  ôc  fondu  les  fels  de  la  bile  que  fon  long 
féjour  a  rendue  extrêmement  âcre ,  il  fe  fait  fur  les  parois  des 
inteftins  doués  d’une  grande  fenlibilité ,  une  vive  irritation  , 
qui  produit  la  douleur.  La  couleur  verte  des  matières  que 
rendent  les  enfans ,  juftifîe  bien  leurs  cris  ôc  mon  explica¬ 
tion  ,  puifque  c’eft  la  vraie  couleur  de  la  bile  délayée  dans 
beaucoup  d’eau  ;  ôc  cette  couleur  eft  plus  jaune  quand  il  y 
entre  peu  de  liquide.  Il  eft  aifé  de  s’en  afîurer  par  une  expé¬ 
rience  que  j’ai  faite  plus  d’une  fois. 

Ce  n’eft  guère  qu’après  fix  femaines  que  les  enfans  ont 
l’intérieur  des  inteftins  tout-à-fait  lavé  ou  purgé  des  reftes  du 
Méconium.  C’eft  aufli  le  tems  où  ils  deviennent  plus  traita¬ 
bles  Ôc  où  leurs  excrémens  de  verts  qu’ils  étoient,  devien¬ 
nent  d’un  jaune  fafrané  ;  ce  qui  marque  le  mélange  pur  d’une 
bile  récemment  filtrée  ;  ôc  qui  n’a  pas  féjourné  long-tems 
dans  les  inteftins. 

Il  n’eft  pas  poiïible  de  garantir  de  ces  tranchées  les  en¬ 
fans  nouvellement  nés;  mais  on  peut  en  modérer  la  violence 
ôc  en  abréger  la  durée  par  l’ufage  de  deux  moyens,  dont  l’un 
eft  préparé  par  la  Nature,  ôc  l’autre  eft  fourni  par  l’Art.  Le 
premier  eft  ce  lait  clair  ôc  féreux  qui  fe  forme  dans  les  ma¬ 
melles  ,  les  premiers  jours  de  la  couche.  Un  lait  de  cette 
qualité  n’eft  pas  propre  à  la  vérité  à  nourrir  l’enfant  ;  mais  il 
n’a  pas  befoin  de  nourriture  alors.  On  ne  doit  penfer  qu’à 
l’évacuer  ôc  à  le  délivrer  du  Méconium  qui  farcit  le  canal  in- 
teftinal.  Or  ce  lait  féreux  eft  un  purgatif  naturel  bien  plus 
propre  à  opérer  cette  évacuation ,  que  ne  le  feroit  un  lait 
plus  vieux,  par  exemple  un  lait  de  fix  femaines  :  car  ce  lait 
étant  plus  épais  Ôc  plus  gras,  il  coule  moins  facilement  dans 
le  canal  inteftinal.  Ainfi  pendant  que  la  partie  la  plus  tenue 
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eft  abforbée  par  les  veines  la&ées ,  qui  font  ,  s’il  eft  permis 
de  parler  ainfi ,  avides  de  nourriture,  la  partie  la  plus  grade 
s’arrête  dans  les  inteftins  :  ôc  s’unifiant  au  Méconium ,  elle  eft 
plus  propre  à  former  un  obftacle  à  fa  fortie  des  inteftins  , 
qu’à  la  féconder ,  comme  nous  avons  dit  que  le  faifoit  un 
lait  plus  nouveau  en  fondant  ôc  en  délayant  le  Méconium . 
On  fent  donc ,  fans  qu’il  foit  befoin  que  je  le  dife ,  que  je 
ne  penfe  pas  comme  le  vulgaire  ,  qui  préféré  même  dans  ces 
commencemens  ,  un  lait  qui  a  de  la  confiftance ,  un  lait  gras 
à  celui  qui  eft  moins  fait  èc  plus  clair.  En  m’éloignant  des 
idées  du  vulgaire ,  par  la  préférence  que  je  donne  alors  à  ce 
dernier  lait,  j’ai  l’avantage  d’entrer  dans  les  vues  de  la  Na¬ 
ture  ,  qui  n’a  préparé  pour  les  premiers  tems  de  la  couche 
un  lait  clair  ôc  féreux ,  que  parce  quelle  le  juge  le  plus  con¬ 
venable  aux  befoins  de  l’enfant. 

L’Art  nous  fournit  aufll  un  moyen  très-propre  à  diminuer 
la  vivacité  ôc  la  durée  de  ces  coliques  du  nouveau-né.  C’eff 
l’ufage  d’un  doux  purgatif,  qui  peut  en  bien  moins  de  terris 
que  le  lait  donné  à  l’enfant,  expulfer  avec  le  Méconium  la 
caufe  de  ces  tranchées.  D’ailleurs ,  le  lait  peut  être  infufîifant 
pour  emporter  la  partie  du  Méconium  la  plus  épaiffe  ôc  la  plus 
réfineufe  ;  au  lieu  qu’un  purgatif  fond  plus  sûrement  cette 
matière ,  ôc  détermine  dans  le  canal  inteftinal  de  plus  fortes 
contra&ions ,  pour  s’en  débarraflfer.  Les  purgatifs  dont  on 
fe  fert  font  l’huile  d’Amandes  douces ,  mêlée  avec  quelque 
Syrop  fimpîe  ,  comme  le  Syrop  de  Guimauve ,  ou  de  Capil¬ 
laire,  ou  compofé,  comme  le  Syrop  de  Chicorée  compofé  de 
Rhubarbe.  Pendant  les  premières  vingt-quatre  heures  ,  ort 
fait  avaler  à  l’enfant  de  deux  heures  en  deux  heures ,  deux  ou 
trois  cuillerées  à  Caflfé  d’huile  d’Amandes  douces, mêlée  avec 
le  Syrop.  Quelquefois  on  donne  feul  le  Syrop  de  Chicorée 
compofé  ,  ôc  alors  on  en  diminue  la  dofe  à  chaque  fois,  Ôc  on  en 
donne  moins  fouvent.  Mais  l’huile  d’Amandes  douces  feule, 

{>ouvant  être  infuffifante  pour  expulfer  tout  le  Méconium ,  & 
e  Syrop  étant  trop  chargé  de  fucre  ,  je  préféré  à  ces  remè¬ 
des  la  Cafife  cuite  que  l’on  délaye  à  la  dofe  d’un  ou  deux  gros , 
dans  trois  onces  d’eau  commune,  Ôc  on  en  fait  avaler  à  l’en¬ 
fant  deux  ou  trois  cuillerées  à  Caffé,  de  deux  heures  en  deux 
heures^  pendant  les  premières  yingt-quatre  heures  de  fa  nai& 
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fance.  Après  quoi  on  l’abandonne  à  la  nourriture  de  fa  mere 
ou  de  fa  nourrice. 

Si  malgré  l’ufage  de  ces  moyens  l’enfant  continuoit  de 
crier,  ôc  qu’il  ne  paroilfe  pas  qu’on  puilfe  attribuera  d’autre 
caufe  qu’à  des  relies  de  Méconium ,  fa  mauvaife  humeur ,  on 
continueroit  à  lui  donner  de  la  Calfe  délayée  comme  ci- 
deiïus ,  matin  ôc  foir ,  avec  la  précaution  cependant  de  le 
priver  du  tetton  une  heure  avant  ôc  une  heure  après  ,  en 
applique  encore  quelquefois  avec  affez  de  fuccès  fur  le  nom¬ 
bril  de  l’enfant,  un  cataplafme  fait  avec  des  œufs  battus ,  de 
l'huile  de  Noix,  du  Saffran,  ôc  un  peu  d’huile  de  Mufcade. 
On  fait  de  tout  cela  une  omelette ,  que  Ton  a  foin  de  faire 
peu  cuire.  Mais  après  la  cafle  donnée  comme  je  l’ai  preferite, 
je  ne  connois  rien  de  meilleur  pour  ces  coliques  opiniâtres 
des  enfans ,  que  des  lavemens  adouciffans ,  faits  avec  la  dé- 
coélion  des  plantes,  ou  des  femences  émollientes;  rien  ne 
calme  plus  puiffamment  ôc  plus  sûrement  les  irritations  du 
canal  inteftinal  ;  d’autant  plus  que  ces  coliques  ont  ordinai¬ 
rement  leur  fiége  dans  les  gros  inteftins.  Cet  ufage  ,  il  eft 
vrai ,  des  lavemens  pour  les  enfans  nouveaux-nés  ,  eft  peu 
connu  ;  mais  il  n’en  eft  pas  moins  bon ,  ôc  j’ai  foin  de  le  re¬ 
commander  fouvent  ;  parce  que  j’ai  toujours  été  témoin  de 
fes  bons  fuccès. 

Le  tetton  feul  doit  nourrir  les  enfans  nouveaux-nés  ;  au¬ 
trement  la  nourrice  eft  mauvaife ,  parce  que  le  lait  ne  tarit 
jamais  dans  les  bonnes  nourrices ,  ôc  que  la  circulation  con¬ 
tinuelle  dépofe  d’inftant  à  autre  dequoi  remplacer  celui  que 
l’enfant  tire  ;  on  voit  même  dans  les  bonnes  nourrices  les 
mamelles  fe  durcir  ôc  leur  caufer  de  la  douleur  ,  lorfque 
l’enfant  eft  trop  long-tems  fans  les  tirer.  J’ai  remarqué  ailleurs 
que  ces  fortes  de  nourrices  quand  elles  fe  trouvent  dans  de 
bonnes  maifons ,  engrailfent  à  vue  d’œil  ôc  mangent  au  dou¬ 
ble  de  ce  qu’elles  faifoient  avant  dêtre  nourrices.  Quand  une 
nourrice  donne  de  bonne  heure  de  la  bouillie  a  fon  nourriïïbn  ; 
c’eft  une  marque  qu’elle  fe  ménage  ou  qu’elle  n’abonde  pas 
en  lait.  Ainfi  le  mieux  feroit  de  la  changer  fur  le  champ  ; 
parce  que  fi  elle  fe  trouve  en  défaut  dès  les  commence* 
mens  ;  l’enfant  &  la  nourrice  elle-même  auront  bien  plus  à 
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fouffrir  vers  le  temps  de  la  fortie  des  dents ,  où  la  nourrice 

doit  être  beaucoup  plus  abondante. 

Il  n’eft  pas  rare  d’entendre  dire  à  ces  femmes ,  qui  veu¬ 
lent  juftifier  la  pratique  de  la  bouillie  donnée  de  bonne  heure , 
que  la  bouillie  fait  Feftomac  des  enfans.  Elles  font  fouvent 
confirmées  dans  ce  préjugé  par  les  raifonnemens  de  gens 
fans  expérience  à  cet  égard ,  &  qui  ne  font  guidés  que  par 
une  faufle  théorie.  Ils  prétendent  que  Feftomac  des  enfans  ne 
rejette  le  lait,  comme  il  arrive  à  la  plupart  des  enfans ,  que  par¬ 
ce  qu’il  eft  trop  foible  ,  &  quil lui  faut  une  nourriture  plus 
lourde  afin  que  par  fon  poids,  elle  foit  capable  d’affujettir 
l’eftomac,  à  de  l’empêcher  de  rejetter  le  lait.  Mais  ceux 
qui  font  un  pareil  raifonnement  qui  paroît  d’abord  avoir  de 
la  vraifemblance  ne  fçavent  pas  que  ce  qui  nourrit  dans  le 
lait,  n’eft  pas  le  caillé  ou  le  fromage;  ôc  que  ce  même  fro¬ 
mage  que  les  enfans  rejettent  n’auroit  compofé  ,  s’il  fut  refté , 
que  des  excremens  ;  mais  que  la  lymphe  laiteufe  qu’ils  con- 
fervent  fuffit  de  refte  pour  les  bien  nourrir ,  puifqu’ils  n’en- 
graiffent  pas  moins.  D’où  eft  venu  le  proverbe ,  enfant  jet - 
tant ,  enfant  bien  venant .  La  bouillie  d’ailleurs  dans  un  âge 
tendre ,  fatigue  Feftomac  par  fon  poids ,  elle  étend  trop  tôt  fa 
capacité ,  elle  peut  rendre  l’enfant  vorace ,  ôc  le  mettre  par 
conféquent  dans  la  nécelfité  de  crier  plus  fouvent  s’il  man¬ 
que  de  nourriture.  On  peut  ajouter  que  la  bouillie  eft  une 
nourriture  trop  forte  ,  &  même  colante  rélativement  à  la 
foiblefle  aêtuelle  des  organes  de  l’enfant. 

Il  eft  vrai  qu’une  infinité  d’enfans  qui  ont  mangé  de  la 
bouillie  dès  leur  naiffance ,  fe  font  élevés.  Mais  qui  eft-ce 
qui  ofera  alîurer  que  la  plupart  des  enfans  que  l’on  voit  tous 
les  jours  tourmentés  de  coliques  ,  avoir  des  defcentes,  être 
affeêtés  du  nouage ,  ou  difgraciés  par  des  perverfions  de  taille , 
n’ayent  pas  puifé  dans  une  telle  nourriture  la  caufe  de  toutes 
ces  infirmités  l  Ce  qu’il  y  a  de  bien  certain  ,  c’eft  que  dans 
les  pays  où  la  bouillie  n’eft  point  en  ufage,  comme  en  An¬ 
gleterre  ,  en  Languedoc,  en  Gafcogne  &  ailleurs,  les  hom¬ 
mes  y  font  plus  communément  mieux  faits,  que  dans  ces 
pays-ci  où  l’on  donne  trop  tôt  de  la  bouillie  aux  enfans. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  fans  avertir  d’une  chofe  im- 
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portante  ,  ceft  que  l’on  voit  aflez  fouvent  des  enfans  nou- 
veaux-nés ,  être  un  mois  ou  fix  femaines  fans  profiter ,  quoi- 
qu’avec  de  bonnes  nourrices.  Il  en  eft  même  qui  diminuent 
au  bout  de  quelque  temps.  Mais  cela  ne  doit  point  étonner. 
Ces  enfans  font  venus  au  monde  fi  bouffis  &  fi  pleins  d’hu¬ 
meurs  *  qu’il  a  fallu  que  l’Art ,  &  aflez  fouvent  la  Nature 
toute  feule ,  évacuaffent  puiflamment  cette  furabondance 
d’humeurs  ;  d’où  eft  venu  néceflairement  l’affaiflement  des 
parties,  &  une  apparence  d’amaigriflement  :  car  le  vuide  laiflë 
par  ces  abondantes  évacuations ,  n’a  pu  être  fitôt  rempli  par 
une  nourriture  étrangère ,  qui  a  quelquefois  de  la  peine  à 
s’allier  avec  les  fucs  ôc  la  fubftance  de  l’enfant.  Ainfi  cette 
efpéce  d’amaigriflement  dans  l’enfant  nouveau-né ,  allaité 
par  une  bonne  nourrice,  ne  doit  point  inquiéter  dans  les  com- 
mencemens.  Si  cependant  l’enfant  après  fix  femaines,  fe 
maintient  dans  le  même  état  de  maigreur  ;  s’il  eft  de  mau- 
vaife  humeur ,  &  acharné  au  tetton  ,  c’eft  une  marque  qu’il 
y  a  quelque  défaut  dans  la  nourrice ,  quoiqu’on  ne  puifle 
fouvent  le  découvrir ,  ni  l’afligner.  Il  faut  donc  dans  ce  cas 
ne  pas  balancer  à  la  changer. 
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CHAPITRE  IL 


De  la  Colique  des  en  fans  à  la  Mamelle. 

OUoique  la  façon  de  remédier  aux  coliques  qui  fur- 
viennent  aux  cnfans  dans  le  cours  de  leur  nourri¬ 
ture-,  approche  beaucoup  de  la  méthode  que  j’ai  confeillée 
pour  les  tranchées  qui  leur  arrivent  en  venant  au  monde , 
il  m’a  paru  néceflaire  de  diftinguer  ces  deux  maladies  ;  ôc 
d’en  parler  dans  des  Articles  féparés  à  caufe  des  grandes  dif¬ 
férences  qui  fe  trouvent  entre  elles.  Les  tranchées  ,  dont  je 
viens  de  parler ,  accompagnent  néceffairement  les  premiers 
jours  de  la  naiiïance;il  eft  rare  quelles  mettent  la  vie  de 
l’enfant  en  danger ,  ôc  on  pourroit  fouvent  fe  palier  de  remè¬ 
des  pour  les  guérir.  Au  lieu  que  la  colique  qui  fait  le  fujet 
de  ce  Chapitre,  eft  une  vraie  maladie,  qui  demande  abfo- 
lument  d’être  traitée  méthodiquement;  puifqu’elle  peut  faire 
périr  l’enfant  qui  en  eft  attaqué ,  fi  l’on  ne  travailloit  à  l’en 
délivrer  par  des  remèdes  plus  étendus  ôt  plus  promptement 
adminiftrés  que  ceux  qu’on  emploie  pour  les  tranchées. 

La  colique  eft  un  mal  allez  ordinaire  parmi  les  enfans, 
qui  tettent.  'C’eft  donc  au  lait  qu’il  faut  en  attribuer  la  caufe 
la  plus  ordinaire.  Le  lait  par  fa  nature ,  même  le  meilleur , 
renferme  toujours  en  lui-même  un  acide  caché ,  qui  fe  dé- 
velope  aifément  par  le  féjour  du  lait  dans  un  lieu  chaud.  Par 
conféquent  fi  le  lait  féjourne  trop  long-tems  dans  les  orga¬ 
nes  de  la  digeftion ,  à  caufe  de  leur  foibîefte,  il  s’aigrira  & 
fe  convertira  en  une  matière  âcre ,  ôc  fouvent  corrolive , 
qui  agiflant  fur  la  membrane  nerveufe  des  inteftins ,  les  irrite 
fortement ,  ôc  produit  ces  vives  douleurs ,  qu’on  appelle 
coliques.  Quelquefois  la  mauvaife  qualité  du  lait  augmente 
la  difpofition  qu’il  a  naturellement  à  tourner  à  l’aigre.  Or 
le  lait  a  cette  mauvaife  qualité  dans  les  nourrices,  qui  vi¬ 
vent  de  falades  >  de  fruits  rouges ,  ôc  qui  ne  font  pas  d’e¬ 
xercice. 


Il 
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Il  paroît  allez  difficile  de  connoître  fi  c’eft  la  colique 
dont  les  enfans  font  attaqués  ;  parce  qu’ils  ne  la  défignent 
que  par  des  cris,  ôc  qu’ils  annoncent  auffi  par  leurs  cris  la 
plupart  des  autres  maladies  auxquelles  ils  font  fujets.  Il  y  a 
cependant  des  lignes  pour  découvrir  fi  c’eft  la  douleur  d’une 
colique  qui  a  produit  ces  cris.  On  s’informe  fi  le  mal  a 
pris  tout  d’un  coup  ôc  dans  le  temps  que  l’enfant  étoit 
en  parfaite  fanté  ;  fi  les  douleurs  celfent  Ôc  reviennent  ;  ôc  fi  le 
vomiffement  ne  les  accompagne  pas.  Il  faut  encore  examiner 
fi  le  ventre  n’eft  pas  dur ,  èc  douloureux  au  toucher ,  &  fi 
les  matières  qui  en  fortent  par  les  felles  ne  font  pas  vertes. 
Tous  ces  lignes  annoncent  une  véritable  colique ,  dont  il 
ne  faut  pas  s’amufer  alors  à  rechercher  la  caufe  ;  mais  qu’il 
faut  plutôt  tacher  d’appaifer  promptement. 

Les  moyens  les  plus  sûrs  pour  calmer  un  mal  qui  paroît, 
par  les  déjeôtions  vertes,  avoir  fon  féjour  dans  les  gros  in- 
teftins,  eft  de  faire  prendre  plufieurs  lavemens  avec  la  dé- 
coôtion  des  herbes  émollientes,  ou  avec  le  fon ,  ou  la  graine 
de  lin  :  on  peut  joindre  à  ces  décodions  l’huile  d’Amandes 
douces.  On  fait  avaler  à  l’enfant  de  terns  en  tems  une  cuille¬ 
rée  à  Caffé  de  la  même  huile  pour  enduire  l’eftomac  ôc  tout 
le  canal  inteftinal  d’une  liqueur  propre  à  diminuer  l’irrita¬ 
tion  caufée  par  les  acides  qui  dominent  dans  les  enfans ,  dont 
la  foibleffe  des  organes  fait  tourner  les  digeftions  à  l’aigre. 
Pendant  le  même-tems  l’ufage  de  la  bouillie  fera  interrompu , 
ôc  l’on  joindra  au  tetton  de  la  nourrice ,  une  boiffon  d’eau  de 
poulet,  dans  le  ventre  duquel  on  aura  enfermé  un  peu  de  riz  : 
on  fera  furtout  ufage  des  lavemens  ôc  ils  feront  répétés  autant 
de  tems  que  durera  la  colique.  J’approuve  auffi  que  l’on  mette 
furie  nombril  de  l’enfant  l’omelette  fort  connue  des  nourrices 
&  des  gouvernantes  ;  j’en  ai  donné  la  defcription  dans  le  Cha¬ 
pitre  précédent.  On  voit  encore  de  bons  fuccès  de  la  Thé¬ 
riaque  dans  ces  fortes  de  coliques  :  elle  fe  donne  à  la  dofe  de 
douze  grains.  Mais  il  faut  plus  compter  fur  les  lavemens  ôc 
fur  l’huile  d’Amandes  douces  qu’on  leur  fera  avaler,  que  fur 
tous  les  aucres  remèdes. 

Si  après  qu’on  aura  employé  tous  ces  remèdes  le  mal  per- 
fiftoit  ,  ce  leroit  une  marque  qu’on  auroit  à  combattre  une 
caure  plus  puiilante  que  celle  des  coliques  ordinaires.  C’eJl 
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quelquefois  une  defcente  peu  apparente ,.  &  qu’on  n’apperçoit 
que  difficilement.  D’autrefois  cette  colique  eft  caulëe  par 
les  efforts  que  les  dents  font  pour  fortir.  Dans  ces  cas  on 
remédiera  à  la  colique  félon  la  méthode  que  je  prefcrirai  en 
parlant  de  ces  deux  maladies. 

Mais  les  remèdes  que  je  viens  d’indiquer  contre  la  colique 
ne  font  pas  fuffifans  pour  en  détruire  la  caufe.  Il  faut  l’atta¬ 
quer  par  d’autres  moyens.  Ainfi  après  avoir  fait  difparoître 
les  douleurs,  par  l’ufage  des  remèdes  adouciffans  donnés 
par  haut  &  par  bas ,  on  purge  avec  un  purgatif  qui  foie  un 
peu  ftomachique.  On  en  trouve  un  qui  eft  excellent,  dans  la 
Rhubarbe  ,  dont  on  fait  prendre  quelques  grains ,  ou  fimple- 
ment  une  infufion.  Le  Syrop  de  Chicorée  compofé,  dont  la 
Rhubarbe  fait  la  bafe  ,  eft  le  purgatif  dont  on  fe  fert  le  plus 
fouvent.  Après  quoi  on  donne  quelques  prifes  des  yeux 
d’Ecreviffe ,  pour  faciliter  la  digeftion  du  lait.  Si  le  mal 
vient  de  la  faute  de  la  nourrice ,  on  la  purge  &  on  l’affu- 
jèttit  à  un  régime  plus  exad  ;  ou  même  on  la  change,  fi  maL 
gré  ces  précautions  ^  les  coliques  continuent. 
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CHAPITRE  III. 


Du  Dévoiement . 

ON  appelle  dévoiement  ou  diarrhée  dans  les  enfans, 
des  déje&ions  trop  fréquentes  de  matières  trop  liqui¬ 
des  ,  ou  d’une  mauvaife  qualité  ;  car  on  ne  s’avife  pas  de 
dire  qu’un  enfant  a  le  dévoiement,  quand  il  rend  deux  ou 
trois  fois  en  vingt-quatre  heures,  des  matières  fimplement 
liquides ,  parce  que  cela  efl:  naturel  aux  enfans  à  la  mamelle. 
J’en  ai  cependant  vû  dont  les  excrémens  étoient  en  bou¬ 
dins  ,  quoiqu’ils  ne  vécuffent  que  du  tetton  ;  Ôc  ils  ne  paroif- 
foient  pas  pour  cela  plus  échauffés  qu’à  l’ordinaire. 

La  diarrhée  dans  les  enfans'à  la  mamelle  vient  ordinaire¬ 
ment  de  deux  caufes  ,  d’indigeffion  ou  d’une  dentition  diffi¬ 
cile  &  douloureufe.  Ce  ne  font  pas  les  enfans  qu’il  faut  accu- 
fer  des  indigeffions  qui  leur  arrivent.  Elles  font  produites 
nu  par  un  lait  trop  gras  ôt  trop  péfant  rélativement  à  la  foi- 
bleffe  des  organes  de  l’enfant;  ou  par  un  lait  qui  tourne  faci¬ 
lement  à  l’aigre.  Souvent  auffi  elles  viennent  de  ce  que  la 
nourrice  n’ayant  pas  affez  de  lait  pour  fuffire  à  la  nourriture 
de  l’enfant,  elle  tache  d’y  fuppléer  par  du  vin  qu’elle  lui  fait 
avaler ,  ou  par  des  alimens  îolides.  Les  dragées  &  autres 
bonbons  qu’on  fe  plaît  fi  imprudemment  à  donner  aux  en¬ 
fans  ,  peuvent  auffi  être  caufe  de  ces  indigeffions.  A  l’égard 
de  la  dentition  douloureufe ,  on  fçait  que  les  enfans  qui  fouf- 
frent  beaucoup  lors  de  là  formation  ôt  de  la  fortie  des  dents, 
font  ordinairement  tourmentés  de  diarrhées  confidérables. 
Les  douleurs  vives  qu’ils  reffentent  dans  la  bouche ,  y  atti¬ 
rent  les  humeurs  ;  ôc  ces  humeurs ,  par  leur  féjour  dans  un 
lieu  échauffé  par  la  douleur,  contractent  une  extrême  acrimo¬ 
nie.  Ainfi  l’enfant  venant  à  les  avaler  avec  le  lait,  elles 
irritent  fortement  i’eftomac  ôt  les  inteffins,  ôt  par  ces  irrita¬ 
tions  elles  nuifent  à  la  digeffion  du  lait,  ôc  le  corrompent 
entièrement. 

On  reconnoît  qu’un  enfant  a  le  dévoiement  quand  il,  va 
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trop  fréquemment  à  la  Telle ,  ôc  que  fes  déjeélions  font  trop 
liquides ,  ou  que  la  couleur  en  eft  changée  Ôtn’eft  point  na¬ 
turelle.  Les  excrémens  des  enfans  qui  fe  portent  bien ,  font 
un  peu  liés,  plus  liquides  cependant  que  folides*  &  d’une 
couleur  jaunâtre.  Quand  les  enfans  au  contraire  font  mala¬ 
des  ,  leurs  excrémens  font  blanchâtres ,  grumelés,  verdâtres  ; 
ôc  enfin  quelquefois  noirs  ;  ces  derniers  font  les  plus  mau-~ 
Vais.  On  connoît  que  le  dévoiement  eft  caufé  par  une  indi- 
geftion ,  quand  on  apperçoit  dans  les  couches  de  l’enfant, 
du  lait  caillé  ôc  grumelé,  ôc  fouvent  des  portions  des  ali- 
mens  qui  leur  ont  été  donnés  par  leur  nourrice ,  pour  fup- 
pléer  au  défaut  d’un  lait  peu  abondant,  comme  des  brins  de 
viande,  des  fruits  &  des  légumes.  Quelquefois  auffi  on  y 
remarque  des  morceaux  de  bonbons  que  dès  perfonnes  im¬ 
prudentes  leur  avoient  fait  avaler.  Il  eft  aifé  de  voir  fi  la 
diarrhée  vient  d’une  dentition  douloureufe,  par  l’attention 
aux  fymptômes  propres  à  cette  maladie ,  ôc  par  l’infpe&ion 
des  excrémens  ,  qui  font  toujours  verdâtres. 

Pour  bien  guérir  le  dévoiement  des  enfans  à  la  mamelle  L 
il  faut  commencer  par  l’arrêter  ,  Ôc  enfuite  prendre  des  pré¬ 
cautions  pour  en  prévénir  le  retour.  Afin  d’arrêter  le  dévoie¬ 
ment,  on  donne  des  lavemens  avec  l’eau  de  Rivière  fimple- 
ment;  on  les  purge  avec  une  once  de  Syrop  Magiftral, 
pour  deux  jours,  afin  d’entraîner  toutes  les  matières  indi- 
geftes  qui  par  leur  mauvaife  qualité  entretiennent  le  dévoie¬ 
ment  :  on  fortifie  enfuitè  l’efiomac  avec  un  peu  de  Confec¬ 
tion  Hyacinthe.  Si  ces  moyens  étoient  infuffifans  on  donne- 
roit  à  l’enfant  quelques  grains  d'Ipecacuanha ,  pour  le  faire 
vomir.  Onfçaitque  le  vomifTement  eft  beaucoup  moins  pé¬ 
nible  dans  les  enfans  que  dans  les  adultes.  Pendant  que  l’on  . 
donne  ces  remèdes  on  interdit  l’ufage  de  la  bouillie.  Mais  quel¬ 
que  foit  le  fuccès  de  tous  ces  moyens,  ils  n’attaquent  pas 
toujours  la  caufe,  qui  vient  ordinairement  de  la  nourrice1. 
Ainfi  on  examine  la  qualité  &  la  quantité  de  fôn  lait  ,  ÔC  on 
s’informe  en  même  terns  comment  elle  fe  nourrit.  S’il  n’eft 
pas  poflible  de  remédier  promptement  ôc  facilement  à  ce 
qu’on  aura  découvert  de  défeûueux,  il  n’y  a  pas  d’autre  parti 
à  prendre  que  de  la  changer. 

Le  dévoiement  que  la  formation  &  la  fortie  difficile  des 
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dents  caufe  aux  enfans  ,  n’eft  pas  de  longue  durée.  Il  fe 
paffe  ordinairement  au  bout  de  huit  ou  dix  jours ,  avec  la 
fièvre  qui  l’avoit  accompagné.  Ainfi  quand  cette  maladie 
dure  beaucoup  plus  iông-tems  ,  il  faut  en  chercher  la  caufe 
ailleurs  que  dans  la  dentition  difficile ,  &  ne  pas  s’en  rap¬ 
porter  aux  nourrices ,  qui  imputent  tantôt  aux  germes,  tan¬ 
tôt  aux  dents  qui  percent  les  plus  longues  maladies,  pen¬ 
dant  quelles  n’ont  fouvent  d’autre  caufe  que  la  mauvaife 
qualité  de  leur  lait,  ou  fa  trop  petite  quantité.  Dans  ces 
fortes  de  diarrhées  que  la  fièvre  accompagne  toujours,  il  ne 
faut  pas  fb  preiïer  de  recourir  aux  remèdes,  fi  ce  n’eft  à  de 
petits  lavemens;  parce  qu’avec  une  bonne  nourrice  cette 
maladie  n’eft  ni  longue ,  ni  dangereufe.  On  remarque  même 
que  dans  la  dentition  difficile,  il  furvient  beaucoup  moins 
d’accidens  ôt  tout  va  beaucoup  mieux  ,  quand  les  enfans  ont 
cette  diarrhée.  Rien  au  contraire  n’eft  plus  dangereux  que 
la  conftipation  du  ventre  dans  les  douleurs  que  caufe  la  fot- 
tie  difficile  des  dents.  Mais  fi  l’enfant  eft  fort  replet,  haut 
en  couleur  ,  qu’il  ait  de  l’oppreftion  ôc  un  peu  d’aflbupifle- 
ment,  il  faut  lui  ouvrir  la  veine,  plutôt  au  pied  qu’au  bras, 
de  crainte  que  les  convulfions  ne  fui  vent  de  près  l’embarras 
qui  fe  forme  dans  le  cerveau.  On  lui  donne  des  lavemens, 
&  on  lui  ôte  la  bouillie.  Il  faut  en  même  tems  rafraîchir  le 
lait  de  la  nourrice  avec  des  bouillons  convenables.  On  tache 
même  de  fuppléer  à  fa  diminution  par  une  eau  de  poulet 
dont  l’enfant  peut  boire,  ou  du  bouillon  un  peu  plus  fort  ; 
parce  qu’une  nourrice  continuellement  tirée,  &:  qui  dort 
peu  dans  les  rages  des  dents  que  fouffre  l’enfant  ,  doit  former 
moins  de  lait  que  de  coutume.  Nous  avons  dit  que  dans  cette 
efpéce  de  diarrhée  les  excrémens  étoient  verts  ;  s’ils  jauniftent 
o’eft  bon  ligne  ;  s’ils  noircilfent  c’en  eft  un  mauvais. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Convuljions  caufées  ou  par  la  formation  des  dents  > 

ou  par  leur  fortie* 

LA  fortie  des  dents  coûte  beaucoup  aux  enfans  ;  peu  font 
exempts  des  maladies  qu’elles  caufent  ;  plufieurs  même 
y  fuccombent.  Mais  les  maux  que  caufent  les  dents  dans 
leur  fortie ,  font  différens  félon  l’efpéce  des  dents  qui  veulent 
percer  :  les  premières  du  devant  comme  plus  aigues ,  font 
moins  de  mal ,  parce  qu’elles  ont  une  furface  qui  a  moins 
d’étendue  :  les  œilleres  qu’on  appelle  aufli  canines  en  font 
davantage  à  caufe  de  leur  forme  ronde.  Mais  les  mertieres 
des  nourrices ,  que  nous  appelions  molaires,  font  celles  qui 
produifent  les  douleurs  les  plus  vives  dans  leur  fortie  ; 
car  leur  furface  large  &:  quarrée  occupant  un  plus  grand 
efpace,  comprime  plus  fortement  les  fibrilles  nerveufes  qui 
fe  trouvent  dans  les  environs  :  ce  qui  ne  peut  manquer  de 
caufer  de  violentes  douleurs,  qui  occafionnent  dans  la  partie 
une  inflammation ,  la  fièvre ,  le  dévoiement  ôc  quelquefois 
les  convulfions. 

On  appelle  convulfion  un  mouvement  violent  ôc  involon¬ 
taire  de  toutes  les  parties  du  corps,  où  il  y  a  des  mufcles,  ou 
des  fibres  mufculaires.  Elle  fe  remarque  principalement  dans 
les  yeux ,  dans  les  lèvres  ,  dans  le  col  ôc  dans  les  bras. 

La  caufe  prochaine  de  la  convulfion ,  eft  une  diftribution 
violente  ôc  irrégulière  des  efprits  animaux  dans  les  mufcles  :  ôc 
les  vives  douleurs  que  caufe  la  fortie  des  dents  dans  les  en- 
fans  ,  en  font  la  caufe  éloignée  la  plus  ordinaire  :  car  les  nerfs 
étant  doués  de  la  plus  grande  fenfibilité  dans  les  enfans ,  ÔC 
extrêmement  faciles  à  s’ébranler,  il  n’efl  guères  poflible  que 
les  tiraillemens  caufés  par  les  efforts  que  fait  la  dent  pour 
fortir,  ne  les  ébranlent  violemment,  &  que  cet  ébranlement 
ne  foit  porté  jufqu  a  leur  origine  dans  le  cerveau  ;  d’où  ré- 
fultenéceffairementundéfordre  dans  l’aêtion  de  cette  partie. 
C’eft  la  facilité  que  les  nerfs  ont  à  s’ébranler  chez  les  enfans, 
qui  les  rend  plus  fujets  aux  convulfions  que  les  adultes.  Ainfi 
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les  caufes  les  plus  légères ,  comme  du  lait  qui  s’eft  aigri , 
fuffifent  fouvent  pour  les  exciter  dans  les  premiers.  Cepen¬ 
dant  il  faut  avouer  que  c’eft  la  fortie  difficile  des  dents  qui  les 
produifent  le  plus  ordinairement. 

On  remarque  que  les  convulfions  dans  les  adultes  font 
prefque  toujours  fuivies  de  la  léthargie  ;  mais  dans  les  enfans 
la  connoilfance  leur  revient  ordinairement,  fitôt  quelles  font 
palfées,  ôc  ils  font  fouvent  d’auffi  bonne  humeur  qu’aupa- 
ravant.  Les  convulfions  font  éloignées  les  unes  des  autres  ; 
ou  elles  prennent  coup  fur  coup.  Il  n’y  a  guères  que  celles 
qui  font  éloignées ,  qui  donnent  de  l’efpérance  ,  pourvu  ce¬ 
pendant  qu’on  ne  perde  pas  de  tems  pour  agir  :  car  c’eft 
de  toutes  les  maladies  auxquelles  les  enfans  font  fujets ,  celle 
qui  leur  ôte  la  vie  le  plus  promptement.  Celles  qui  vien¬ 
nent  avec  fréquence  ,  font  prefque  toujours  mortelles  ;  fur- 
tout  fi  l’enfant  rebute  le  tetton  dans  les  intervalles ,  ôc  tom¬ 
be  dans  l’afioupilïement  après  la  convulfion. 

Sitôt  que  dans  la  dentition  difficile  on  apperçoit  des  con¬ 
vulfions,  ôc  qu’on  ne  peut  les  imputer  à  un  défaut  de  nour¬ 
riture,  c’elhà-dire  à  l’inanition,  il  faut  faigner  l’enfant  au 
pied.  On  peut  même  répéter  la  faignée.  Il  n’y  a  point  de 
remède  plus  puifiant  ôc  plus  prompt  que  la  faignée  du  pied, 
pour  débarraffer  la  tête,  &c  rétablir  l’ordre  dans  fes  fondions. 
C’eft  dans  la  même  vue  qu’on  fait  prendre  des  lavemens  aux 
enfans,  ôc  qu’on  leur  fait  avaler  quelques  grains  de  Kermès 
dans  de  l’eau  de  Tilleul,  afin  d’ouvrir  le  ventre;  parce  que 
l’évacuation  qui  fe  fait  par  cette  voie,  foulage  merveiileufe- 
ment  la  tête  ;  elle  eft  auffi  capable  d’empêcher  que  la  gêne  de 
la  circulation  dans  le  cerveau,  n’y  caulè  un  défordre  qu’il  ne 
feroit  plus  poffible  à  l’Art  de  réparer ,  ôc  qui  donneroic  la  mort 
à  l’enfant.  Il  y  a  quelques  remèdes  qu’on  dit  être  préferva- 
tifs  des  convulfions.  Mais  il  feroit  dangereux  de  s’amufer  à  les 
donner  dans  le  temps  que  les  enfans  font  dans  l'accès  des 
convulfions,  parce  qu’en  comptant  mal-à-propos  fur  de  pa¬ 
reils  remèdes,  on  négligeroit  ceux  qui  font  eflentieis,  ôc  on 
auroit  le  chagrin  de  voir  périr  des  enfans  qu’on  auroitpû  fau- 
ver,  en  employant  des  moyens  plus  convenables. 

Afin  de  ne  manquer  à  aucune  des  précautions  qu’exige 
jine  maladie  fi  terrible ,  il  faut  corriger  en  même  tems  le 
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lait  de  la  nourrice  qui  peut  être  altéré  naturellement,  ou 
par  la  fatigue  que  la  maladie  de  fon  nourriffon  lui  caufe. 
Elle  prendra  donc ,  pour  fa  boiffon  ordinaire,  de  l’infufion  de 
feuilles  de  Chicorée  fauvage  ;  ou  mieux  encore  des  bouillons 
de  poulet  avec  le  Riz.  Elle  en  boira  même  quelques  coups 
dans  r intervalle  de  fes  repas.  Il  faudra  lui  retrancher  le  vin  ; 
&  tous  les  matins  à  jeun  elle  pourra  prendre  un  verre  ou 
deux  de  petit  lait ,  avec  demi-once  de  Syrop  Violât ,  pour 
lui  lâcher  un  peu  le  ventre.  On  lui  prefcrira  auffi  des  lave- 
mens  &  même  une  purgation }  fi  on  la  juge  néceffaire. 


t 


CHAP.  V. 


DES  ENFANS. 


2.97 


CHAPITRE  V. 

De  la  Co  duché. 

LEs  rhumes  ordinaires  font ,  ou  un  enrouement  de  voix 
caufé  par  un  enduit  pituiteux  qui  farci  la  trachée- 
artère;  ou  une  toux  importune. &  fréquente  qu’une  lymphe 
falée  qui  tombe  dans  les  bronches,  excite,  par  le  chatouille¬ 
ment  ou  l’irritation  qu’elle  y  occafionne  :  ce  qui  détermine 
l’aêtion  des  puiffances  qui  font  propres  à  exécuter  le  mouve¬ 
ment  de  la  poitrine  qu’on  appelle  la  toux.  Ces  fortes  de 
rhumes ,  dans  les  enfans  qui  font  à  la  mamelle ,  ne  deman¬ 
dent  que  des  précautions.  On  les  tient  chaudement  fans  les 
faire  fortir ,  &  on  ne  leur  charge  point  l’eftomac  d’alimens 
qui  foient  plus  difficiles  à  digerer  que  le  lait.  Quant  à  la 
cocluche  ,  qui  eft  un  rhume  de  longue  durée  ôt  fort  dange¬ 
reux  ,  des  précautions  ne  fuffifent  pas  pour  la  guérir  ,  il  faut 
encore  avoir  recours  à  l’ufage  des  remèdes. 

On  appelle  cocluche  une  toux  violente  qui  prend  par  accès, 
éloignés  les  uns  des  autres ,  ôt  appellés  quintes.  Pendant  ces 
accès  l’enfant  devient  violet,  perd  haleine,  ôt  femble  fur  le 
point  d’étouffer  ;  parce  que  la  tenfion  des  mufcles  du  col 
Ôt  du  larinx,  compriment  tellement  l’entrée  de  la  trachée- 
artère,  que  l’air  à  toutes  les  peines  du  monde  à  y  entrer  ou 
à  en  fortir.  A  la  fin  des  quintes  il  fort  une  pituite  mouffeufe 
ôt  gluante  que  les  glandes  du  gofier  expriment  Ôt  non  les 
poulmons,  ôt  qui  ne  tend  point  du  tout  au  fouîagement  de 
l’enfant.  Ces  quintes  caufent. encore  des  fecouffes  fi  vives  à 
l’eftomac ,  que  les  malades  vomiffent  prefque  toujours  dans 
les  accès  ce  qu’ils  ont  dans  l’eftomac.  Il  n’eft  pas  étonnant 
qu’une  toux  de  cette  nature  Ôt  accompagnée  de  pareils  acci- 
dens  ,  fatigue  extrêmement  l’enfant ,  ôt  le  faffe  diminuer  à 
vue  d’œil.  La  fièvre  accompagnée  du  dégoût  s’y  joint,  l’en¬ 
fant  maigrit  de  jour  en  jour,  ôt  il  court  grand  rifque  de  per¬ 
dre  la  vie. 

Si  l’enfant  tette  encore  ,  on  lui  confervera  le  tetton,  parce 
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que  le  lait  eft  le  Syrop  le  plus  peêtoral  quon  puifTe  lui  don¬ 
ner  ;  feulement  on  fera  prendre  à  la  nourrice  une  tifanne 
adoucifîante  :  elie  fe  nourrira  de  Riz ,  de  Gruau,  ôc  s’abftien- 
dra  furtout  de  boire  du  vin ,  ôc  des  liqueurs.  On  peut  cepen¬ 
dant  joindre  à  l’ufage  du  lait ,  quelques  cuillerées  d’un  Looch 
fait  avec  un  lait  d’Amandes  douces,  de  la  gomme  adra- 
gant ,  de  l'huile  d’Amandes  douces ,  le  Syrop  d’Althéa ,  ou 
le  Syrop  Liacode,  ôc  l’eau  de  fleurs  d’Orange.  Il  faut  purger 
l’enfant  de  temps  en  temps  avec  la  Manne  fondue  dans  du 
lait;  ou  bien  avec  le  Syrop  de  Chicorée  compofé  ,  qu’on 
mêle  avec  l’huile  d’Amandes  douces.  Comme  les  enfans  ne 
crachent  point  ôc  ne  fçavent  pas  même  cracher,  les  hu¬ 
meurs  qui  fe  font  portées  fur  le  poulmon  ne  peuvent  être 
évacuées  comme  dans  les  adultes  par  le  moyen  de  l’ex- 
peéioration.  Il  faut  donc  néceflairement  faire  fortir  cette 
humeur,  en  établiiïant  ailleurs  une  autre  évacuation  qui 
puifle  fuppléer  à  celle-là.  C’eft  par  l’ulàge  des  purgatifs  que 
fe  fait  cette  évacuation  ;  puifqu’en  irritant  légèrement  les 
inteftins,  ils  attirent  peu-à-peu  ôc  de  proche  en  proche  , 
l’humeur  qui  s’étoit  fixée  fur  le  poulmon,  ôc  empêchent  en 
même  tems  qu’il  ne  s’en  porte  de  nouvelle  fur  cette  partie» 
Ainfi  le  dévoiement  qui  furvient  quelquefois  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  eft  avantageux,  ôc  il  faut  bien  fe  garder  de  l’arrêter; 
il  faut  au  contraire  l’entretenir,  puifque  la  liberté  feule  du 
ventre  peut  tenir  lieu  de  l’évacuation  qui  fe  feroit  par  les 
crachats.  Je  fais  prendre  encore  matin  ôc  foir ,  à  l’enfant 
trois  ou  quatre  grains  de  Thériaque,  pour  fortifier  un  peu 
le  corps  ,  ôc  pour  procurer  à  l’enfant  un  repos  modéré. 
Rien  ne  peut  être  plus  avantageux  à  l’enfant  que  ce  repos  ; 
puifqu’il  donne  le  tems  au  poulmon  ôc  à  l’eftomac  de  fe 
rafermir ,  ôc  qu’il  eft  capable,  en  tenant  l’enfant  dans  une 
douce  moiteur ,  de  procurer  la  fortie  d’une  partie  de  l’hu¬ 
meur  âcre  qui  irrite  la  poitrine ,  Ôc  excite  la  toux.  Ces  Nar¬ 
cotiques  que  j’ai  confeillés ,  quoiqu’à  petite  dofe ,  ne  doi¬ 
vent  cependant  être  donnés  que  quand  le  corps  aura  été 
fuffifamment  vuidé ,  foit  par  la  faignée,  fi  on  l’avoit  jugée 
nécefiaire,  foit  par  les  purgations  :  car  il  feroit  dangereux  de 
donner  des  Narcotiques,  qui  font  raréfier  le  fang ,  fi  les 
yaifleaux  n’avoient  été  defemplis  auparavant* 
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CHAPITRE  VI. 


Du  Scorbut « 

LE  fcorbut  eft  un  état  de  pourriture  dans  le  fang.  On 
en  diftingue  de  deux  efpéces;  l’une  eft  produite  par  un 
défaut  d’aêtion  fuffifante  dans  les  vaiffeaux,  qui  ralentit  trop 
le  mouvement  du  fang,  &  qui  empêche  l’excrétion  des  ma¬ 
tières  âcres  deftinées  à  s’échapper  par  la  voie  des  urines  ou 
de  la  tranfpiration  infenfible.  L’autre  vient  à  la  fuite  d’un 
ufage  de  viandes  falées,  continué  pendant  long-tems,  parce 
que  les  fels  de  ces  viandes  mêlés  dans  le  fang  en  trop  grande 
quantité  9  le  diflolvent  6c  le  font  tomber  dans  le  même  état 
de  pourriture.  Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  que  les  enfans  ,  ne 
peuvent  être  fujets  qu’à  la  première  efpéce  de  fcorbut.  Il 
paroît  épidémique  pour  les  enfans,  comme  la  rougeole  ôc  la 
petite  vérole.  En  effet  il  y  a  des  tems  oii  l’on  voit  un  grand 
nombre  d’enfans  attaqués  de  cette  maladie  ;  c’eft  furtout  dans 
le  Printems  6c  dans  l’Automne.  J’ai  vu  des  enfans  qui  avoient 
été  guéris  de  cette  maladie, en  être  de  nouveau  attaqués ,  dans 
ces  deux  faifons  ;  ce  qui  obligeoit  de  revenir  à  l’ufage  des 
remèdes  dont  on  avoit  éprouvé  de  bons  effets. 

Puifque  l’on  voit  plufieurs  enfans  à  la  fois  attaqués  du  fcor¬ 
but,  cela  fuppofe  une  caufe  commune  à  l’aêlion  de  laquelle 
ils  font  tous  expofés.  Les  faifons  où  cette  maladie  fe  irani- 
fefte  le  plus  ordinairement  dans  les  enfans ,  ne  permettent 
pas  de  douter  que  c’eif  dans  la  difpofition  de  l’atmofphére 
qu’il  faut  chercher  la  caufe  principale  de  cette  maladie.  Or 
le  Printems  6c  l’Automne  font  les  deux  faifons  de  fan  née 
où  il  tombe  plus  de  pluie.  Ce  qui  rend  l’air  extrêmement 
humide;  6c  par  conféquent  très  propre  à  relâcher  les  fibres 
du  corps ,  6c  à  nuire  à  l’évacuation  qui  fe  fait  continuellement 
par  la  peau,  6c  qu’on  appelle  infenfible  tranfpiration.  Les 
enfans  ont  naturellement  les  fibres  lâches  ;  6c  par-là  on  con¬ 
çoit  qu’ils  font  plus  expofés  que  les  adultes  à  la  maladie  qu’on 
appelle  fcorbut  ;  mais  l’humidité  de  l’air  temperé  des  deux 
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faifons,  dont  nous  avons  parlé  ,  rend  encore  les  fibres  des 
enfans  plus  lâches.  Cependant  comme  tous  les  enfans  n’ont 
pas  le  fcorbut,  il  faut  pour  le  produire,  l’union  d’une  autre 
caufe  qui  n’eft  pas  commune  à  tous,  ôt  qui  ne  regarde  que 
quelques  individus.  Cette  caufe  eft  fouvent  une  difpofition 
fcorbutique  que  les  enfans  ont  reçu  de  leurs  parens,  pref- 
que  aufii  fouvent  le  mauvais  lait  de  la  nourrice.  On  conçoit 
que  l’une  de  ces  deux  caufes  jointe  aux  premières,  ne  peut 
manquer  de  produire  le  fcorbut  dans  les  enfans. 

Les  fignes,  qui  annoncent  le  fcorbut  dans  les  enfans,  ne 
font  pas  les  mêmes  que  dans  les  adultes.  Dans  ceux-ci 
le  fcorbut  fe  manifefte  par  des  taches  à  la  peau ,  ôt  par  le 
mauvais  état  des  gencives.  Mais  ces  fignes  ne  s’obfervent 
dans  les  enfans  que  quand  le  fcorbut  eft  arrivé  au  plus  haut 
dégré.  Il  exiftoit  long-tems  auparavant  ;  ôt  il  eft  important 
de  le  connoître  dans  fes  commencemens ,  fi  on  veut  le  gué¬ 
rir.  On  reconnoît  qu’un  enfant  eft  attaqué  du  fcorbut,  quand 
il  fe  plaint  de  douleurs  dans  les  mufcles ,  &:  quand  on  le 
voit  dans  l’impuiffance  de  marcher ,  Ôt  fouvent  de  fe  foute- 
nir.  Un  enfant  paroiftoit  jouir  d’une  bonne  fanté ,  &  il  perd- 
tout-à-coup  l’ufage  de  fes  jambes.  Il  fe  plaît  à  refter  allis, 
ou  dans  fon  lit,  ôt  en  repos  :  il  ne  redoute  rien  tant  que  le 
mouvement:  il  crie  quand  on  le  force  à  fe  tenir  debout,  ou 
qu’on  lui  prelfe  le  molet  des  jambes.  D’autrefois ,  quand  il 
marche  déjà  feul,  il  tombe  à  propos  de  rien,  ôt  fans  qu’on 

Îiuilfe  accufer  autre  chofe  que  la  foiblefle  de  fes  jambes.  Au 
ieu  des  taches  à  la  peau ,  qui  s’obfervent  dans  les  adultes  , 
on  leur  fent  de  petites  duretés,  d’efpace  en  efpace,  comme 
de  petits  ganglions.  Il  n’eft  pas  polfible  à  tous  ces  fignes 
de  méconnoître  le  fcorbut. 

Cette  maladie  dans  les  adultes  ne  fe  guérit  pas  facilement , 
ôt  elle  eft  fouvent  mortelle  ;  à  moins  cependant  que  ce  ne  foit 
le  fcorbut  de  Mer ,  qui  cède  promptement  aux  remèdes , 
quand  ceux  qui  en  font  infe&és  ont  été  mis  à  terre.  Dans 
les  enfans  c’eft  une  maladie  légère  quand  elle  eft  combattue 
dans  fes  commencemens  ;  Ôt  il  eft  rare  qu’elle  réfifte  aux 
remèdes  ordinaires  de  la  Médecine.  Mais  cette  maladie  né¬ 
gligée,  ou  traitée  par  un  homme  qui  ne  fçait  pas  diftingueî 
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cette  efpéce  de  pelle  ,  des  maux  avec  lefquels  il  eft  aifé  de 
la  confondre ,  cette  maladie ,  dis-je ,  peut  avoir  les  fuites  les 
plus  funeftes.  Elle  affeête  les  os ,  ôt  les  carie.  Elle  produit 
dans  les  mâchoires  des  exfoliations  fi  confidérables  ,  que  je 
connois  des  enfans  qui  n’auront  jamais  de  dents  par-devant* 
la  carie ,  ou  la  fuppuration  ayant  détruit  ôc  emporté  des 
rangs  entiers  d’alvéoles.  J’ai  vu  aufïi  des  enfans  périr  de  lam 
gueur  &  dans  le  marafme  ,  pendant  l’ufage  des  meilleurs 
remèdes,  mais  adminiftrés  trop  tard. 

Quand  un  enfant  à  la  mamelle  à  des  lignes  qui  donnent 
lieu  à  le  foupçonner  d’être  atteint  du  fcorbut,  on  examine 
la  manière  de  vivre  de  la  nourrice,  &  la  qualité  de  fon  lait. 
Si  le  lait  dont  elle  allaite  fon  nourriffon  eft  mauvais ,  il  ne 
faut  pas  balancer  à  la  changer.  Mais  fi  on  ne  peut  rien  lui 
imputer,  &:  que  la  mauvaife  difpofition  de  l’enfant  ait  fait 
tout  le  mal ,  il  faut  le  mettre  à  l’ufage  des  antifcorbutiques. 
Gn  lui  fait  prendre  un  eau  de  poulet ,  dans  laquelle  on  a 
fait  infufer  des  plantes  antifcorbutiques,  comme  le  Greffon 
de  fontaine,  le  Cochlearia,  le  Becabunga,  la  Scolopendre, 
la  Chicorée  fauvage  ,  ôt  le  Piffenlit  :  on  lui  fait  boire  auiïi 
d’une  décoêtion  légère  de  racine  de  Squine  ;  &  on  le  purge 
de  temsen  tems  avec  le  Syrop  de  Chicorée  compofé  de  Rhu¬ 
barbe.  Comme  l’air  a  beaucoup  de  pouvoir  fur  des  machi¬ 
nes  aufli  foibles,  on  doit  changer  un  enfant  de  place,  fi  le 
pays  dans  lequel  on  le  nourrit  eft  humide,  marécageux, 
comme  dans  les  fonds ,  fur  le  bord  des  grandes  rivières , 
ou  dans  le  voiftnage  des  étangs.  Au  refie  ,  il  faut  avouer 
qu’il  n’eft  point  aifé  de  reconnoître  le  fcorbut  dans  un  en¬ 
fant  qui  eft  encore  à  la  mamelle,  furtout  s’il  n’a  pas  encore 
marché  &c  s’il  ne  parle  point;  à  moins  cependant  que  la  ma¬ 
ladie  n’ait  fait  un  progrès  qui  ne  permette  pas  de  le  mécon- 
noître.  Mais  fi  elle  eft  peu  avancée,  ôt  qu’elle  ne  fe  mani- 
fefte  point  au-dehors  par  les  fignes  qui  la  careêterifent ,  je 
veux  dire  le  mauvais  état  des  gencives,  puifqu’il  eft  rare 
de  voir  aux  enfans  des  taches  à  la  peau ,  on  eft  prefque 
réduit  à  s’informer  fi  l’enfant  n’eft  pas  né  de  parens  atteints 
d’une  affeêtion  fcorbutique  ;  fi  la  nourrice  elle-même  n’eft 
pas  infectée  du  même  vice.  On  fait  aufïi  attention  à  la  fitua- 
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tion  du  lieu  où  l’enfant  eft  nourri ,  &  à  k  faifon  dans  la¬ 
quelle  on  eft.  Les  lumières  que  le  Médecin  tire  de  cet 
examen ,  jointes  à  ce  qu’il  obferve  dans  l’état  de  l’enfant, 
peuvent  lui  donner  une  connoifîance  fuffifante  de  la  ma¬ 
ladie. 

A  l’égard  des  enfans  qui  font  févrés  ,  la  maladie  eft  plus 
facile  à  connoître  &  à  traiter  ;  &  cette  facilité  augmente  à 
proportion  qu’ils  font  plus  âgés;  puifque  non-feulement  ils 
font  plus  en  état  de  faire  connoître  leur  mal  ;  mais  comme 
ils  ont  commencé  à  marcher  ,  on  apperçoit  aifément  les 
changemens  qui  font  furvenus  en  eux  à  cet  égard.  Le  trai¬ 
tement  du  fcorbut  devient  aufti  plus  aifé  ;  parce  qu’il  n’eft: 
pas  fi  difficile  de  faire  prendre  à  l’enfant  les  remèdes  décrits 
ci-deflùs.  On  peut  auffi  leur  faire  boire  tous  les  matins  deux 
verres  d’eau  de  Rhubarbe.  Ce  remède  continué  pendant 
quelque  tems,  fait  des  merveilles  dans  ce  cas-là.  On  leur 
fait  faire  ufage  d’un  gargarifme  fait  de  la  déco&ion  de  feuilles 
d’Aigremoine ,  de  Sauge,  de  Romarin,  &  de  racine  de 
Biftorte;  on  ajoute  fur  la  fin  ,  le  Creflon  de  fontaine,  ôc 
quand  la  liqueur  eft  paffée  on  y  joint  trente-fix  ou  quarante 
gouttes  d’efprit  de  Cochlearia ,  fur  un  demi  feptier  de  liqueur  ; 
on  peut  y  joindre  encore  du  fuc  de  Limon ,  ou  un  peu  de 
bon  vin. 

Mais  de  tous  les  remèdes  que  j’ai  vu  employer  contre  le 
fcorbut ,  aucun  n’a  eu  de  meilleurs  effets  que  le  vin  An- 
tifcorbutique  de  M.  du  Mouret.  J’ai  fùrtout  été  frappé  de 
deux  guérifons  merveilleufes  qu’il  a  opéré  fous  mes  yeux, 
La  première  fut  celle  de  M.  le  Duc  de  Chartres,  qui  ne 
marchoit  pas  depuis  trois  mois  quand  le  remède  lui  fut 
donné.  Il  avoit  de  plus  un  dévoiement  continuel  ;  &  fon 
corps  dans  une  efpéce  de  marafme  ne  préfentoit  plus  qu’un 
fquelette  animé.  La  guérifon  fut  auffi  prompte  que  parfaite. 
Ce  remède  a  eu  un  fuccès  égal  dans  le  fils  de  M.  de  Fon- 
tenai ,  Receveur  Général  des  Finances,  qui  avoit  le  fcor¬ 
but  déjà  depuis  long-tems.  Ses  gencives  étoient  toutes 
ulcérées  ;  &on  attribuoit  ce  défordre  aux  dents  qui  avoient, 
difoit-on,  de  la  peine  à  fortir.  Il  avoit  les  jambes  fi  enflées 
fi  douloureufes  qu’on  ne  pouvoit  les  lever  de  deffits  un 
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oreiller  9  fur  lequel  elles  ètoient  pofée  pendant  tout  le  jour , 
fans  lui  faire  jetter  des  cris  horribles.  Une  fièvre  lente  le 
minoit  infenfiblement ,  &  il  paroifloit  mènacè  d’une  mort 
prochaine;  mais  par  l’ufage  du  remède  de  M.  du  Moutet 9 
l’enfant  fut  parfaitement  guéri  en  un  mois, 


\ 


<> 


» 


3 


MALADIES 


CHAPITRE  VII. 

Du  Nouage . 

1E  nouage  eft  plutôt  une  maladie  des  os  que  des  parties 
charnues.  Elle  paroît  dépendre  d’une  acrimonie  parti¬ 
culière  ,  qui  par  fon  a&ivité  devient  capable  de  ramollir  les 
os.  Les  jointures  ou  articulations  en  font  attaquées  d’abord; 
parce  que  les  extrémités  des  os  étant  moins  compares  & 
plus  tendres  que  le  corps  de  l’os,  fe  laiffent  pénétrer  plus 
aifément  par  la  lymphe  chargée  de  ce  fel.  Ainli  l’abord  con¬ 
tinuel  de  cette  humeur  aux  extrémités  des  os ,  &  leur  ramol- 
liffement  produit  par  la  même  humeur  les  fait  gonfler,  au 
point  de  former  des  efpéces  de  nœuds  fenfibles  à  la  vûe 
&  au  toucher.  D’où  eft  venu  à  cette  maladie  le  nom  de 
nouage.  Mais  quoique  la  lymphe  falée  agiffe  d’abord  fur  les 
extrémités,  elle  ne  borne  pas  là  fon  aâion  :  elle  pénétre 
dans  la  fuite  toute  la  longueur  de  l’os,  elle  en  écarte  les 
fibres,  &  les  ramollit.  D’où  il  arrive  que  fi  l’on  fait  marcher 
un  enfant  dans  cet  état ,  ou  fouvent  fi  fimplement  on  le  fai 
tenir  debout,  les  jambes  trop  foibles  pour  porter  fon  corps, 
plieront  fous  le  poids  ,  elles  fe  courberont,  &  elles  confer" 
veront  peut  être  toute  la  vie  une  figure  difforme. 

Parmi  les  caufes  du  nouage,  une  des  plus  ordinaires ,  fur- 
tout  dans  la  plupart  des  grandes  Villes,  c’eft  la  difpofition 
que  les  enfans  ont  remues  de  leurs  parens ,  &  aufli  fouvent 
un  mauvais  lait  de  la  nourrice ,  ou  un  fevrage  mal  réglé  ; 
quelquefois  enfin  de  violentes  convulfions.  Des  enfans  nés 
de  parens ,  qui  ont  été  atteints  de  cette  maladie  peuvent 
bien  hériter  d’eux  cette  difpofition  a  devenir  noués.j  D’ail¬ 
leurs  les  maladies  vénériennes  qui  font  fi  communes  aujour¬ 
d’hui  peuvent ,  en  dégénérant  des  peres  dans  les  enfans ,  de¬ 
venir  le  germeide  cette  maladie. 

Les  nourrices,  qui  boivent  beaucoup  de  vin,  qui  man¬ 
gent  une  grande  quantité  de  viandes ,  ou  qui  fe  livrent  trop 
aux  plaifirs  de  l’amour,  peuvent  altérer  leur  lait  par  l’âcreté 

que 
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que  leurs  excès  luifont  contracter.  Ainfi  un  lait  de  cette  qualité 
au  lieu  de  fournir  au  fang  de  l’enfant  ce  baume  ,  ou  cette  ma¬ 
tière  douce^  d’où  dépend  leur  nourriture  ôc  leur  accroiffement, 
n’y  portera  qu’une  âcreté  capable  de  tout  détruire.  Le  lait  eft 
encore  plus  fujet  à  devenir  mauvais  dans  les  nourrices  qui 
étant  devenues  groffes  ;  cachent  leur  état  :  caries  commence- 
mens  de  groffeffes  étant  accompagnés  de  dégoûts  ;  de  vomif- 
femens ,  &  de  mauvaifes  digeftions  ;  caufées  fouvent  par  les 
chofes  bifarres  dont  les  femmes  fe  nourriffent,  il  n’efl  guère 
poflible  que  leur  lait  ne  s’altère.  Si  l’on  voit  des  enfans  tetter 
des  nourrices  groffes ,  fans  devenir  noués ,  c’eft  qu’il  s’eft  heu- 
reufement  trouvé  en  eux  une  force  de  conftitution  qui  a 
rendu  fans  effet  le  vice  de  la  nourrice.  Encore  arrive-t-il 
fouvent  que  s’ils  évitent  le  nouage ,  on  les  voit  couverts  de 
clous,  ôc  de  gales,  ôc  quelquefois  tourmentés  de  dévoiemens, 
ou  même  du  fcorbut.  Il  peut  encore  arriver  que  le  lait  d’une 
nourrice,  quoique  d’une  bonne  qualité,  mais  en  trop  petite 
quantité,  s’altère  dans  le  corps  de  l’enfant;  parce  que  la 
nourrice*  pour  tâcher  de  fuppléer  à  ce  qui  manque  à  fon 
lait  du  côté  de  l’abondance,  fait  prendre  à  fon  nourriffon 
du  vin,  ou  des  alimens  qui  ne  peuvent  fe  mêler  avec  le  lait 
fans  le  corrompre.  Cette  mauvaife  qualité  du  lait  dans  tous 
ces  cas  renferme  le  germe  d’une  maladie  qui  ne  manquera 
pas  de  fe  développer  dans  la  fuite. 

Le  mauvais  régime  que  l’on  fait  obferver  aux  enfans  que 
l’on  a  févré ,  eft  encore  une  caufe  affez  commune  du  nouage. 
On  voit  des  févreufes  faire  boire  du  vin  ôc  de  la  bierre  à 
des  enfans ,  dont  la  nourriture  principale  eft  de  la  bouillie 
faite  avec  le  lait.  Un  tel  mélange  doit  aigrir  le  lait,  ôc  nuire 
à  fa  digeftion.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  viandes  falées , 
des  fruits  cruds  ,  ôc  des  fucreries  dont  en  remplit  fouvent  les 
enfans. 

Enfin  la  dentition  difficile  peut  être  une  autre  caufe  du 
nouage.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  fortie  des  dents  dont  la  fur- 
face  eft  ronde  ou  large ,  telles  que  les  canines  ôc  les  molaires  , 
caufoit  à  l’enfant  de  vives  douleurs  ;  Ôc  que  ces  douleurs  met- 
taht  en  jeu  tout  le  fyftême  nerveux,  fi  facile  à  ébranler, 
dans  les  enfans,  elles  excitoient  fouvent  des  convulfions  , 
dans  les  parties  mufculeufes.  Or  il  n’eft  pas  difficile  de  con- 
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cevoir  que  l’aêtion  irrégulière  ôc  violente  des  mufcles  fur 
des  os  encore  tendres  gêne  le  mouvement  des  liqueurs  qui 
parcourent  leurs  cavités  :  ce  qui  doit  produire  un  arrêt 
dans  ces  mêmes  liqueurs,  le  gonflement  des  os,  l’écarte¬ 
ment  ôc  la  défunion  de  leurs  fibres ,  ôc  par  conféquent  une 
plus  grande  foibleffe  dans  les  os.  Aufli  voit-on  les  accidens 
du  nouage  fe  déclarer  peu  de  tems  après  les  convulfions 
caufées  par  une  dentition  difficile  ôc  douloureufe.  J’ai  oui 
dire  à  M.  Clément,  qu’un  Prince  du  fang  plus  recomman¬ 
dable  encore  par  fes  grandes  qualités,  que  par  l’élévation 
de  fon  rang,  n’étoit  devenu  boiteux  qu’à  la  fortie  de  fa 
dix-neuviéme  dent ,  qui  fut  précédée  de  convulfions  extrê- 
mément  violentes. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  rélever  une  erreur  dans  la¬ 
quelle  font  bien  des  gens  à  l'égard  de  l’endroit  de  l’irrita¬ 
tion  caulèe  par  la  dent.  On  croit  ordinairement  que  les  dou¬ 
leurs  de  dents ,  lors  de  leur  fortie  viennent  de  l’irritation 
de  la  gencive  qui  recouvre  la  dent.  Mais  on  n’a  pas  remar¬ 
qué  fans  doute  que  la  gencive  n’eft  prefque  point  fenfible, 
en  aucun  tems  ;  puifquil  eft  certain  que  les  enfans  dans  leurs 
plus  grandes  douleurs  fe  fentent  foulagés  quand  on  com¬ 
prime  leurs  gencives,  ou  qu’ils  appuyent  eux-mêmes  deffus;. 
on  les  ouvre  ôc  on  les  emporte  même  fans  qu’ils  pouffent  le 
moindre  cri ,  ôc  fans  qu’ils  fe  plaignent.  L’expérience  au  con¬ 
traire  nous  a  appris  que  c’eft  à  la  compreffion  des  nerfs  de 
la  racine  qu’il  faut  attribuer  la  douleur  ôc  fes  fuites ,  plutôt 
qu’à  la  fuperficie  des  gencives  :  car  c’eft  une  chofe  de  fait 
que  les  convulfions  excitées  par  une  dentition  douloureufe , 
ont  fait  périr  un  grand  nombre  d’enfans ,  en  qui  la  dent 
n’avoit  encore  fait  aucun  effort  pour  fortir  :  il  fuffit  pour 
donner  lieu  à  cette  douleur ,  ôc  aux  convulfions  qui  la  fui- 
vent ,  que  les  dents  encore  contenues  dans  leurs  alvéoles , 
mais  commençant  à  durcir,  ayent  comprimé  les  nerfs  qui 
font  à  la  racine  des  dents.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  dans 
les  adultes,  des  fluxions  caufer  des  maux  de  dents  horri¬ 
bles  ,  fans  qu’aucune  dent  foit  gâtée  ?  Il  femble  donc  qu’on 
n’en  peut  accufer  que  l’abondance  des  humeurs  qui  fe  por¬ 
tent  dans  les  alvéoles  ôc  qui  compriment  les  nerfs  qui  y 
répondent  ;  puifqu  on  ne  vient  fouvent  à  bout  de  calmer  ces 
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douleurs  qu’en  arrachant  une  dent  faine ,  qui  par  le  vuide 
quelle  laifTe  ,  permet  aux  humeurs  arrêtées  de  s'écouler. 

Les  fignes  qu’un  enfant  fe  noue ,  font  le  gonflement  du 
ventre ,  l’amour  du  repos ,  la  crainte  du  moindre  mouve¬ 
ment  qu’on  voudroit  lui  faire  faire  feul ,  Sc  la  lenteur  des 
dents  à  pouflfer.  Mais  la  maladie  eft  toute%formée  quand  on 
voit  dans  les  pieds,  les  genouils  ôt  les  poignets  une  grofleur 
qui  n’eft  pas  naturelle  ;  quand  le  volume  de  la  tête  eft  conft- 
dérable ,  quand  il  y  a  foiblefle  de  reins,  que  les  jambes  re- 
fufent  de  porter  le  corps ,  ôt  qu’un  enfant  ne  marche  pas 
dans  un  âge  où  il  devroit  le  faire. 

Il  ne  faut  pas  compter  beaucoup  fur  le  fuccès  de  remé- 
des  dans  cette  maladie  :  les  plus  grands  fecours  pour  la  com¬ 
battre  ,  fe  tirent  de  l’air  ôt  du  régime.  Auflitôt  donc  que 
l’on  appercevra  dans  un  enfant ,  les  premiers  lignes  du 
nouage ,  il  faudra  le  changer  d’air.  Si  l’enfant  tette  encore, 
on  renouvelle  fon  lait,  furtout  s’il  eft  trop  vieux.  Mais 
fi  l’enfant  eft  fevré,  on  lui  donne  une  nourriture  Ample, 
compofée  de  bouillons ,  de  foupe  ôt  d’un  peu  de  pain ,  fans 
bouillie  ;  ôt  fa  boiflon  doit  être  d’eau  pure.  A  l’égard  des 
remèdes ,  on  tâche  de  lui  faire  prendre  de  tem’s  en  tems , 
dans  fa  boiflon ,  quelques  gouttes  de  teinture  de  mars.  L’eau 
de  Rhubarbe  prife  tous  les  matins  eftaufli  un  très-bon  remè¬ 
de  :  après  en  avoir  donné  pendant  une  quinzaine  de  jours , 
on  l’interrompt  pour  y  revenir  enfuite.  On  purge  aufli  l’en¬ 
fant  tous  les  mois.  Il  eft  bon  de  joindre  à  ces  remèdes',  l’ufage 
de  quelques  topiques  ;  ainfi  l’on  fait  des  frittions  fur  les  mem¬ 
bres  noués ,  avec  les  huiles  réfolutives ,  mêlées  avec  le  vin 
d’Efpagne,  ou  avec  des  liqueurs  fpiritueufes  ôt  aromatiques. 
Dans  certains  pays ,  on  fe  trouve  fort  bien  d’expofer  au  foleil 
d'Eté ,  les  enfans  attaqués  du  nouage  :  on  a  foin  de  leur  couvrir 
la  tête  &  le  vifage ,  ôt  on  laifle  le  refte  du  corps  expofé  aux 
rayons  d’un  aftre  qui  par  fa  chaleur  aètive  ôt  pénétrante , 
eft  capable  de  mettre  en  fonte ,  ôt  en  mouvement  des  fucs 

it  furtout  être  attentifàne  point  faire  marcher  les 
enfans  noués  qu’ils  ne  le  demandent  ;  parce  que  les  os  des 
jambes  trop  peu  folides  pour  foutenir  le  poids  du  corps ,  fe 
courberoient  de  façon  à  ne  pouvoir  plus  dans  la  fuite  repren- 

_Qqij 


épaiflis 
On  ( 


3oS  MALADIES 

dre  leur  figure  droite.  On  les  mettra  donc  dans  des  petites 
chàifes  dont  le  fond  fera  percé ,  &  qui  feront  allez  hautes 
pour  laifler  leurs  jambes  pendantes  ;  &  quand  la  laffitude 
qu’ils  éprouveront  obligera  de  les  en  tirer ,  on  les  alfeyera , 
ou  bien  on  les  couchera  fur  des  oreillers ,  en  leur  tenant 
la  tête  un  peu  élevée ,  afin  qu’ils  puiflfent  s’amufer  dans  cette 
fituation.  Par  l’ufage  de  ces  moyens  &  de  toutes  ces  précau¬ 
tions,  on  vient  à  bout  de  guérir  le  nouage;  ôc  des  enfans 
qui  avoient  été  noués  d’abord ,  font  aulli  droits  &  aufïi  bien 
faits  dans  la  fuite  que  s’il  ne  leur  étoit  jamais  rien  arrivé, 
qui  pût  faire  craindre  le  contraire.  Quelquefois  cependant  le 
vice  par  lui-même  eft  fi  grand ,  ou  il  a  fait  tant  de  progrès 
qu’il  efi  plus  puifïant  que  tous  les  fecours  de  l’Art. 

Je  ne  parlerai  point  ici  ni  du  rachitis ,  ni  de  la  tournure  des 
os ,  quoique  ces  maladies  foient  fouvent  les  fuites  du  nouage  » 
parce  que  je  n’ai  entrepris  de  traiter  ici  que  les  maladies  aux¬ 
quelles  les  enfans  font  fujets  pendant  ia  fortie  des  vingt  pre¬ 
mières  dents;  or  l’obfervation  confiante  nous  apprend  que  le 
rachitis  n’arrive  que  long-tems  après. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  Chartre. 

LA  chartre  eft  un  dépériftfement  de  tout  le  corps  d’un 
enfant.  On  voit  les  couleurs  vermeilles  du  vifage  d’un 
enfant  fe  dilfiper  peu  à  peu,  il  devient  pâle,  il  eft  de  mau- 
vaife  humeur ,  rien  ne  l’amufe,  le  jeu  n’a  plus  d’attraits  pour 
lui;  fon  appétit  diminue  tous  les  jours,  le  volume  ôt  l’élé¬ 
vation  de  fon  ventre  font  confidérables ,  ôt  fes  excrémens 
fentent  exCeflîvement  mauvais. 

On  compte  un  grand  nombre  de  caufes  de  la  chartre.  Mais 
une  des  plus  ordinaire  eft  la  mauvaife  qualité  du  lait  de  la  nour¬ 
rice,  fi  l’enfant  tette  encore  ;  ou  les  mauvais  alimens, dont  on  le 
nourrit  s’il  eft  fevré.  Nous  avons  déjà  vû  qu’un  lait  trop  épais 
digeroit  mal ,  &  étoit  fujet  à  donner  le  dévoiement  aux  en- 
fans  ;  or  il  eft  impollible  qu’un  enfant  ne  dépériiïe  pas,  fi  on 
continue  long-tems  de  l’allaiter  d’un  pareil  lait.  Il  faut  dire 
la  même  chofe  d’un  lait  trop  féreux,  ôt  qui  contient  trop 
peu  de  parties  alimenteufes  :  car  il;  n’en  faut  pas  une  médio¬ 
cre  quantité  pour  fournir  non-feulement  à  la  nourriture  de 
l’enfant,  mais  encore  à  fon  accroiffement.  Un  lait  bilieux, 
ou fîmplement  un  lait  âcre,  n’eft  pas  plus  propre  à  nourrir; 
puifque  la  douceur  balfamique  eft  effentiellement  néceflaire 
dans  les  alimens ,  pour  qu’ils  puiflent  fervir  à  notre  nourri¬ 
ture.  On  comprend  aufli  qu’une  trop  petite  portion  de  lait 
fournie  par  la  nourrice,  ne  peut  fuffire  à  la  nourriture  de 
l’enfant,  ôc  qu’il  faut  s’attendre  à  le  voir  dépérir  fi  on  n’y 
remédie.  Quand  l’enfant  eft  au  fevrage,  on  le  nourrit  quel¬ 
quefois  d’alimens  trop  forts,  rélativement  à  la  foibleffe  de  fes 
organes,  ôc  qui  font  par  conféquent  de  mauvaife  dîgeftion. 
D’autrefois  les  alimens  qu’on  lui  donne  font  âcres  par  leur 
nature;  ou  l’affaifonnement  les  a  rendus  tels;  fouvent  même  on 
joint  à  ces  mauvais  alimens ,  l’ufage  du  vin, des  liqueurs  ôt 
du  caffé.  On  ne  doit  pas  s’étonner  qu’un  régime  fi  mal  enten¬ 
du  faffe  tomber  les  enfans  dans  l’amaigriffement.  II.  arrive 
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encore  quelquefois  qu’un  enfant  devient  en  chartre,  à  la 
fuite  de  quelque  maladie ,  comme  d’une  dentition  difficile 
ôc  accompagnée  de  convulfions ,  d’une  cocluche ,  d’une 
v  fièvre  intermittente ,  d’un  dévoiement,  ou  d’une  dyfente- 
rie,  &  quelquefois  des  vers ,  fi  les  enfans  font  fevrés. 

S’il  eft  aifé  de  reconnoître  les  lignes  de  la  chartre,  il  eft 
quelquefois  plus  difficile  de  fçavoir  qu’elle  eft  la  caefe  qui 
l’a  produite;  quoique  la  connoiflance  de  cette  caufe  foit  né- 
ceffaire  pour  la  guérifon.  On  examine  avec  foin  le  lait  de 
la  nourrice ,  s’il  n’a  pas  quelque  qualité  malfaifante,  ou  s’il 
n’eft  pas  en  trop  petite  quantité.  En  général  c’eft  à  la  nour¬ 
rice  qu’il  fiaut  s’en  prendre  quand  on  voit  un  enfant  au  tctton, 
maigrir  fans  caufe  évidente.  Si  l’enfant  eft  au  fevrage  ,  on 
tâche  de  fe  faire  rendre  un  compte  exaft  de  la  maniéré  dont 
on  le  nourrit.  Quand  un  enfant  tombe  dans  le  marafme  à 
la  fuite  de  quelque  maladie ,  on  n’a  pas  de  peine  à  recon¬ 
noître  la  caufe  de  cet  amaigriffement. 

La  chartre  eft  une  maladie  qui  mérite  toute  l’attention 
du  Médecin  ;  puifqu’elle  devient  funefte  aux  enfans  qui  en 
l'ont  attaqués,  fi  l’on  n'y  remédie  de  bonne  heure.  J’ai  ouvert 
plufieurs  enfans  morts  de  cette  maladie  ,  ôc  je  leur  ai  trouvé 
à  tous  des  obftruélions  confidérables  dans  le  bas  ventre,  les 
glandes  du  mézentere  prodigieufement  groffes ,  l’épiploon 
fondu  entièrement ,  ôc  une  grande  quantité  d’eau  dans  la 
capacité  du  bas-ventre,  ôc  quelquefois  de  la  poitrine.  Quand 
le  mal  eft  à  ce  dégré  on  fent  que  l’Art  ne  peut  rien  pour 
le  détruire.  On  le  reconnoît  ordinairement  à  l’enflure  des 

fieds  &  des  mains,  qui  annonce  une  fin  prochaine ,  furtout 
enflure  des  mains.  Si  c’eft  à  la  nourrice  qu’il  faut  attribuer 
la  fource  du  mal ,  on  la  change ,  fans  différer.  Mais  fi  la 
chartre  vient  de  quelque  maladie ,  qui  ait  précédée ,  fans 
qu’on  remarque  aucun  vice  dans  le  lait,  il  faut  continuer 
le  tetton  à  l’enfant  ;  parce  qu’il  n’y  a  pas  de  nourriture  ôc 
de  remède  plus  convenable  pour  cet  amaigriflement  de 
l’enfant  qu’un  lait  d’une  bonne  qualité ,  qui  porte  avec  lui, 
au  plus  parfait  dégré  cette  douceur  balfamique  capable  de 
reftaurer  l’enfant.  On  foumet  en  même  tems  la  nourrice  à 
un  régime  rafraîchiffant ,  hume&ant,  ôt  plus  nourriflant. 
ïlne  faut  pas  non  plus  négliger  les  remèdes  qui  coaviennent 
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à  la  maladie  qui  a  été  la  première  fource  du  mal.  Ainfn 
pour  la  cocluche ,  le  dévoiement ,  la  dyfenterie ,  la  fièvre 
intermittente ,  on  purge  l’enfant  avec  le  Syrop  de  Chicorée 
compofé  ;  mais  on  évitera  de  purger  aufii  fouvent  que  fi  ces 
maladies  étoient  fimples,  ôc  quelles  ne  fuflfent  pas  compli¬ 
quées  avec  la  chartre.  On  fent  même  que  fi  elles  étoient 
palfées ,  ou  qu’il  n’en  refiât  que  peu  de  chofe ,  il  fuffiroit 
ae  nourrir  l’enfant  d’un  bon  lait.  Si  l’enfant  eft  fevré ,  ôc 
qu’on  n’apperqoive  aucune  caufe  de  fon  dépérififement,  il 
femble  qu’on  ne  peut  accufer  que  le  vice  des  digeftions. 
Ainfi  on  commence  par  vuider  l’eftomac  Ôc  les  inteftins.  On 
fait  prendre  dans  cette  vûe  quelques  grains  d’Ipecacuanha  à 
l’enfant ,  ou  du  Tartre  Stibié,  pour  décharger  l’eftomacdes 
mauvais  levains ,  Ôc  des  glaires  qui  le  farciffent  ;  on  purge 
enfuite  avec  de  l’infufion  de  Rhubarbe,  ôc  un  peu  de  Manne  ; 
ôc  on  lui  fait  boire  tous  les  matins,  une  ou  deux  petites  taflès 
d’infufion  de  Chamœdris,  dans  laquelle  on  ajoûte  quelques 
gouttes  de  teinture  de  Mars,  fix  gouttes,  par  exemple.  Avant 
de  le  faire  manger,  on  lui  fait  avaler  quatre  ou  cinq  grains 
des  yeux  d’Ecrevifles  préparés,  ôf  mis  en  dragées  avec  du 
mucilage  de  gomme  Adragant,  Ôc  un  peu  de  Sucre.  Pen¬ 
dant  ce  tems  on  le  nourrit  de  bouillons  à  la  viande  dans  lef- 
quels  on  a  fait  créver  du  Riz ,  ou  bouillir  un  peu  de  Se¬ 
moule  ;  ôc  après  quinze  jours  de  ce  régime ,  on  le  met  au 
lait  pour  toute  nourriture ,  lui  faifant  prendre  du  lait  d  aneffe 
matin  ôc  foir ,  ôc  dans  le  courant  du  jour  du  lait  de  vache. 
Quelquefois,  au  lieu  du  lait  d’ânefle ,  on  fe  trouve  mieux  de 
edui  de  chèvre,  qui  ne  rafraîchit  pas  tant  à  la  vérité,  mais 
qui  nourrit  davantage,  ôc  n’efi  pas  fi  expofé  à  donner  le  dé¬ 
voiement.  Il  faut  perfifter  long-tems  dans  ce  régime,  pour 
obtenir  le  rétablifiement  folide  ôc  parfait  de  l'enfant ,  furtout 
fi  on  s’apperçoit  dé  changement  en  mieux. 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  Gale . 

LA  gale  ,  quoique  mife  ordinairement  au  rang  des  ma¬ 
ladies  ,  eft  pour  les  enfans  plutôt  une  caufe  de  fanté  , 
qu’une  vraie  maladie  ;  c’eft  un  égoût  que  la  Nature  fe  pra¬ 
tique  elle -même  pour  délivrer  le  corps  de  l’enfant  d’un 
amas  d’humeurs ,  vitiées  ou  inutiles.  Il  faut  donc  refpe&er 
la  gale  dans  les  enfans,  &  n’y  pas  toucher,  tant  quelle 
n’occupe  que  le  delfus  du  crâne  &  le  vifage  ;  il  feroit  aufli 
dangereux  de  la  faire  rentrer  qu’il  eft  utile  de  l’entretenir 
dans  l’état  d’une  bonne  fuppuration  ;  parce  qu’elle  garantit 
les  enfans  de  beaucoup  de  maladies,  en  détruifant  leur  ger¬ 
me,  par  un  écoulement  habituel.  Elle  prévient  en  même 
tems ,  ou  rend  moins  graves  les  accidens  qui  furviennent 
ordinairement  dans  la  formation,  ôt  dans  la  fortîe  des  dents. 
Si  cependant,  dans  une  dentition  difficile  ,  la  vivacité  de  la 
douleur  vient  à  caufer  la  fièvre ,  il  arrive  fouvent  que  la  fup¬ 
puration  des  gales  fe  fupprime  ;  &  la  matière  au  lieu  de 
s’échapper  au-dehors,  rentre  dans  le  corps,  où  elle  ne  tarde 
pas  à  donner  des  fignes  de  fa  préfence  par  les  accidens  qui 
fe  déclarent.  En  effet  il  s’allume  une  fièvre  violente,  accom¬ 
pagnée  de  péfanteur  de  tête ,  d’affoupiffement ,  de  convul- 
fions  &  fouvent  de  la  mort  même,  fi  l’on  n’emploie  des 
moyens  prompts  &  efficaces  pour  rétablir  la  fuppuration , 
en  déterminant  l’humeur  qui  eft  rentrée  dans  le  torrent  de 
la  circulation  à  fe  porter  de  nouveau  à  la  peau.  La  fuppu¬ 
ration  des  gales  fupprimée ,  produit  aufti  quelquefois  des 
diarrhées  confidérables  ;  mais  cet  accident  n’eft  pas  à  com¬ 
parer  aux  autres  rapportés  ci-deffus,  pour  le  danger  :  il  de¬ 
vient  même  fouvent  un  fupplément  utile  à  l’écoulement 
qui  fe  faifoit  par  les  gales. 

On  voit  des  enfans  abonder  en  humeurs,  &  devenir  ga¬ 
leux  ,  fix  femaines  ou  deux  mois  après  leur  naiffance  :  dans 
d’autres  cette  maladie  ne  fe  déclare  que  quand  les  dents 
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Veulent  paroître.  Mais  dans  tous ,  quand  une  fois  la  gale  a 
paru ,  elle  ne  s’en  va  guère  qu’après  la  fortie  de  toutes  les 
dents  ;  &  on  ne  doit  point  s’étonner  de  trouver  pendant  tout 
ce  tems ,  à  ces  enfans ,  les  glandes  qui  font  fous  le  menton , 
ôc  le  long  du  col ,  un  peu  gonflées.  Cela  vient  de  ce  que 
ces  glandes  fourniflent  une  efpéce  d’entrepôt  à  l’humeur 
qui  doit  fe  porter  aux  gales ,  pour  en  entretenir  la  fuppura- 
tion  :  quelquefois  ces  glandes  s’abfcédent  Ôc  s’ouvrent  d’elles- 
mêmes  :  quelquefois  l’Art  eft  obligé  d’en  faire  l’ouverture. 
Mais  on  éprouve  aflez  fouvent  beaucoup  de  difficulté  à  les 
refermer  &  à  en  procurer  la  cicatrice  ;  parce  qu’alors  elles 
font  l’office  des  gales ,  en  donnant  iflfue  à  une  matière  vicieu- 
fe ,  qui  a  pris  cette  route  pour  fortir  du  corps.  Un  enfant 
mâle ,  fils  de  M.  le  Marquis  de  Grave ,  avoit  joui  de  la 
meilleure  fanté  du  monde  pendant  les  fix  ou  fept  premiers 
mois  de  fa  naiflfance,  ôc  jufqu’alors  on  n’avoit  pas  vu  fur  fa 
peau  le  moindre  bouton.  On  redoutait  cependant  pour  lui 
la  fortie  des  dents;  parce  qu’une  jeune  Demoilelle ,  aînée 
de  cet  enfant  avoir  eu  une  dentition  difficile,  ôc  accompa- 
gnée  de  convulfions.  Une  tumeur  au-deflbus  de  l’oreille, 
ôc  aflez  près  de  la  parotide,  qui  parut  tout-à-coup  ,  com¬ 
mença  à  donner  quelque  inquiétude.  M.  Guérin  mon  Con¬ 
frère  fut  mandé  :  ayant  trouvé  la  tumeur  en  maturité ,  il 
l’ouvrit.  La  bonne  qualité  du  pus  qui  en  fortit  lui  fit  croire 
d’abord  que  la  guérilon  ne  feroit  ni  difficile,  ni  longue,  ÔC 
tout  fautorifoit  a  penfer  ainfi.  Cependant  malgré  le  traite¬ 
ment  méthodique  de  ce  petit  ulcère  ,  il  n’y  eut  pas  moyen 
d  en  obtenir  une  cicatrice  folide  ;  il  fe  remplifloit  d’une  chair 
fongueufe,  qu’il  fallait  confommer  en  la  touchant  avec  la 
pierre  infernale  ,  ôc  qui  fe  reproduifoit  fans  ceflTe.  .A  la 
longue  même,  la  matière  d’épaifle  qu’elle  étoit,  devint fé- 
reufe  ;  ôc  l’application  prefque  continuelle  de  la  pierre  infer¬ 
nale,  rendoit  les  panfemens  douloureux.  Je  fus  appelle  en 
conlùltation  avec  mon  Confrère,  &  nous  fumes  davis  d  a- 
bandonner  pour  quelque  tems  la  cure  radicale  de  t'ulcère. 
Les  motifs  de  notre  avis  furent  1  inutilité  des  peines  que  l’on 
prenoit  pour  réprimer  des  chairs  qui  renaifloie  u  chaque  jour  ; 
&  l  avantage  que  l’enfant  même  retiroit  de  l’écoulement  qui 
.  fe  faifoit  par  cette  vois  ;  car  l’enfant  fe  portoit  à  merveilles, 
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&  nous  étions  perfuadés  que  cette  glande  ouverte  fervoit 
d’égoût  aux  humeurs  vidées  qui  fe  trouvoient  dans  le  corps 
de  l’enfant.  On  ne  mit  donc  plus  fur  l’ulcére  qu’une  fimple 
emplâtre  ,  ôc  des  comprefles  par-deflus  ;  afin  de  recevoir 
l’eau  qui  s’en  écouloit.  Cette  efpéce  de  cautère  fe  tint  ouvert, 
tant  que  les  dents  furent  à  fortir  ;  ôc  pendant  leur  fortie  , 
l’enfant  n’eut  point  de  convulfion  ,  comme  on  le  craignoit, 
ni  même  de  fièvre.  L’ulcére ,  après  avoir  coulé  plus  de  fix 
mois ,  fe  referma  de  lui-même. 

Les  enfans  font  quelquefois  attaqués  d’une  efpéce  de  gai© 
qui  mérite  beaucoup  d’attention.  Elle  fort  par  gros  boutons  fe- 
més  çà  ôc  là  ,  qui  font  peu  élevés ,  durs  à  leur  circonférence^ 
fuppurans  quelquefois  à  leur  centre  ,  ôc  quelquefois  forment 
l’œil  de  perdrix  ;  la  réunion  de  tous  ces  lignes  annoncent  dans 
ces  boutons  une  caufe  vérolique.Il  ne  s’agit  plus  que  de  fçavoir 
par  qui  de  la  nourrice,  ou  de  l’enfant',  le  mal  a  commencé.  On 
reconnoît  que  le  mal  vient  de  l’enfant,  fi  fa  nourrice  eft  faine 
par-tout  le  corps ,  ôc  qu’elle  ait  les  mamelles  feulement ,  fur- 
tout  le  tour  du  mamelon,  couverts  de  boutons,  ou  de  dar¬ 
tres.  La  certitude  eft  encore  plus  grande,  fi,  outre  les  bou¬ 
tons  épars  fur  le  corps  de  l’enfant ,  on  apperçoit  dans  fa  bou¬ 
che  des  chancres  véroliques  ;  on  ne  peut  douter  alors  que 
ce  ne  foit  l’enfant  qui  ait  communiqué  le  mal  à  fa  nourrice. 
Mais  fi  l’enfant  fe  trouve  couvert  de  boutons  véroliques, 
fans  qu’il  paroiffe  furtout  le  corps  de  la  nourrice  aucun 
fymptome  vénérien,  c’eft  une  marque  que  c’eft  elle  qui  a 
été  allez  malheureufe  pour  infeéler  fon  nourrilfon.  Il  faut 
donc  la  renvoyer  fur  le  champ ,  fevrer  l’enfant  du  mieux 
qu’on  pourra  ,  ôc  lui  faire  prendre  quelques-uns  des  remèdes 
appropriés  à  cette  maladie;  afin  au  moins  d’en  arrêter  le 
progrès ,  jufqu’à  ce  que  fes  forces  devenues  plus  grandes  , 
îe  mettent  en  état  de  foutenir  un  traitement  régulier  ôc 
complet. 

A  l’égard  du  traitement  des  boutons,  ou  gales  qui  ne  font 
pas  véroliques ,  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  caufe  &:  de 
leurs  effets ,  fait  lentir  fuffifamment  qu’ils  n’ont  pas  befoin 
de  traitement.  1  ant  que  la  gaie  n’occupe  que  la  tête ,  le  vifage 
&  quelques  endroits  du  col,  ôc  que  l’enfant  d’ailleurs  fe 
porte  bien ,  ôc  paroit  profiter ,  il  n’y  a  rien  à  faire  5  ôc  ou 
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peut  être  tranquille  fur  le  compte  de  la  nourrice.  La  gale 
n’attaquant  que  la  tête, les  impuretés  qu’on  appelle  gourmes, 
&  qui  roulent  le  plus  fouvent  &  naturellement  dans  ie  corps 
de  l’enfant,  s’échappent  par  l’endroit  où  fe  trouve  une  plus 
grande  abondance  de  tuyaux  excréteurs  ,  &  où  il  fe  fait 
par  conféquent  une  plus  grande  dépuration  du  fang.  Mais  ft 
la  gale  gagne  le  corps  les  bras  &  les  jambes ,  quelque  bonne 
que  pareille  la  nourrice ,  il  faut  la  changer ,  parce  qu’il  effc 
à  préfumer  qu’elle  pèche  par  quelque  endroit,  êc  que  le  vice 
de  fes  humeurs,  quel  qu’il  foit,  fe  communique  à  la  lymphe 
de  l’enfant ,  &  devient  la  caufe  des  boutons  dont  tout  fon 
corps  eft  couvert. 

S’il  arrive  que  la  gale  rentre  à  un  enfant ,  ou  d’elle  même, 
ou  par  un  traitement  imprudent,  il  fautfaigner  l’enfant ,  afin 
de  rendre  au  fang  la  liberté  &  le  jeu  que  le  reflux  de  l'hu¬ 
meur  de  la  gale  lui  avoit  ôté,  &  prévénir  par-là  les  dépôts. 
On  a  une  raifon  de  plus  pour  faigner  >  fl  l’enfant  eft  plétho¬ 
rique,  &flla  fièvre  s’eft  déclarée  avant  ou  après  retropulfion 
des  boutons.  Après  avoir  defempli  les  vaifleaux  par  la  bai¬ 
gnée  ,  on  fait  prendre  à  l’enfant  des  cordiaux  qui  foient  en 
même  tems  diaphorétiques  ;  ainfi  on  donne  dans  une  potion 
légèrement  cordiale ,  la  poudre  de  Vipères ,  la  Confection 
Hyacinthe,  le  Diaphorétique  minéral.  On  purge  auffi  avec 
la  CafFe,  ou  mieux  encore  avec  la  Rhubarbe.  Extérieurement 
on  bafline  avec  une  éponge  trempée  dans  la  décoction  de 
racine  de  Guimauve ,  les  endroits  où  la  gale  étoit  aupara¬ 
vant  :  on  peut  même  appliquer  deflùs  des  feuilles  amorties 
de  Lierre,  ou  de  Poirée.  Avec  l’ufage  de  ces  moyens,  on 
verra  bien-tôt  rougir  la  peau  de  l’enfant  dans  les  places  occu¬ 
pées  auparavant  par  la  gale;  les  enfans  fe  plaindront  dy 
fentir  des  démangeaifons ,  qui.  annonceront  le  retour  de  la 
gale. 
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CHAPITRE  X. 


Des  Defcentes .  De  U  Enflure  des  Bourses  9  fans  De fc  ente* 

LEs  defcentes  font  des  tumeurs  au  bas  ventre ,  produites 
par  le  déplacement  de  l’épiploon ,  ou  des  inteftins,  qui 
fortent  hors  de  la  cavité  du  bas-ventre ,  ordinairement  par 
les  anneaux  des  mufcles  obliques ,  quelquefois  par  Fumbilic. 
Il  eft  allez  ordinaire  de  voir  les  enfans  attaqués  de  defcen¬ 
tes  ;  parce  que  la  iaxité  de  leurs  libres  les  y  expofe  davan-  * 
tage  que  les  adultes.  Mais  indépendamment  de  cette  dift 
pofition  générale  que  les  enfans  ont  aux  defcentes ,  on  voit 
des  familles  dans  lefauelles  cette  difpofition  eft  encore  plus 
forte ,  &  les  hernies  y  paroilfent  héréditaires.  Cette  difpofî- 
tion  naturelle  cependant  n’eft  pas  la  caufe  la  plus  commune 
des  defcentes  dans  les  enfans  :  il  faut  plutôt  la  chercher 
dans  les  cris  violens,  &:  quelquefois  continuels  que  font  allez 
fouvent  les  enfans.  Ces  cris  peuvent  être  produits  par  diver- 
fes  caufes  ;  mais  c’eft  ordinairement  à  la  nourrice  qu’il  faut 
s’en  prendre.  Quelquefois  elle  n’a  pas  alfez  de  lait  pour  four¬ 
nir  à  la  nourriture  de  l’enfant  ;  &  le  fentiment  de  fes  be- 
foins  l’excite  à  crier.  D’autrefois  ,  elle  ne  manque  pas  de 
lait  ;  mais  diftraite  par  d’autres  occupations ,  ôc  le  plus  fou- 
vent  par  des  travaux  à  la  Campagne  >  elle  eft  trop  long-tems 
fans  donner  à  tetter  à  fon  nourriffon  9  ôc  elle  a  la  dureté  de 
le  lailfer  crier  plutôt  que  de  le  calmer  en  lui  préfentant  le 
tetton ,  ou  en  le  promenant  9  pour  l’égaier. 

Quand  il  furvient  aux  enfans  des  defcentes  de  nombril , 
on  voit  beaucoup  de  nourrices  qui  pour  exeufer  leur  négli¬ 
gence  ôt  leur  dureté  9  s’efforcent  de  perfuader  aux  parens 
crédules  que  la  defeente  ne  vient  que  de  ce  qu’on  n’a  pas 
coupé  le  cordon  allez  près  du  ventre  ;  ôc  qu’ainfi  le  long 
bout  qui  refte ,  fert  de  poche  aux  vents  qui  s’y  engouffrent , 

&  enfuite  aux  parties  du  bas-ventre  9  que  les  moindres  cau¬ 
fes  peuvent  pouffer  dans  cette  poche.  Mais  ces  femmes  Ôc 
ceux  qui  ajoutent  foi  à  de  pareils  difeours ,  ignorent  que  le 
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cordon  umbiiical ,  fe  fépareroit  toujours  à  la  fuperficie  du 
ventre ,  quand  on  ne  le  couperoit  qu’à  un  pied  du  nombril, 
ou  même  quand  on  ne  le  couperoit  pas  du  tout,  ainfi  qu’on 
le  voit  dans  les  petits  de  plufieurs  animaux.  On  concevra 
aifément  la  vérité  de  ce  que  j’avance ,  fi  on  fait  attention 
que  le  fang  ne  paffant  plus  par  les  vaiffeaux  du  cordon,  après 
là  naiffance  de  l’enfant ,  ils  fe  flétrififent  ôc  fe  deffechent 
dans  toute  l’étendue  qui  elt  frappée  par  l’air  extérieur  ,  ôc  qui 
d’ailleurs  ne  reçoit  plus  de  nourriture ,  puifqu’il  n’y  coule 
plus  de  fang.  Ainfi  le  cordon  umbiiical  fe  fépare  à  la  fuper¬ 
ficie  du  ventre  par  une  fuppuration  qui  s’y  établit  en  cet  en¬ 
droit  ;  ôc  quand  la  fuppuration  l’a  fait  tomber ,  il  fe  forme 
une  cicatrice  ,  dont  l’enfoncement  relie  toute  la  vie. 

Les  defcentes  des  enfans fortent  ôc  rentrent  avec  facilité, 
ou  bien  elles  ne  peuvent  rentrer.  Dans  ce  dernier  cas ,  ils 
ont  des  coliques  violentes ,  qui  ne  cèdent  point  aux  remè¬ 
des  employés  ordinairement  ôc  avec  fuccès  dans  les  coli¬ 
ques.  Il  faut  donc  avoir  recours  à  des  moyens  plus  effica¬ 
ces  ôt  plus  convenables  à  la  nature  du  mal.  On  applique  des 
cataplafmes  émolliens  fur  la  defcente  ;  ôc  on  donne  des  lave- 
mens  au  petit  malade  ;  6c  fi  ces  remèdes  ne  produifent  pas 
du  relâchement  dans  l’endroit  de  la  defcente  ,  on  faigne 
l’enfant  au  bras.  Ces  moyens  fuffifent  ordinairement ,  quand 
ils  font  employés  à  tems,  pour  mettre  la  defgente  en  état 
d’être  réduite.  Cette  réduction  fe  fait  félon  les  régies  de 
l’Art,  qu’il  eil  inutile  de  détailler  ici.  A  l’égard  des  defcen¬ 
tes  qui  paroiffent  Ôc  difparoiffent  aifément ,  il  ne  faut  pas  non 
plus  les  négliger  ;  fans  quoi  elles  pourraient  devenir  incu¬ 
rables  dans  la  fuite  :  au  lieu  qu’en  les  foignant  d’abord  ,  elles 
fe  guériffent  à  mefure  que  l’enfant  fe  fortifie ,  en  grandiffant  : 
car  fi  les  enfans  font  plus  fujets  aux  defcentes  que  les  adul¬ 
tes  ,  ils  s’en  guériffent  auffi  plus  facilement  :  on  en  fentira 
la  raifon ,  fi  l’on  fait  attention  que  les  parties  fe  durcilfant  6c 
fe  fortifiant ,  elles  deviennent  en  état  de  refifter  au*  efforts 
que  les  parties  contenues  dans  le  ventre  font  pour  les  péné¬ 
trer.  Le  remède  le  plus  sûr  à  employer,  6c  qui  tient  lieu  de 
tous  les  autres ,  c’eft  le  bandage  d’acier ,  que  l’on  a  foin  de 
proportionner  à  la  délicateffe  de  l’enfant.  On  a  tellement  per¬ 
fectionné  ces  machines  de  nos  jours ,  quelles  n’incommo- 
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dent  pas  plus  Ie3  enfans  que  les  anciens  bandages  de  toile* 

Les  bourfes  font  ordinairement  allez  enflées  à  la  naiffance 
des  enfans  ;  mais  cette  enflure  n’eft  point  une  maladie ,  ôc 
on  la  voit  difparoître  entièrement,  dansl’efpace  des  fix  pre¬ 
mières  femaines  ,  fans  qu’on  ait  fait  ufage  d’aucun  remède 
pour  mettre  les  bourfes  dans  leur  état  naturel. 

Mais  on  voit  des  enfans  à  qui  cette  enflure  des  bourfes 
ne  fe  dilîipe  point  après  les  fix  femaines.  Dans  d’autres, 
elle  fe  diflipe ,  ôc  revient  enfuite.  Quand  l’enflure  fe  fou- 
tient  après  les  flx  femaines,  elle  fuppofe  un  épanchement 
de  lymphe  dans  le  tiffu  cellulaire  des  membranes  des  tefti- 
cules.  Mais  l’Art  triomphe  de  ce  mal  le  plus  fouvent  fans 
beaucoup  de  peine.  Il  fuffit  ordinairement  d’appliquer  quel¬ 
ques  topiques  réfolutifs.  On  fe  fert  donc  de  la  décoêlion  de 
Camomille,  de  Bec  de  grue,  appelle  Géranium  Robertia - 
num ;  à  laquelle  on  ajoute  du  vin  rouge,  ou  de  l’eau  vul¬ 
néraire  :  on  bafline  les  bourfes  avec  cette  décoêlion ,  ôc  ora 
applique  enfuite  à  chaque  fois  une  compreffe  imbibée  dans 
la  même  décoêtion  j  il  faut  renouveller  cette  compreffe  de 
tems  en  tems ,  ôc  ne  point  emmailloter  l’enfant.  Il  en  réfulte 
même  un  autre  avantage  ;  c’eft  que  les  bourfes  ne  font  pas 
comprimées.  J’ai  vu  des  enfans  dans  lefquels  l’enflure  des 
bourfes  n’avoit  d’autre  caufe  que  la  compreflion  trop  forte 
produite  par  le  maillot. 

S’il  arrivoit  qu’après  avoir  employé  pendant  un  mois  ou 
deux  les  remèdes  ci-delfus,  la  réfolution  de  l’humeur  lym¬ 
phatique  ne  fe  fit  pas ,  ce  feroit  une  marque  que  l’épanche* 
ment  feroit  trop  confidérable  pour  qu’il  fût  poffible  de  faire 
rentrer  dans  les  routes  de  la  circulation ,  l’humeur  extra- 
vafée.  Il  faut  dans  ce  cas  fe  déterminer  à  la  ponêtion ,  qui 
procure  sûrement  l’évacuation  de  cette  humeur  ;  ôc  pour  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  s’en  amafle  de  nouveau,  on  applique  furies 
Dourfes  des  topiques  réfolutifs  ôc  un  peu  aflringens,  afin  dd 
fortifier  cettepartie,  ôc  d’augmenter  faréfiflance  à  l’abord  de$ 
fluides. 

A  l’égard  des  enfans  chez  lefquels  on  voit  reparoître  cetf& 
boufliflure ,  après  qu’elle  avoit  difparu  d’abord  ,  dans  l’ef- 
pace  des  flx  premières  femaines ,  il  y  a  apparence  qu’on  neï 
peut  s’en  prendre  qu’à  la  nourrice  3  qui  laiffe  crier  fon  enfant 
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trop  long-tems  :  car  les  cris  violens  ôc  continuels  des  enfans 
font  capables  de  comprimer  les  vifcéres  du  bas-ventre  ,  6c 
de  gêner  par  conféquent,  le  ccurs  de  la  lymphe,  au  point 
qu’elle  s’arrête  dans  les  teflicules.  Ce  qui  eft  bien  certain ,  - 
c’eft  que  fl  on  change  la  nourrice,  ôc  qu’on  en  prenne  une 
qui  trouve  bien  le  moyen  par  fes  foins ,  ôc  en  allaitant  l’en¬ 
fant  fuffifamment,  de  faire  ce-fîer  ces  cris,  le  repos  dont  il 
jouit ,  ôc  quelques  topiques  diflipent  bientôt  cette  enflure  ; 
êç  fans  retour. 


Fin  des  Maladies  des  Enfans < 


:// 


•  ■■ 


■»  *  -  v  . 

^  . 

■  ■  •  ■  **•  \ 

Ï>  :  i  ■  ;•  .  - 

'  L  *  '  '/>. 


'-•>  1 


r 


'  ..  I  V-  «  ■  '  I  . 

t  ,-^i  t  i-»  «  -  «J  iv 


■fO 


M  r 


■ 


- 


■ 


'  . 


■  Cr*  - 


S  -i-: 


i  .. 

V  •  -  Y  ■  ; 


■ 


MEMOIRES 

RELATIFS  AU  TRAITÉ 

DES  ACCOUCHEMENS. 

♦ 

■Hife'’  •" 


Sf 


I 


3*3 


MEMOIRE 


Sur  les  pertes  de  fang  qui  furviennent  aux  Fenimes 
grojjes  ,  fur  Le  moyen  de  les  arrêter  fans  en  venir 
cl  V accouchement ,  &  fur  la  méthode  de  procéder  à 
V accouchement  dans  les  cas  de  nécefjité  >  par  une 
voye  plus  douce  &  plus  fûre  que  celle  qu  on  a 
coutume  d’ employer. 

LES  pertes  de  fang  peuvent  arriver  aux  femmes  en¬ 
ceintes  dans  tous  les  termes  de  la  grofTeffe  ;  cependant 
le  commencement  &  la  fin  font  plus  fujets  à  être  dérangés 
par  cet  accident  que  les  autres  tems. 

Les  pertes  qui  furviennent  au  commencement  des  grof- 
feffes  ont  différentes  caufes  :  des  avortemens ,  des  placenta 
reftés  dans  la  Matrice  après  la  fortie  du  fœtus ,  des  grof- 
feffes  ébranlées  par  quelque  accident ,  des  faux  germes  en 
difpofition  d’être  expulfés  >  font  communément  ce  défor- 
dre. 

Celles  qui  arrivent  à  la  fin  des  groffeffes ,  font  prefque 
toujours  caufées  par  le  décollement  de  quelque  partie  du 
placenta ,  ou  par  fa  réparation  totale  d’avec  le  fond  de  la 
Matrice. 

L’avortement  ou  la  fortie  du  fœtus  avant  fa  maturité ,  eft 
toujours  accompagné  de  perte  de  fang  ;  elle  eft  médiocre 
quand  la  Matrice  ne  fe  délivre  que  du  fœtus ,  mais  elle  eft: 
très-abondante  quand  cette  partie  travaille  à  expuifer  le 
placenta  refté  après  l’enfant. 

Le  Public  accufe  fouvent  d’ignorance  ceux ,  qui  mandés 
pour  ces  fortes  d’avortemens ,  abandonnent  l’arrière-faix  au 
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gré  de  la  nature ,  au  lieu  de  chercher  les  moyens  de  le  tirer* 
11  ignore  fans  doute  qu’il  n’efl  pas  au  pouvoir  de  l’Art  ,  dans 
les  accouchemens  au  terme  de  deux  ou  trois  mois ,  d’obte¬ 
nir  la  fortie  de  ce  corps  qui  peut  féjourner  dans  la  Matrice 
par  différentes  caufes. 

Le  placenta  refie  fouvent  dans  la  ?vlatrice  quand  le  cordon 
trop  toible  ne  permet  pas  de  s’en  fervir  pour  le  tirer,  ÔC 
que  les  douleurs  ne  font  point  allez  fortes  pour  en  venir  à 
bout;  il  efl  encore  obligé  d*y  féjourner,  lorfque  l’ouverture 
qui  a  donné  paflage  au  fœtus ,  n’efl  pas  fuffifante  pour  le 
volume  que  le  placenta  préfente  à  l’orifice  ;  on  efl  enfin  dans 
l’impoffibilité  de  le  tirer  dans  les  cas  où  ce  corps  refie  adhé¬ 
rent  à  la  Matrice  après  la  fortie  du  fœtus  ;  il  efl  donc  beau¬ 
coup  mieux  d’attendre  que  la  nature  travaille  à  s’en  déli¬ 
vrer  %  que  d’employer  des  efforts  inutiles  pour  le  faire 
venir. 

Le  placenta  demeuré  dans  la  Matrice  après  que  le  fœtus 
en  efl  forti,  y  caufe  plus  ou  moins  de  défordre  :  s’il  efl  tout 
à  fait  décollé ,  ôc  que  la  Matrice  ait  eu  la  force  de  l’engager 
dans  l’orifice,  la  perte  qui  peut  avoir  été  violente  jufqu’à  ce 
tems ,  fe  modère  par  le  déplacement  d’un  corps  qui,  fans 
nourriture  j  fe  flétrit  dans  le  lieu  où  il  efl:  abandonné,  Ôc 
permet  à  la  partie  de  fe  contrarier  proportionnément  à  fa 
diminution.  Cette  contraction  modère  la  perte  par  l’appli¬ 
cation  immédiate  des  parois  de  la  Matrice  fur  le  corps  étran¬ 
ger,  &par  le  relferrement  des  vaiffeaux  qui  fuit  néceffaire*- 
ment  la  contraction  de  ce  vifcére. 

Si  le  placenta  efl  adhérent ,  &  que  la  circulation  établie 
de  la  Matrice  à  ce  corps  lui  fourniffe  de  quoi  fe  nourrir  ÔC 
profiter,  la  perte  efl  très-légere  ;  ce  n’efl  même  qu’une  efpéce 
de  fuintement;  mais  auffi-tôt  que  la  nature  travaille  à  en 
faire  le  décollement  pour  l’expulfer ,  autant  de  parties  du 
placenta  qui  fe  détachent ,  autant  de  fources  ouvertes  pour 
l’écoulement  du  fang  ;  cette  perte  devient  encore  plus  forte 
quand  il  efl  tout  à  fait  décollé  ;  parce  que  le  nombre  prodi¬ 
gieux  de  vaiffeaux  qu’il  bouchoit  par  fon  adhérence ,  laiffe 
couler  le  fang  à  profufion,  jufqu’à  ce  que  la  Matrice  foit 
dé  bar  raflée  de  cette  mafle  charnue ,  ou  qu’en  fe  contractant* 
elle  l’ait  mis  à  portée  de  fe  flétrir,  ôc  d’être  tiré  par  le  moyen 
de  l’Art», 
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J’ai  vu  des  femmes  en  pareil  cas  perdre  du  fang  en  ii 
grande  quantité,  qu’elles  auroient  été  en  danger  de. périr 
lans  le  fe cours  que  je  leur  donnai. 

Telle  fut  une  Dame  rue  Sainte  Croix  de  la  Bretonneriey 
accouchée  fort  heureufement  d’un  fœtus  de  trois  mois  ;  elle 
n’avoit  pû  être  délivrée  par  les  raifons  dites  ci-dcffus,  il 
n’étoit  furvenu  aucun  accident  depuis  le  moment  que  le 
fœtus  étoit  forti,  jufqu’au  huitième  jour  de  la  couche;  mais 
ce  même  jour  la  perte  de  fang  devint  fi  violente  ,  que  la 
garde  ôc  les  aflîftans  commencèrent  à  craindre  pour  la  vie 
de  la  malade.  J’y  fus  mandé ,  je  trouvai  cette  Dame  dans 
un  froid  humide  par  toutes  les  extrémités  ;  fa  pâleur  &  des 
foiblelTes  fréquentes,  annonçoient  la  quantité  de  fang  qu’elle 
avoit  perdu,  Ôc  le  danger  où  elle  étoit.  L’ayant  examiné, 
je  reconnus  que  les  douleurs  qu’elle  avoit  eues,  ôc  qui  n’é- 
toient  ceffées  que  par  l’épuifement,  avoient  amené  une  por¬ 
tion  du  placenta  à  l’embouchure  de  l’orifice  :  je  faifis  ce  qui 
s’en  préfentoit,  j’ébranlai  doucement  la  maffe,  je  fis  renaître 
des  douleurs  par  différens  mouvemens  ;  ces  nouvelles  dou¬ 
leurs  ranimèrent  un  peu  la  malade,  je  lui  fis  faire  ufage  du 
peu  de  forces  qui  lui  refloient,  ôc  je  l’engageai  par  l’efpérance 
d’être  bien-tôt  délivrée ,  à  joindre  fes  efforts  aux  moyens  que 
j’emplgyois  pour  la  débarraffer  ;  le  peu  qu’elle  en  fit  fut  fuf- 
fifant,  j’amenai  le  placenta  bien  entier,  la  perte  ceffa  pref- 
que  fur  le  champ,  ôc  la  malade  fe  rétablit  en  allez  peu  de 
tems. 

La  fauffe  groffeffe  ou  le  faux  germe ,  produit  néceffaire- 
ment  la  perte  de  fang,  par  la  rupture  fubite  du  pédicule  qui 
l’attache  au  fond  de  la  Matrice,  ôc  par  les  efforts  que  fait 
cette  partie  pour  chaffer  ce  corps  étranger. 

Ces  pertes,  quelquefois  médiocres ,  quelquefois  très-vio- 
lentes  /ne  cèdent  pour  l’ordinaire  ni  à  la  faignée  ni  à  aucuns 
aftringens  ;  il  n’y  a  que  l’expulfion  du  faux  germe  hors  de 
la  Matrice ,  ou  du  moins  fon  déplacement  du  fond  de  cette 
partie  dans  le  col,  qui  foit  capable  de  les  diminuer  (a),. 

(a)  Il  fuffit  fouvent  pour  que  le  fang  s’arrête ,  que  le  faux  germe  foir 
tombé  dans  le  col  de  la  Matrice  ,  parce  que  cette  partie  s’allonge  affez" 
dans  cette  opération  pour  contenir  les  deux  tiers  du  faux  germe,  &: 
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Comme  cet  accouchement  eft  plus  PafFaire  de  la  nature 
que  celle  de  l’Art,  on  doit  porter  fon  attention  à  faire  pren¬ 
dre  des  nourritures  légères ,  pour  foutenir  les  forces ,  &  pour 
donner  le  tems  aux*  douleurs  ôc  aux  caillots  de  mettre  le 
faux  germe  à  portée  de  le  pouvoir  faifir  quand  la  nature  man¬ 
que  de  force  pour  s.’en  délivrer,  ou  bien  il  faut  l’abandonner 
à  une  efpéce  de  fuppuration  par  pourriture ,  lorfqu’on  ne 
peut  le  pincer ,  ôc  que  la  ceffation  des  douleurs  ôc  de  la  perte 
fait  juger  que  le  faux  germe  ne  peut  avoir  d’autre  terminai- 
fon. 

De  toutes  les  femmes  que  j’ai  fecouru  en  pareille  circonf- 
tance  ,  je  n’en  ai  pas  vû  de  plus  épuifées  par  la  perte  de  fang 
que  le  furent  deux  Dames  de  condition  dans  la  même  année. 
Il  s’écoula  à  chacune  d’elles  plus  de  fix  à  fept  livres  de  fang 
en  moins  de  douze  heures  que  le  faux  germe  fut  à  tombée 
dans  le  col  de  la  Matrice ,  ôc  à  en  être  expulfé  avec  un  peu 
d’aide. 

J’aurois  eu  de  quoi  m’effrayer  dans  bien  des  occafions  de 
cette  efpéce ,  fi  l’expérience  ne  m’avoit  fait  éprouver  qu’il 
eft  extrêmement  rare  de  voir  périr  des  femmes  dans  des  per¬ 
tes  de  fang  caufées  par  des  faux  germes ,  ou  par  des  avor- 
temens  de  foetus  au-deffous  de  quatre  ou  cinq  mois ,  à  moins 
que  ces  accouchemens  ne  foient  compliqués  de  quelqu’autre 
maladie  plus  dangereufe ,  ou  que  la  malade  ait  manqué  de 
fecours. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  pertes  de  fang  qui  furvien- 
nent  aux  groffeffes  de  fept ,  huit  ôc  neuf  mois  :  elles  font 
pour  l’ordinaire  moins  grandes  avant  l’accouchement  que 
celles  des  avortemens  dont  je  viens  de  parler;  mais  quoique 
moins  conlidérables ,  elles  n’ont  que  trop  appris  aux  gens 
de  l’Art  les  fuites  dangereufes  qui  y  font  attachées,  Ôc  le 
péril  imminent  dans  lequel  font  des  femmes ,  qui ,  fans  pa- 
roître  avoir  lieu  de  donner  de  l’inquiétude  aux  afliftans,  ne 
juftifient  que  trop  fouvent  par  leur  mort  peu  de  tems  après 
J’accouchement  >  le  fâcheux  prognoftic  qu’on  en  avoit  fait* 

pour  donner  la  liberté  au  corps  de  la  Matrice  de  fe  refferrer.  J’ai  tû 
quelquefois  le  col  de  la  Matrice  avoir  un  doigt  de  longueur ,  $c  repré¬ 
senter  une  efpéce  de  guaîne  dans  ces  cir confiances* 
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Les  pertes  de  fang  fur  la  fin  de  la  grofleffe  peuvent  avoir 
différentes  caufes ,  mais  la  plus  ordinaire  eft  le  décollement 
de  quelque  portion  du  placenta  d’avec  le  fond  de  la  Matrice; 
cette  caufe  foupçonnée  deviendroit  prefque  toujours  l’objet 
de  l’accouchement  de  néceflité,  fi  l’expérience  n’avoit  fait 
connoître  qu’on  peut,  avec  des  précautions  &  des  remèdes, 
arrêter  quelquefois  une  perte  de  fang  produite  par  le  décol¬ 
lement  ,  &  qu’on  ne  doit  fe  déterminer  à  l'accouchement  que 
lorfque  des  moyens  plus  doux  n’ont  pû  réuflir,  ou  que  la 
perte  de  fang  eft  accompagnée  de  douleurs,  de  foibleffes, 
&  de  quelque  dilatation  à  l’orifice  de  la  Matrice. 

Les  moyens  qu’on  doit  employer  avant  que  de  procéder 
à  un  accouchement  qui  ne  peut  être  que  forcé  ,  font  de  fré¬ 
quentes  faignéesrdes  médicamens  propres  à  calmer  l’effer- 
vefcence  du  fang ,  des  alimens  doux  &  en  petite  quantité , 
la  confiance  à  garder  le  lit,  des  lavemens  d’eau  pour  éviter 
les  efforts  qu’on  pourroit  faire  en  allant  à  la  felle.  Ces  fages 
précautions  ont  îufpendu  fouvent ,  &  quelquefois  ont  fait 
ceffer  des  pertes  de  fang  accompagnées  de  petits  caillots  ; 
non  pas  en  foudant ,  pour  ainfi  dire ,  à  l’intérieur  de  la  Ma¬ 
trice  les  portions  du  placenta  féparées ,  mais  en  donnant  le 
tems  au  fang  arrêté  à  l’embouchure  des  vaiffeaux  de  s’y 
eailleboter,  &  d’y  former  de  petits  bouchons  moulés  fur  leur 
diamètre ,  capables  d’arrêter  le  fang  (a). 

La  perte  arrêtée  par  un  fecours  fi  foible ,  &  fi  fufceptible 
de  dérangement  à  la  moindre  imprudence ,  demande  de 
grandes  attentions  de  la  part  des  femmes  ;  j’en  ai  vu  d’affez 
fages  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  qui  leur  avoit  été  pref- 
crit,  ôc  dont  les  accouchemens  ont  été  très-heureux. 

.  J’ai  accouché  en  1741.  une  Dame  près  de  la  Place  de 
[Vendôme  qui  avoit  eu  une  perte  de  fang  très-confidérable 
Vers  le  milieu  de  fa  grofleffe;  cet  accident  étoit  accompagné 
de  douleurs  &  d’iffue  de  caillots,  qui  font  des  Agnes  pref- 

(a)  Les  preuves  que  les  parties  du  placenta  détachées  de  la  Matrice 
ne  s'y  foudent  pas ,  quoique  l’on  foit  parvenu  à  arrêter  le  fang  ,  ce 
font  les  retours  fréquens  de  la  perte  dans  le  refte  de  la  grofTefle  ,  &  les 
caillots  de  fang  trouvés  dans  le  lieu  du  'placenta  décollé  après  l’accou¬ 
chement.  1 
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que  certains  de  l’accouchement.  Non  content  d’avoir  fait 
faigner  la  malade  plufieurs  fois ,  je  paffai  un  tems  affez  con- 
fidérable  auprès  d’elle ,  dans  l’attente  d’un  travail  que  je 
croyois  ne  devoir  pas  aller  loin  ;  cependant  les  douleurs 
s’étant  affaiblies,  ôc  la  perte  m’ayant  paru  diminuée ,  je  la 
quittai,  en  la  priant  de  garder  exa&ement  le  lit,  6c  de  ne 
fe  lever  à  fon  féant  pour  aucuns  de  fes  befoins  :  tout  fut 
exécuté  ponctuellement  de  fa  part  j  les  accidens  diminuèrent 
peu  à  peu ,  &  la  perte  ceffa  tout  à  fait  au  bout  de  quinze 
jours.  La  malade  paffa  encore  un  mois  dans  fon  lit  après  la 
difparition  du  fang ,  6c  fon  appartement  fut  fon  unique  fé- 
jour  pendant  le  refte  de  fa  grofTeffe.  Elle  accoucha  enfin 
dans  le  neuvième  mois  d’un  enfant  qui  fe  porte  très-bien  y 
6c  qui  la  dédommage  avantageufement  des  peines  quelle 
s’efl  données  pour  fa  confervation. 

Cet  accident  ne  tourne  pas  toujours  aufïï  heureufementy 
fait  par  l’imprudence  des  femmes  qui  abandonnent  trop  tôt 
les  précautions  prefcrites ,  fait  par  l’infuffifance  des  moyens 
employés  pour  arrêter  le  fang  ,  ou  pour  le  conferver  arrêté 
par  les  petits  bouchons  de  fang  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  eft  très-ordinaire  de  voir  reparoître  la  perte  après  une  fuf- 
penfion  de  plufieurs  jours,  même  de  quelques  femaines,  ôc 
de  s’appercevoir  que  le  fang  coule  avec  plus  d’abondance 
qu’il  ne  faifoit  au  premier  accident  (a). 

Lorfque  la  perte  de  fang  reparoît,  ôc  ne  cède  plus  aux 
moyens  qui  avoient  été  employés  avec  fuccès ,  que  les  cail¬ 
lots  qui  s’échappent  de  la  Matrice  y  excitent  quelques  dou¬ 
leurs  ôc  dilatent  un  peu  l’orifice ,  qu’il  fe  joint  des  foibleffes 
à  1  écoulement  de  fang,  ôc  qu’il  ne  refte  aucun  doute  fur  fe 
décollement  de  quelques  parties  du  placenta ,  on  doit  fe  dé¬ 
terminer  à  l’accouchement,  qui  eft  pour  lors  de  nécefiité , 

(a)  On  préfume  que  la  répétition  des  pertes  fur  la  fin  de  la  groffèfle  *' 
augmente  le  décollement  du  placenta  ,  fur  ce  que  les  premiers  caillots, 
châtiés  de  l’embouchure  des  vaifteaux,  reçoivent  de  nouvelles  couches 
du  fang  qui  recommence  à  s’échapper,  &  que  devenus  d’un  plus  gros 
volume ,  ils  écartent  davantage  la  parois  interne  de  la  Matrice  d’avec 
le  placenta',  femblable  à  de  petits  coings,  qui  plus  ils  font  multipliés  en 
quantité  ou  en  grofieur  entre  deux  corps,  plus  ils  les  féparent  l’un  de 
l’autre. 
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qu’il  faut  faire  pour  le  peu  qu’il  y  ait  de  la  difpofition  ; 
parce  que  fi  l’on  commettoit  cette  opération  à  la  nature, 
qui  agit  toujours  avec  lenteur  dans  la  perte,  on  perdroit  un 
tems  précieux ,  la  raere  ôc  l’enlant  pourroient  périr  avant 
que  l’accouchement  fût  terminé ,  ôc  Ton  auroit  à  fe  repro¬ 
cher  de  ne  s’être  pas  fervi  d’un  moyen  qui  eft  recommandé 
par  les  meilleurs  Auteurs ,  ôc  que  l’ufage  autorife  encore 
journellement  ;  on  eft  même  d’autant  plus  attaché  à  ce 
moyen ,  qu’il  eft  facile  à  exécuter  dans  cette  maladie ,  &: 
que  fi  Ton  n’eft  pas  affez  heureux  pour  fauver  la  mere  pat 
cette  opération  forcée,  on  donne  fouvent  un  baprême  cer¬ 
tain  à  l’enfant ,  ôc  quelquefois  l’un  ôc  l’autre  échappent  à 
un  fi  grand  danger. 

Ce  fecours  ,  tel  qu’il  eft ,  ayant  encore  de  grands  inconvé- 
niens ,  ôc  ne  nous  mettant  pas  à  l’abri  du  malheur  de  voir 
périr  prefqu’autant  de  meres  ôc  d’enfans  ,  que  nous  en  échap¬ 
pons  par  cette  opération  tant  recommandée,  j’ai  cru  devoir 
chercher  dans  les  différentes  façons  de  pratiquer  ces  accou- 
chemens  de  néceftité ,  une  méthode  qui  les  rendît  moins 
dangereux ,  ôc  qui  pût  épargner  aux  gens  dévoués  à  cet 
Art ,  la  douleur  de  voir  périr  fi  fréquemment  des  femmes 
demi-heure  ou  une  heure  après  des  accouchemens ,  très- 
heureux  en  apparence  jufqu’à  ce  moment. 

Le  fuccès  a  répondu  à  mes  recherches  :  je  me  flatte  d’a¬ 
voir  trouvé  un  moyen ,  qui  tenant  un  milieu  entre  l’accou¬ 
chement  naturel  ôc  l’accouchement  forcé,  remplit  mieux  que 
tout  autre  l’indication  d’accoucher  néceffairement ,  ôc  celle 
d’accoucher  promptement. 

Avant  que  de  faire  connoître  l’avantage  de  cetce  méthode 
fur  celle  qui  a  été  pratiquée  de  tous  les  tems ,  je  crois  qu’il 
eft  à  propos  de  dire  un  mot  fur  la  néceftité  abfolue  d’accou¬ 
cher  dans  la  perte  de  fang ,  lorfqu’elle  eft  caufée  par  la  rup¬ 
ture  de  quelques-unes  des'adhérences  du  placenta ,  ôc  fur  le 
peu  de  fuccès  qui  réfulte  de  l’accouchement  forcé ,  quoique 
facilement  ôc  promptement  terminé. 

Pour  démontrer  la  néceftité  d’accoucher  dans  la  perte  de 
fang  qui  furvient  à  des  termes  avancés  de  groffeffe ,  quand 
cet  accident  n’a  pû  céder  aux  moyens  dont  nous  avons  parlé, 
il  faut  fe  représenter  une  prcdigieufe  quantité  de  fourees 
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ouvertes  dans  le  fond  de  la  Matrice  par  le  décollement  de 
quelques  endroits  du  placenta  \  ces  fources,  qui  ne  peuvent 
tarir  que  par  le  reflerrement  &  la  contra&ion  de  la  partie, 
donnent  continuellement  du  fang  tant  que  l’enfant  eft  ren¬ 
fermé  dans  fa  cavité ,  ôc  que  la  nature  travaille  foiblement 
à  l’en  faire  fortir  :  on  eft  donc  obligé  d’avoir  recours  à  l’ac¬ 
couchement  forcé ,  dans  l’efpérance  de  faciliter  la  contrac¬ 
tion  de  la  Matrice,  en  la  débarraflant  des  corps  qui  la  tenoient 
paftivement  dilatée  ,  d’obtenir  le  reflerrement  des  vaiffeaux 
ouverts  par  le  même  moyen ,  enfin  dans  la  vûe  de  fauver  la 
mere  ôt  l’enfant  par  une  opération  qui  réuflit  à  peu  près 
autant  qu’elle  manque. 

Si  le  falut  des  femmes  attaquées  de  perte  dans  la  groffefle, 
répondoit  toujours  aux  intentions  de  ceux  qui  fe  flattent  de 
les  fauver  par  une  opération  décidée  néceflaire ,  ou  que  les 
preuves  de  cette  néceflité  puflent  nous  fuflire ,  pour  être  in-<> 
différens  fur  l’heureux  ou  le  fâcheux  événement  qui  doit  fui- 
vre  cet  efpéce  d’accouchement  ;  nous  pourrions  refter  aflfer- 
vis  à  la  pratique  qui  nous  a  été  tranfmife ,  ou  nous  conten¬ 
ter,  comme  ont  fait  ceux  qui  nous  ont  précédés,  du  trifte 
avantage  de  fauver  quelques  femmes  d’un  danger  qui  eft  en¬ 
core  funefte  à  beaucoup  d’autres  malgré  nos  foins  ;  mais  com¬ 
me  il  s’en  faut  beaucoup  que  d’aufli  médiocres  luccès  foient 
capables  de  faire  oublier  aux  gens  attachés  au  progrès  de  leur 
Art,  les  malheurs  inféparables  de  cette  opération,  &  qu’en 
mon  particulier  je  puifle  dire,  que  je  ne  me  fuis  jamais  cru 
dédommagé  de  la  perte  d’une  femme  par  le  falut  d’un  autre, 
j’ai  faifi  avec  emprefîement  le  moyen  qui  m’a  difpenfé  d’en 
venir  à  l’accouchement  forcé  ;  &  je  m’y  fuis  d’autant  plus 
attaché ,  qu’il  m’a  réufli  autant  de  fois  que  j’ai  pu  le  mettre 
à  exécution. 

Ayant  été  fouvent  mandé  pour  fecourir  des  femmes  en 
perte  de  fang  au  moment  d’accoucher,  j’ai  remarqué  que 
celles  qui  avoient  des  douleurs  aflez  fortes  pour  laifler  agir 
la  nature  dans  un  travail  qui  promettoit  de  la  célérité  ,  per- 
doient  moins  de  fang  que  celles  dont  les  douleurs  étoient 
lentes  ;  que  l’augmentation  des  douleurs  devenoit  un  moyen 
pour  arrêter  ou  fufpendre  la  perte  avant  la  fin  du  travail , 
&.  j’ai  éprouvé  que  ces  femmes  accouchoient  très-heureur 
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fement ,  &  que  rarement  les  fuites  funeftes  attachées  à  l’ac¬ 
couchement  forcé ,  venoient  troubler  le  fuccès  de  ces  opé¬ 
rations  naturelles. 

Ces  heureux  événemens  dans  des  circonftances  où  l’Art 
s’employe  quelquefois  avec  trop  de  précipitation ,  me  firent 
penfer  qu’au  lieu  de  recourir  à  l’accouchement  forcé  ,  dans 
les  cas  même  qui  paroiflent  l’exige r  davantage ,  de  changer 
l’ordre  de  la  nature  en  retournant  l’enfant ,  &  de  courir  les 
rifques  attachés  à  une  pareille  violence  ,  il  n’étoit  peut-être 
queftion  pour  réulïir ,  que  de  procurer  des  douleurs  dans 
un  accident  où  l’on  n’en  a  pas  ordinairement ,  ou  de  les 
faire  augmenter  lorfqu’elles  font  trop  foibles  pour  terminer 
l’accouchement  d’une  façon  naturelle. 

Cette  réflexion  fut  bientôt  juftifiée  par  d’heureufes  épreu¬ 
ves  dont  je  donnerai  l’hifïoire  dans  un  moment;  &  dès-là  je 
fus  perfuadé  que  quoiqu’il  fût  ablolument  liécefFaire  d’ac¬ 
coucher  dans  la  perte  de  fang,  cette  opération  ne  devoir  pas 
toujours  être  brufquée  ;  qu’il  étoit  plus  communément  avan¬ 
tageux  de  n’employer  l’Art  que  pour  s’approcher  de  l’ordre 
naturel ,  quand  cela  étoit  poflible  ,  puifque  c’étoit  le  moyen 
qui  réuflifloit  le  mieux. 

Décidé  fur  le  choix ,  il  ne  manquoitplus  à  /ma  découverte 
que  de  trouver  pourquoi  l’accouchement  forcé ,  quoique 
prompt  ôc  facile  à  faire,  étoit  plus  dangereux  que  l’accou¬ 
chement  naturel  auquel  on  aidoit  un  peu  ,  quoique  plus  long 
St  plus  pénible.  La  connoiffance  des  fondions  de  la  Matrice 
après  l’accouchement ,  n’a  pas  peu  contribué  à  m’en  faire 
découvrir  la  caufe.  On  fçait  qu’aufli-tôt  que  l’enfant  ôt  le 
placenta  font  fortis,  dans  l’un  comme  dans  l’autre  accou¬ 
chement  ,  la  Matrice  verfe  en  ce  moment  le  fang  à  pleins 
tuyaux  ;  qu’elle  laifleroit  même  couler  tout  celui  du  corps, 
fi,  par  la  pente  naturelle  qu’elle  a  vers  la  contra&ion ,  elle 
ne  fe  reflerroit  confidérabletnent  fur  elle-même,  &  fi  elle 
ne  diminuoit  par  proportion  les  ouvertures  des  vaifleaux  par 
où  le  fang  s’échappe  ;  que  fi ,  par  quelque  caufe  que  ce  puifle 
être,  la  contraction  de  la  Matrice  ne  fe  fait  pas  au  dégré 
néceffaire  pour  comprimer  les  vaifleaux  ;  le  fang  continue  de 
couler  en  abondance,  &  la  femme  tombant  de  foiblefle  en. 
foiblefle ,  périt  peu  après  fon  accouchement. 
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Ce  méchanifme  ,  avoué  par  l’anatomie  ôc  reconnu  par  l'ex¬ 
périence  ,  mettons  en  parallèle  ces  deux  efpéces  d’accouche- 
mens ,  pour  juger  dans  lequel  des  deux  la  contraction  de  la 
Matrice  doit  fe  faire  avec  plus  de  sûreté  r  en-  fuppofant  des 
fujets  également  affaiblis  par  la  perte  de  fang. 

L’accouchement  naturel  eft  lorfque  la  Matrice  chaffe  peu 
à  peu,  &  par  différens  dégrés  de  force ,  l’enfant  hors  de  fa 
cavité ,  &  lorfqu’elle  n’employe  pour  cette  opération  que 
des  douleurs  naturelles  ,  accompagnées  des  efforts  qui  en 
dépendent.- 

L’accouchement  forcé,  plu9’foumis  à  la  volonté  qu’aux 
loix  de  la  nature,  fe  fait  fans  attendre  des  douleurs,  &  fans 
avoir  obtenu  une  dilatation  confidérable  de  l’orifice  ;  on 
achevé  avec  la  main  l’écartement  commencé  par  la  perte  : 
on  entre  affez  précipitamment  dans  la  Matrice  pour  en  tirer 
l’enfant  &:  le  placenta  le  plus  promptement  qu’il  eft  pofïible* 

Dans  l’accouchement  naturel,  fi  les  douleurs  continuent 
&.  augmentent,  ôc  que  l’enfant  s’approche  de  l’orifice,  ou  s’y 
engage ,  on  eft  certain  que  la  Matrice  eft  refferrée  dans  fon 
fond  proportionnément.  au  progrès  de  l’enfant  du  côté  de 
l’orifice  :  la  preuve  eft  que  le  refferrement  ou  la  contraction 
du  corps  de  la  Matrice  eft  la  caufe  immédiate  de  la  dou¬ 
leur  ,  de  l’expulfion  de  l’enfant  &  de  la  dilatation  de  l'orifice* 

Dans  l’accouchement  forcé ,  on  eft  prefque  toujours  cer¬ 
tain  de  tirer  l’enfant  de  la  Matrice  en.  fort  peu  de  tems  y 
mais  on  ne  fçauroit  l’être  de  fa  contraction  après  l’accou¬ 
chement,  au  dégré  où  elle  doit  fe  faire  pour  arrêter  le 
fang. 

Par  l’accouchement  naturel  ,  on  a  fouvent  la  làtisfac- 
tion  de  voir  ceffer  la  perte  quand  les  douleurs  portent  ôc 
quelles  font  dans  leur  violence  ;  la  Matrice  alors  repliée  fur 
l’enfant  pour  le  faire  avancer,  eft  elle-même  comprimée  par 
la  folidité  des  corps  qu’elle  renferme ,  &  qu’elle  chaffe  de 
derrière  en  devant:  cette  double  compreffion  de  la  Matrice 
fur  l’enfant,  &  de  l’enfant  contre  la  Matrice,  doit  boucher» 
hermétiquement  les  ouvertures  des  vaiffeaux  qui  fe  trouvent» 
placés  entre  deux  corps ,  qui  non-feulement  fe  touchent: 
immédiatement,  mais  qui  luttent  continuellement  l’un  con-- 
tre  l’autre  jufqu’à  la  fin  de  l’accouchementr 
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Par  l’accouchement  forcé ,  on  met  plutôt  la  Matrice  en 
pouvoir  de  fe  contracter,  en  la  délivrant  des  corps  qui  la 
tenoient  paflivement  dilatée;  mais  on  ne  peut  lui  commu¬ 
niquer  des  forces  ,  ni  diriger  fon  relferrement  par  des  dégrés 
lents  ôt  mefurés  à  fa  foiblelfe  :  il  faut  au  contraire  que  cette 
partie  dépourvue  de  fecours  ôt  d’appui ,  tant  au-dehois  que 
dans  fa  cavité  ,  le  ramène  par  fes  propres  forces  d’une  éten¬ 
due  immenfe  ,  au  point  de  relferrement  où  elle  doit  être 
pour  étrécir  le  calibre  des  vailfeaux,  ôt  diminuer  l’effulion 
du  fang;  c’eft-à-dire  que  la  Matrice,  après  cette  opération, 
doit  faire  en  un  inftant  dix  fois  ou  environ  plus  de  chemin 
vers  la  contraction ,  qu’il  ne  s'en  fait  en  une  heure  ou  deux 
dans  le  travail  opéré  par  la  nature:  or,  comme  il  faut  beau¬ 
coup  de  force  pour  exécuter  une  aêtion  fi  confidérable ,  ôt 
que  le  fang  perdu  avant  ôt  pendant  la  violence  de  l’opéra* 
tion ,  jette  plutôt  la  Matrice  dans  l’affailfement  que  dans  la 
vigueur ,  il  n’elt  pas  furprenant  de  fentir  couler  le  fang  par 
des  vailfeaux  reliés  béants  dans  le  fond  d’une  partie  fans 
aCtion ,  peut-être  même  aulïï  dilatée  qu’avant  l’accouche¬ 
ment,  ôt  de  voir  périr  une  femme  peu  de  tems  après  une 
opération  faite  pour  la  fauver. 

Ce  parallèle  établi  fur  FexaCte  vérité,  montre  fenfiblement 
qu’on  doit  fauver  prefque  toutes  les  femmes  par  l’accouche¬ 
ment  naturel,  lorfqu’il  y  a  poffibilité  de  le  pratiquer,  ôt  qu’il 
en  doit  réchapper  bien  moins  par  l’accouchement  forcé,, 
puifqu’il  efi  fufceptible  de  tant  de  rifques. 

Quelqu’avantage  que  paroilTe  avoir  l’accouchement  natu¬ 
rel  fur  celui  qui  fe  fait  par  violence ,  je  ne  confeillerois  pas 
de  le  préférer,  fi  l’on  ne  trouvoit  moyen  de  le  dépouiller 
d’un  inconvénient  qui  l’avoit  fait  abandonner.  C’eft  la  len¬ 
teur  avec  laquelle  cette  opération  naturelle  a  coutume  de 
fe  terminer  ;  lenteur,  qui  donnant  le  tems  au  fang  de  tout 
le  corps  de  s’échapper ,  peut  faire  périr  la  mere  &  l’enfant 
avant  la  fin  de  l’accouchement  ;  c’eft  ce  qui  avoir  engagé 
nos  Anciens  à  pratiquer  l’accouchement  forcé  dans  ces  cir- 
eonftances ,  ôc  à  emoloyer  plutôt  un  moyen  douteux ,  que 
de  n’en  employer  aucun. 

Le  moyen  de  remédier  à  la  lenteur  de  l’accouchement 
naturel,  eft  d’emprunter  quelque  chofe  de  l’accouchement- 
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forcé  ;  l’expérience  m’en  a  fouvent  fait  connoître  la  poflibi- 
lité  :  il  s’agit  d’augmenter  la  dilatation  de  l’orifice  avec  le 
travail  des  doigts ,  dans  le  même  ordre  &  avec  autant  de 
douceur  que  la  nature  a  coutume  de  s’y  employer  dans  les 
cas  ordinaires.  Il  eft  rare  que  la  perte  de  fang  caufée  par  le 
décollement  de  quelques  portions  du  placenta  ne  faffe  ouvrir 
la  Matrice  du  plus  au  moins  ;  la  quantité  de  fang  qui  im¬ 
bibe  l’orifice ,  ôt  les  caillots  qui  s’y  forment ,  font  comme 
autant  de  coings  qui  le  dilatent  &  qui  le  difpofent  à  fléchir 
fous  le  poids  des  corps  renfermés  ;  ce  commencement  de 
dilatation  détermine  l’accouchement ,  il  s’y  joint  quelque¬ 
fois  de  légères  douleurs  ;  mais  comme  les  foibleffes ,  même 
les  évanouiffemens  qui  font  des  accidens  ordinaires  à  la  perte, 
font  fouvent  des  obftacles  à  la  continuation  des  douleurs  ôt 
à  faction  de  la  Matrice  pour  chaffer  fenfant ,  on  eft  obligé 
de  les  rappeller  lorfqu’elles  manquent,  ou  de  les  augmen¬ 
ter  lorfqu’elles  font  trop  foibles.  Pour  cet  effet  il  faut  intro¬ 
duire  un  ou  plufieurs  doigts  dans  l’orifice  avec  lefquels  on 
travaille  à  l’écarter  par  des  dégrés  de  force  proportionnés  à 
fa  réfiftance:  cet  écartement  gradué,  interrompu  de  tems  en 
tems  par  des  repos  ,  fait  naître  des  douleurs ,  il  met  la  Ma¬ 
trice  en  aêtion,  ôt  l’un  Ôt  l’autre  font  gonfler  les  membranes 
qui  contiennent  les  eaux  de  fenfant  ;  l’attention  pour  lors 
doit  être  d’ouvrir  les  membranes  le  plutôt  qu’on  peut,  pour 
procurer  l’écoulement  des  eaux ,  parce  que  leur  écoulement 
diminue  déjà  l’écartement  de  la  Matrice ,  qu’il  fournit  à  cette 
partie  le  moyen  de  fe  contracter,  Ôt  de  s’emparer  de  l’efpace 
qu’elles  occupoient  dans  fa  Cavité.  La  Matrice  ainfi  reffer- 
rée ,  Ôt  tendant  à  l’être  davantage ,  preffe  fenfant  du  fond 
vers  fon  orifice  ;  elle  y  excite  de  plus  fortes  dôuleurs ,  les 
efforts  volontaires  ôt  involontaires  s’y  joignent.  Les  douleurs 
fe  les  efforts  mis  à  profit  par  la  malade,  fécondés  par  faCtion 
des  doigts  portés  circulairement  dans  l’orifice  pour  fécarrer, 
réufliffent  pour  l’ordinaire,  ôt  font  avancer  fenfant  ;  le  fang 
qui  s’échappoit  fe  trouve  retenu  dans  les  vaiffeaux  par  la 
compreflion  générale  ôt  par  le  refîerrement  de  la  partie  : 
enfin  la  nature  fe  fart  concourant  enfemble  pour  avancer 
faccouchement,  il  fe  fait  pour  l’ordinaire  en  allez  peu  de 
tems ,  Ôt  fon  a  prefque  toujours  la  fatisfaftion  de  fauver  la 
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vie  à  la  me.re  ôc  à  l’enfant ,  qu’ils  auraient  infailliblement 
perdue  par  l’accouchement  Amplement  naturel ,  ôc  qu’ils 
auraient  extrêmement  rifquée  par  l’accouchement  forcé. 

Il  eft  donc  poflible  dans  beaucoup  d’occafions  de  rame¬ 
ner  à  l’opération  naturelle  un  accouchement,  qui  à  raifon 
des  accidens  fufdits ,  devoit  être  terminé  par  l’opération  for¬ 
cée  ;  mais  comme  ce  moyen  paroîtroit  peut-être  plus  fondé 
fur  des  raifons  de  théorie  que  fur  celles  de  l’expérience , 
s’il  n’étoit  accompagné  d’Obfervations,  j’en  vais  donner  d’une 
nature  à  convaincre  ceux  qui  pourraient  encore  penfer  dif¬ 
féremment. 

Une  Dame  grotte  de  neuf  mois ,  eut  il  y  a  quelques  années 
une  perte  de  fang  affez  considérable  ;  elle  en  fut  fi  effrayée, 
quelle  me  manda  fur  le  champ.  Les  fréquens  baillemens, 
&  les  foibleffes  qui  accompagnoient  la  perte,  me  firent 
craindre  pour  fa  vie  ;  je  me  déterminai  à  l’accoucher  quoi¬ 
qu’il  n’y  eût  aucune  douleur ,  à  caufe  de  quelque  prépara¬ 
tion  que  j’y  trouvois ,  6c  par  l’appréhenfion  que  le  retarde¬ 
ment  ne  la  mît  dans  un  plus  grand  danger.  La  malade  prit 
du  côté  du  fpirituel  les  précautions  qui  doivent  toujours 
précéder  une  opération  fi  fufceptible  d’accidens.  Comme 
elle  achevoit  de  donner  les  dernieres  marques  de  fa  piété  , 
il  lui  furvint  de  légères  douleurs,  je  les  fis  valoir  ôc  augmen¬ 
ter  par  le  moyen  que  j’ai  coutume  d’employer  j  ôc  à  leur 
faveur  je7 perçai  les  membranes  qui  contiennent  les  eaux: 
l’écoulement  qui  s’en  fit  aufli-tôt,  fortifia  les  douleurs,  le 
travail  s’avança ,  ôc  je  fus  affez  heureux  pour  délivrer  cette 
Dame  d’un  enfant  vivant  :  fon  accouchement  ne  fut  fuivi 
d’aucun  accident. 

Je  me  fuis  comporté  de  la  même  façon  à  l’égard  de  plu- 
fieurs  pauvres  femmes,  en  qui  je  trouvois  encore  affez  de 
force  pour  laiffer  opérer  la  nature ,  en  l’aidant  un  peu ,  ôc 
toujours  avec  le  même  fuccès. 

Une  Damé  riie  de  la  vieille  Monnoye ,  fatiguée  de  longue- 
main  par  plufieurs  accouchemens  prématurés,  fe  trouvoit  à 
la  fin  d’une  groffeffe  qui,  jufqu’au  moment  que  je  fus  appellé, 
avoit  été  très-heureufe  :  elle  étoit  baignée  dans  fon  fang, 
lorfque  j’arrivai  chez  elle  à  onze  heures  du  foir  ;  elle  étoir 
d’autant  plus  effrayée  de  fon  état ,  qu’elle  ne  fentoit  aucu- 
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nés  douleurs ,  &  qu’elle  s’appercevoic  que  fa  perte  augmen- 
toit  de  moment  à  autre  ;  je  n’étois  dans  le  fond  guères  plus 
alluré  qu’elle,  ayant  toujours  redouté  l’événement  de  ces 
fortes  de  couches  :  cependant  après  avoir  examiné  l’état  des 
chofes ,  pour  me  déterminer  au  parti  le  plus  convenable  * 
je  m’apperçus  qu’appuiant  fur  la  dilatation  qui  fe  trouvoit  à 
l’orifice  à  l’occafion  de  la  perte,  je  faifois  naître  des  douleurs  -, 
je  continuai  des  mouveme'ns  qui  les  firent  augmenter,  &  je 
parvins  à  faire  écouler  les  eaux  :  cette  évacuation  accéléra 
le  travail  ;  l’accouchement  fe  finit  heureufement  pour  la 
mere  &  l’enfant  dans  l’efpace  de  trois  quarts  d’heure. 

En  1737.  on  me  vint  prier  d’aller  promptement  à  Maifons, 
Village  près  de  Charenton ,  pour  une  femme  qui  avoit  une 
perte  de  fang  très-violente,  &  qui  fe  trouvoit  fur  la  fin  de 
fa  grofTeffe.  M’y  étant  rendu  avec  toute  la  diligence  poffible., 
je  trouvai  la  malade  dans  des  foibleffes  prefque  continuel¬ 
les  ;  elle  n’en  revenoit  que  pour  dire,  par  des  paroles  entre¬ 
coupées,  le  danger  où  elle  étoit.  Comme  elle  avoit  été  admi- 
niftrée ,  je  n’eus  plus  qu’à  examiner  fa  fituation  :  je  trouvai 
la  Matrice  dilatée  de  la  grandeur  d’une  pièce  de  douze  fols; 
la  malade  avoit  très-peu  de  douleurs;  le  fang  quelle  avoit 
perdu,  &  qu’elle  perdoit  encore,  joint  à  la  dureté  du  cer¬ 
cle  de  l’orifice ,  me  firent  craindre  de  ne  pouvoir  employer 
ma  méthode ,  &  d’être  obligé  d’en  venir  à  l’accouchement 
forcé ,  dont  je  craignois  l’événement.  Rafïuré  cependant  par 
la  bonté  du  Sujet  &  par  fon  courage,  qui  fe  ranima  à  mon 
arrivée,  je  le  fis  céder  peu  à  peu,  les  douleurs  devinrent 
plus  fortes ,  ôc  les  membranes  de  l’enfant ,  qui  étoient  aupa¬ 
ravant  collées  fur  fa  tête ,  fe  gonflèrent  :  ce  ne  fut  néanmoins 
qu’après  une  heure  de  travail ,  tant  fur  l’orifice  que  fur  les 
membranes,  qu’il  me  fut  poffible  de  les  percer,  &  défaire 
écouler  les  eaux.  Aufii-tôt  que  la  Matrice  en  fut  débarrafifée, 
elle  commença  à  opérer  des  contractions  plus  fortes ,  qui 
firent  approcher  l’enfant ,  qui  diminuèrent  la  perte ,  ôc  qui 
produifirent  des  douleurs  fi  efficaces,  que  la  femme  accou¬ 
cha  peu  de  tems  après.  Il  eft  à  propos  de  dire  que  je  foute- 
nois  fes-  forces  par  des  cuillerées  de  bouillon  données  fré¬ 
quemment  &  alternativement  avec  pareille  quantité  de  vin 

d’Alicante; 
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d’Alicante  :  l’enfant  vint  vivant ,  la  femme  seft  très-bien 
portée  depuis  fon  accouchement. 

En  comparant  les  bons  fuccès  des  accouchemens  dange¬ 
reux  que  j’ai  pû  commettre  à  la  nature ,  avec  les  funeftes 
effets  qui  ne  fuivent  que  trop  fouvent  les  accouchemens  for¬ 
cés  ,  je  n’héfite  pas  à  donner  la  préférence  à  la  voye  natu¬ 
relle,  lorfque  la  fituation  de  l’enfant 'permet  de  la  fuivre, 
puifque  cette  opération  eft  la  plus  sûre  ôt  la  plus  conforme 
aux  loix  de  l’accouchement.  Ce  parti  fournit  encore  un  avan¬ 
tage  :  c’eft  que  fi  la  mauvaife  fituation  de  l’enfant ,  ou  des 
accidens  trop  preffans  exigent  d’accourcir  le  tems  qu’il  faut 
donner  au  travail  de  l’opération  naturelle ,  ce  qu’on  a  fait 
pour  y  parvenir  fert  de  préparation  ,  ôt  difpofe  l’orifice  à  fe 
prêter  à  une  dilatation  plus  violente  ôt  plus  prompte ,  à 
rendre  l’accouchement  forcé  moins  douloureux.  C’efî:  ce  qui 
arriva  il  y  a  quelques  années  à  une  pauvre  femme  ,  groffe  de 
huit  mois,  qui  étoit  dans  une  perte  de  fang  épouvantable, 
<ôt  qui  avoit  des  foibleffes  fi  fréquentes ,  qu’il  y  avoit  lieu  de 
craindre  qu’elle  ne  pérît  avant  que  d’être  fecourue.  J’y  fus 
mandé  avec  M.  Gervais  mon  Confrère  ;  le  cas  nous  parut  fl 
grave,  que  nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  travailler, 
qu’on  n’eût  fatisfait  le  défir  que  la  malade  avoit  d’être  admi- 
niftrée  ;  j’allai  à  quelques  pas  de  là  pendant  ce  tems ,  laif- 
fant  néanmoins  auprès  de  la  malade  mon  Confrère  expéri¬ 
menté  dans  ces  fortes  d’accouchemens.  Etant  revenu  peu  de 
tems  après,  je  trouvai  l’opération  faite,  ôt  la  femme  en  affez 
bon  état  :  M.  Gervais  me  dit  qu’ayant  fait  fon  poflible  pour 
appeller  les  douleurs ,  ôt  pour  écarter  doucement  l’orifice , 
il  avoit  été  gagné  par  une  fi  grande  abondance  de  fang, 
qu’il  n’avoit  ofé  fe  fier  aux  efforts  de  la  nature ,  qu’il  avoit 
profité  du  commencement  de  la  dilatation  pour  pénétrer  dans 
la  Matrice  ,  &£  tirer  l’enfant  par  l’accouchement  forcé  ;  fon 
opération  ne  laiffa  pas  de  réuftir  ;  quoiqu’il  eût  tenté  aupara¬ 
vant  la  voye  naturelle ,  ainfi  qu’il  me  l’avoit  vû  pratiquer 
plu  fleurs  fois. 

En  1735/.  une  Dame  groffe  de  fept  mois,  qui  avoit  eu 
plufieurs  enfans  ,  dont  elle  étoit  accouchée  très- heur  en  fe- 
ment ,  fe  trouva  d’une  partie  de  fouper  au  Pont-tournant  des 
Thuilieries.  Ayant  déjà  raifonnablement  mangé ,  elle  fe  fen- 

V  v 


338  MÉMOIRE  SUR  LES  PERTES  DE  SANG, 
tit  tout- à- coup  affez  mouillée  pour  avoir  de  l’inquiétude  \ 
elle  fortit  de  table  pour  aller  s’éclaircir  dans  la  chambre  du 
SuilTe  de  la  nature  de  l’écoulement;  fa  frayeur  fut  grande 
lorfqu’elle  vit  quelle  rendoit  du  fang ,  &  que  la  perte  augmen- 
toit  à  chaque  inftant;  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  regagner 
fa  maifon  :  on  délibéra  quelque  tems  fur  les  moyens  de  l’y 
tranfporter  ;  le  plus  court  fut  celui  dont  on  fe  fervit,  elle 
fut  mife  dans  fon  caroffe  à  moitié  couchée.  Comme  on  ne 
pût  la  garantir  des  fecouffes  de  la  voiture ,  quoiqu’on  la  fît 
aller  doucement,  il  coula  tant  de  fang  pendant  la  traite, 
que  non-feulement  fes  juppes  en  furent  pénétrées ,  mais  le 
couffin  du  caroffe  s’en  fentit.  Enfin  étant  arrivée  chez  elle , 
&  portée  dans  fon  appartement  pour  être  mife  au^  lit ,  on 
vit  tomber  des  caillots  en  la  déshabillant ,  qui  la  conduifi- 
rent  à  des  foibleffes  dont  je  fus  témoin  prefqu’auffi-tôt  que 
les  Affiftans ,  par  la  diligence  qu’on  avoit  fait  pour  m’avoir. 
Comme  il  s’étoit  joint  quelques  douleurs  à  la  perte ,  je  trou¬ 
vai  la  Matrice  dilatée  de  la  grandeur  d’une  pièce  de  douze 
fols  :  c’étoit  le  cas  de  profiter  de  cette  ouverture  pour  pra¬ 
tiquer  l’accouchement  forcé }  mais  ayant  mieux  aimé  tenter 
la  voye  naturelle ,  j’écartai  peu  à  peu  l’orifice ,  je  fis  augmen¬ 
ter  les  douleurs ,  &  par  ce  moyen  je  déterminai  les  eaux 
à  tendre  les  membranes  qui  les  contiennent,  &  à  les  pré- 
fenter  à  l’orifice  en  forme  de  tumeur  ;  je  les  ouvris  dès  que 
j’en  eus  la  poffibilité  ;  l’écoulement  des  eaux  rendit  les  dou¬ 
leurs  plus  fortes  ;  la  Matrice  rapprochée ,  ou  refferrée  fur 
elle-même  dans  fa  capacité ,  fit  avancer  l’enfant  du  côté  de 
l’orifice ,  ôc  dès-lors  la  perte  diminua  ;  la  continuation  du 
travail  la  fit  ceffer  tout- à-fait  ;  l’accouchement  fe  fit  une 
heure  ou  environ  après  l’écoulement  des  eaux.  L’enfant  étoit 
mort ,  mais  la  malade  revint  dans  un  état  d’elpérance  qui 
ne  nous  a  point  trompé ,  puifqu’elle  a  été  toujours  de  mieux 
en  mieux  ,  &  qu’elle  le  porte  aujourd’hui  très-bien. 

Dans  la  même  année  une  Dame  attachée  au  commerce 
de  diamans ,  qui  étoit  dans  le  fixiéme  mois  de  fa  groffeffe  , 
fut  fubitement  inondée  de  fang  dans  fon  lit  ;  elle  étoit  à  la 
campagne  à  quatre  lieues  de  Paris  ;  j’y  fus  mandé.  Ne  trou¬ 
vant  aucune  apparence  d’accouchement ,  je  la  fis  faigner 
devant  moi ,  je  prefciiyis  une  fécondé  faignée  pour  le  len- 
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demain,  ou  pour  Je  foir  du  même  jour,  fi  la  perte  l’éxi- 
geoit  :  j’ordonnai  à  la  malade  de  garder  exa&ement  le  lit , 
de  s’y  donner  le  moins  de  mouvement  qu’il  lui  feroit  pof- 
fible ,  ôc  de  vivre  d’un  régime  convenable  à  fa  fituation  : 
la  perte  s’arrêta  le  lendemain,  elle  reparut  quinze  jours  après 
cette  première  ceffation,  on  faigna  comme  on  avoit  fait  ci- 
devant  ,  les  faignées  eurent  le  même  fuccès  :  deux  mois  fe 
pafferent  fans  accident ,  ce  qui  fit  prendre  à  la  malade  la 
réfolution  de  venir  à  Paris  pour  y  faire  fes  couches  avec  plus 
de  tranquillité  qu’elle  n’auroit  fait  à  la  campagne  :  je  permis 
le  voyage,  poùrvû  qu’il  fût  fait  en  litiere,  ainfi  que  nous 
l’avions  arrangé.  Elle  arriva  chez  elle  fans  accident ,  &  fe 
mit  au  lit  dans  le  deffein  d’y  relier  jufqu’au  tems  de  fon  accou¬ 
chement;  mais  à  quelques  jours  delà  la  perte  reparut,  il  s’y 
joignit  même  de  petites  douleurs,  pour  lefquelles  je  fus  ap- 
pellé.  Après  avoir  examiné  fi  ces  accidens  n’étoient  pas  le 
commencement  du  travail  de  l’enfantement,  je  trouvai  la 
Matrice  allez  dilatée  pour  me  faire  penfer  que  l’accouche¬ 
ment  fe  déterminoit  ;  je  fis  tirer  trois  palettes  de  fang,  après 
quoi  les  douleurs  étant  trop  foibles  pour  les  lailfer  agir  d’elles- 
mêmes ,  je  travaillai  félon  ma  méthode  à  aider  la  nature  : 
l’orifice  de  la  Matrice  extrêmement  dur  réfifta  long-tems  aux 
efforts  gradués  que  je  faifois  pour  l’écarter  ,•  il  furvenoit  de 
tems  en  tems  des  foibleffes ,  mais  le  retour  des  douleurs  les 
faifoit  paffer.  A  la  fin  je  perçai  les  membranes ,  les  eaux  s’é¬ 
coulèrent,  les  douleurs  augmentèrent  après  leur  écoule¬ 
ment  ;  à  mefure  que  le  travail  avançoit  la  perte  diminuoit , 
&  la  malade  reprenoit  force  &  courage  ;  ce  fecours  de  fa 
part,  ôc  ce  que  je  faifois  de  mon  côté,  finirent  l'accouche¬ 
ment  au  bout  de  trois  quarts  d’heure  :  l’enfant  vint  vivant  , 
ôc  la  mere  revint  dans  fa  fanté  ordinaire  après  un  certain 
tems. 

Il  eft  bon  d’avertir  les  jeunes  Chirurgiens  que  les  pertes 
de  fang  qui  arrivent  aux  femmes  depuis  le  fixiéme  ou  le 
feptiéme  mois  de  grofTeffe  jufqu’au  tems  de  l’accouchement, 
font  fujettes  à  récidive ,  quoiqu’arrêtées  par  les  faignées  Ôc 
par  tous  autres  moyens  employés  à  cet  effet  ;  la  raifon  eft 
que  ces  pertes  étant  plus  communément  caufées  par  le  dé¬ 
collement  de  quelque  portion  du  placenta ,  que  par  des  vaif- 
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féaux  forcés  dans  quelqu’autre  partie  de  la  Matrice  ,  ne  cef- 
fent  que  par  des  caillots  arrêtés  à  l’embouchure  des  vaif- 
feaux ,  ôc  non  pas  par  une  efpéce  de  foudure  ou  de  recolle¬ 
ment  de  parties  divifées  par  accident.  Ne  pouvant  donc  fe 
flatter  que  ces  caillots ,  en  forme  de  bouchons  à  l’extrémité 
des  vaifleaux ,  puiflent  tenir  long-tems  contre  des  efforts  faits 
fans  y  penfer,  ou  contre  l’impétuofité  du  fang  qui  ne  les 
chalfe  que  trop  fouvent,  il  eft  de  la  prudence  d’avertir  par 
un  prognoflic  fait  dès  les  premières  attaques  de  la  perte ,  de 
la  poflibilité  de  fon  retour  malgré  les  précautions  ,  du  dan¬ 
ger  d’un  pareil  accident,  ôc  de  la  néceilité  où  l’on  pourra  fe 
trouver  de  procéder  à  l’accouchement ,  fuit  par  violence* 
foit  par  le  travail  de  la  nature  ;  aidée  de  l’Art  qu’il  vient 
d’être  démontré. 
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MEMOIRE 


Sur  les  Dépôts  Laiteux  ,  appelles  communément 

Lait  répandu . 

LE  lait  formé  par  les  alimens  dans  les  femmes  enceintes 
j  ou  nouvellement  accouchées ,  roule  confufément  avec 
le  fang  dans  toute  l’habitude  du  corps.  Dans  les  femmes 
enceintes ,  le  lait  eft  attiré  plus  fortement  &  en  plus  grande 
abondance  à  la  Matrice  par  l’enfant  qui  s’en  nourrit.  Mais 
fi-tôt  que  la  mere  eft  accouchée ,  le  lait  fe  porte  à  fes  ma¬ 
melles  en  plus  grande  quantité,  pour  y  fervir  pareillement 
à  la  nourriture  de  l’enfant.  L’enfant  dans  la  Matrice ,  &  quel¬ 
quefois  l’enfant  à  la  mamelle  ne  peuvent  confommer  tout  le 
l'ait  qui  eft  fourni  par  les  alimens  qu’une  femme  prend  cha¬ 
que  jour.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’on  voie  le  fuperflu 
de  ce  lait  s’échapper  du  corps  de  la  femme  groffe,  ou  de 
celle  qui  eft  accouchée  par  différentes  voies  :  il  coule  en 
abondance  de  leur  vagin ,  &:  de  leurs  mamelles  ;  leurs  urines 
font  plus  louches  ;  leur  matière  fécale  moins  brune  quand 
elles  fe  portent  bien,  &  ordinairement  vertes  quand  elles 
font  malades:  les  fueurs  enfin  auxquelles  elles  font  fujettes, 
font  aigres  &  plus  abondantes.  L’évacuation  abondante  du 
lait  par  toutes  ces  voies,  n’empêche  pas  que  le  fang  ne  foit 
encore  tout  laiteux  ;  puifque  celui  qu’on  leur  tire ,  fe  couvre 
dans  la  palette  d’une  efpéce  de  croûte  laiteufe  :  or  cette  cou¬ 
leur  blanche  du  fang  qu’on  ne  remarque  guères  que  dans 
les  femmes  groffes  ,  ou  accouchées,  ne  peut-être  que  l’effet 
du  lait,  qui  s’y  trouve  abondamment  mêlé. 

Il  y  a  une  fi  grande  reffemblànce  entre  les  fondions  d’une 
nourrice  ôc  celles  d’une  femme  enceinte  que  la  quantitée  de 
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lait  fourni  par  la  première  pendant  24  heures ,  peut  fervir 
de  mefure  à  ce  que  la  dernière  eft  en  état  d’en  fournir  dans  le 
même  efpace  de  tems.  Or  on  voit  des  nourrices ,  qui  après 
avoir  donné  à  tetter  abondamment  a  leur  enfant,  font  encore 
dans  la  nécelïité  de  laiffer  perdre  une  certaine  quantité  de 
lait,  ou  même  de  le  tirer  dans  un  vafe  ,  fouvent  jufqu’à  une 
chopine  dans  vingt- quatre  heures.  Elles  n’ont  que  ce  moyen 
de  fe  délivrer  de  la  trop  grande  quantité  de  lait,  qui  fur- 
charge  leurs  mamelles ,  ôc  les  rend  douloureufe^.  On  fçait 
cependant  que  les  enfans  tirent  le  lait  fans  mefure ,  &  au- 
delà  de  leurs  befoins  ;  puifqu’ils  en  rejettent  prefque  autant 
par  la  bouche,  qu’ils  en  gardent  dans  l’eftomac.  Ainfi  met¬ 
tant  à  une  pinte  ou  deux  livres  ce  qu’un  enfant  peut  tirer 
de  lait  de  fa  nourrice  en  vingt- quatre,  tant  celui  qu’il  con- 
fomme ,  que  celui  qu’il  rejette ,  ôc  à  une  livre  ou  une  cho¬ 
pine  ce  que  la  nourrice  eft  obligée  de  laifler  perdre ,  il  fuit 
que  la  nourrice  fournit  chaque  jour,  trois  chopines  de  lait. 
Malgré  la  fortie  d’une  fi  grande  quantité  de  lait ,  du  corps 
d’une  nourrice ,  dans  l’efpace  de  vingt  quatre ,  fi  on  la  faigne, 
fon  fang  paroîtra  laiteux  ;  &  toutes  les  excrétions  qui  fe  font 
en  elle  participent  plus  ou  moins  de  l’humeur  laiteufe.  D’oti 
il  faut  conclure  qu’une  nourrice  contient  une  prodigieufe 
quantité  de  lait  ;  Ôc  comme  on  ne  peut  fe  refufer  d’admet¬ 
tre  une  grande  reffemblance  entre  la  fon&ion  d’une  nourrice 
&  celle  d’une  femme  groffe,  ou  nouvellement  accouchée, 
il  doit  fe  trouver  dans  ces  deux  dernieres  une  aulïi  grande 
quantité  de  lait  que  dans  la  femme  qui  nourrit.  Selon  Bo- 
relli ,  (a)  une  nourrice  avoit  une  fi  prodigieufe  abondance  de 
lait ,  qü’après  avoir  allaité  deux  enfans  à  la  fois ,  elle  en  four*- 
nilToit  allez  à  un  Apothicaire, pour  en  faire  du  beurre ,  qu’il 
vendoit  aux  phtyfiques.  Ridley  rapporte  (b)  de  fa  propre 
femme  qu’elle  nourrilïoit  à  la  fois  deux  de  fes  enfans  ôc 
plufieurs  petits  chiens  ;  ôc  que  cependant  elle  étoit  obligée 
de  laifler  perdre  de  fon  lait  en  vingt-quatre  heures ,  aflez 
pour  faire  une  livre  ôc  demie  de  beurre.  On  lit  dans  les 
mélanges  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature  (c)  qu’une 

(a)  Borelli  Aphor.  4.  Obferv.  8t. 

[b)  Obfervat.  4.  1697.  menf.  Auguft. 

(c  )  Mifcelkn.  Acad.  nat.  curiofor.  na.  6.  ôc  7.  de  eux.  1.  Obferv.  97. 
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femme  grofle  avoit  tant  de  lait,  trois  mois  avant  que  d ac¬ 
coucher  ,  qu’elle  étoit  dans  la  néceflité  de  le  tirer  tous  les 
jours.  Ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’accoucher  à  terme  d’un 
enfant  qui  fe  portoit  au  mieux.  Une  autre  femme  dès  le  cin¬ 
quième  mois  de  fa  groffefle ,  perdoit  au  moins  chaque  jour 
par  les  mamelles ,  une  livre  ôc  demie  de  lait:  mais  quelques 
îaignées  qu’on  lui  fit ,  &  la  diète  à  laquelle  on  la  fournit , 
rèduifirent  cette  quantité  à  une  demi-livre  1  l’enfant  dont 
elle  accoucha  à  terme ,  étoit  aufli  plein  de  fanté  ôc  de  vi¬ 
gueur  (a).  Quoique  ces  exemples  foient  hors  de  la  règle  com¬ 
mune,  ils  peuvent  cependant  prouver  combien  une  femme 
eft  capable  de  contenir  de  lait  :  ôc  l’obfervation  confiante 
nous  a  appris ,  qu’en  général,  toutes  les  femmes  grofles ,  ou 
nouvellement  accouchées ,  ôc  les  nourrices  en  contenoient 
beaucoup. 

L’obfervation  nous  a  encore  appris  que  le  lait  étoit  fujet 
à  fe  cailler  dans  le  corps  de  la  femme,  où  à  fe  faire  des 
faufles  routes  ,  en  pénétrant  dans  des  endroits  où  naturelle¬ 
ment  il  ae  doit  point  fe  porter.  Pour  concevoir  comment  le 
lait  peut  fe  cailler  dans  le  corps  de  la  femme ,  il  fuffit  de 
faire  attention  à  la  nature  du  lait,  qui  fait  qu’il  fe  caille 
de  lui-même,  par  le  développement  de  l’acide  caché  qu’il 
contient ,  s’il  eft  arrêté  dans  un  lieu  chaud ,  ou  par  le  mé¬ 
lange  de  quelque  acide  étranger.  Il  fe  caillera  donc  dans  le 
corps  de  la  femme  toutes  les  fois  qu’il  s’arrêtera  dans  fes 
réfervoirs ,  ou  lorfqu’il  fe  trouvera  dans  le  corps ,  quelque 
liqueur  acide  qui  par  fon  mélange  avec  le  lait  le  coagulera. 

On  ne  concevra  peut-être  pas  fi  aifément  comment  le 
lait  peut  fe  faire  de  faufles  routes  &  s’infiltrer  dans  des  vaif- 
féaux  qui  n’étoient  point  deftinés  par  la  Nature  à  le  rece¬ 
voir.  Mais  on  ne  pourra  pas  en  douter  après  une  foule  d’ob- 
fervations  qui  attellent  la  vérité  de  ce  fait ,  ôc  par  confé- 
quent  la  poflibilité  de  cette  infiltration.  J’ai  vu  une  Dame, 
qui  ayant  été  changée  de  linge,  le  troifiéme  jour  de  fa  cou¬ 
che  ,  fut  attaquée  ce  même  jour  d’une  efpéce  de  paralyfie 
fur  le  bras  qui  avoit  été  le  plus  expofé  à  l’air.  La  perte  du 
mouvement  dans  le  bras,  Ôc  les  violentes  douleurs  dont  elle 


(tf)  Ibid.  ann.  11,  decur.  4.  obferv.  99. 
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fut  accompagnée ,  ne  difparurent  qu’après  une  faignée  d# 
pied ,  &  après  des  Tueurs  abondantes  que  Ton  provoqua  par 
les  moyens  convenables.  J’ai  vu  plufieurs  fois  une  Dame 
avoir  dans  Tes  groffefles  une  falivation  laiteufe  très  -  abon¬ 
dante  :  elle  inondoit  en  crachant ,  tous  les  lieux  où  elle  étoit, 
d’une  liqueur  qui  lui  paroiffoit  avoir  un  goût  de  petit  lait. 
Dans  une  autre  le  lait  fe  portoit  à  la  peau  fous  la  forme 
d’une  férofité  laiteufe  ,  &  il  lui  caufoit  des  démangeaifons  fl 
vives  j  qu’on  ne  venoit  à  bout  de  la  foulager,  qu’en  l’écor¬ 
chant  ,  pour  ainfi  dire ,  avec  des  brodes  ,  dont  elle  fe  faifoit 
frotter.  Cette  incommodité  ne  fmifToit  que  quelque  tems 
après  l’accouchement.  J’en  ai  même  connu  plufieurs  en 
qui  cette  maladie  de  la  peau  ne  ceffoit  qu’après  avoir  caufé 
la  mort  de  l’enfant  ,  &  procuré  l’avortement.  On  lit  dans 
les  mélanges  de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature  (a)  que 
le  lait  ayant  cédé  de  couler  par  les  mamelles  d’une  fem¬ 
me  enceinte ,  il  fe  portoit  à  fa  bouche  ;  &  elle  l’avaloit  à 
mefure  qu’il  y  arrivoit.  Le  lait  fortoit  par  le  nombril  à  une 
autre  femme ,  qui  avoit  perdu  deux  enfans  qu’elle  allaitoit. 
Des  femmes  qui  s’étoient  fait  appliquer  des  répercufifs  fur 
les  mamelles  furent  attaquées  de  fueurs  laiteufes  très-abon¬ 
dantes. 

Le  lait  en  fe  caillant  dans  le  corps  des  femmes  ,  ou  en 
s’écartant  de  fes  routes  ordinaires  ,  pour  en  prendre  qui  lui 
font  étrangères ,  caufe  une  foule  de  défordres  ,  que  l’on 
comprend  fous  le  nom  de  dépôt  laiteux  ,  ou  de  lait  répandu. 
Nous  appelions  donc  lait  répandu ,  une  maladie  formée  par 
le  tranfport  &  le  féjour  du  lait  dans  une  partie.  Il  n’eft  pas 
nécedaire  que  cette  maladie  foit  défignée  par  une  tumeur 
fenfible,  ou  par  un  abfcès,  pour  mériter  le  nom  de  dépôt 
laiteux ,  il  fuffit  que  des  fucs  laiteux  foient  arrêtés  dans  des 
vailfeaux  capillaires ,  ou  que  le  lait  foit  infiltré  dans  le  tiffu 
cellulaire ,  ou  bien  qu’il  foit  épanché  dans  quelque  cavité. 
Quoique  le  lait  répandu  puiffe  fe  fixer  dans  tous  les  vifcéres  , 
dans  la  tête*  dans  la  poitrine, dans  le  ventre,  ou  même  à  l’habi¬ 
tude  du  corps ,  cependant  les  parties  du  bas-ventre  &  furtout 
les  feuillets  du  péritoine  font  le  fiége  le  plus  ordinaire  de  ces 
dépôts  laiteux.  Le  lait  s’épanche  encore  affez  fouvent  dans 
la  cuiffe  ,  à  caufe  de  fon  voifinage  de  la  Matrice.  Ces  épan- 

chemens 
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chemens  du  lait  arrivent  dans  la  grolfelfe,  ou  à  la  fuite  de 
l'accouchement.  Quand  le  lait  s’épanche  après  l’accouche¬ 
ment,  c’eft  ordinairement  le  dixiéme,  ou  le  douzième  jour, 
ôt  quelquefois  plus  tard,  pendant  ou  après  l'écoulement  des 
vraies  lochies ,  dont  mille  caufes  peuvent  fufpendre  le  cours , 
ou  l’arrêter  tout-à-fait.  Mais  le  froid  dont  une  femme  nou¬ 
vellement  accouchée  efh  faifie  en  eft  une  des  plus  ordinai¬ 
res  Il  faut  cependant  avouer  que  la  difpofition  de  la  part  de  la 
femme  y  contribue  beaucoup. 

On  reconnoît  les  dépôts  laiteux  par  des  lignes  qui  leur 
font  propres,  ôt  qui  les  font  diftinguer  de  toute  autre  tu¬ 
meur.  Quand  le  dépôt  laiteux  fe  fait  à  la  mamelle,  le  mal 
fe  borne  toujours  aux  glandes  ôt  au  tilfu  cellulaire  ;  l'ilfue 
de  la  fuppuration  eft  toujours  favorable  ,  ôt  ces  dépôts  ne 
dégénèrent  jamais  en  cancer.  Tout  autre  dépôt  qui  attaque  la 
•mamelle,  nefe  borne  pas  aux  glandes  ni  au  tilfu  cellulaire 3 
il  s’étend  jufqu’aux  vailfeaux  ôt  aux  mufcles ,  ôt  il  caufe  ordi¬ 
nairement  un  fi  grand  ravage  dans  la  mamelle  ôt  dans  les 
parties  voifines ,  qu’on  ne  peut  fe  flatter  d’obtenir  la  réfolu- 
îion  de  la  tumeur ,  Ôt  encore  moins  d’avoir  une  bonne  fup- 

fiuration.  Il  faut  nécelfairement  en  venir  à  l’extirpation  de 
a  mamelle. 

Quand  le  dépôt  laiteux  fe  fait  fur  les  extrémités  inférieu¬ 
res,  il  n’en  attaque  qu’une  à  la  fois.  Souvent  le  mal  guérit 
d’un  côté ,  pour  palfer  enfuite  à  l’autre.  La  douleur  ôt  l’en¬ 
flure  commencent  toujours  dans  l’aine  ôt  par  le  haut  de  la 
cuilfe  :  le  mai  defcend  enfuite  tout  le  long  du  cordon  des 
vailfeaux ,  c’eft- à-dire  ,  qu’il  s’étend  de  haut  en  bas  ;  il  gagne  le 
jarret,  le  gras  de  la  jambe,  ôt  vientfe  terminer  au  pied.  Voilà 
ce  qui  cara&érife  cette  forte  de  dépôt  laiteux,  auquel  font  fu- 
jettes  les  femmes  grolfes,  quand  leur  grolfelfe  eft  déjà  avancée; 
Il  eft  d’autant  plus  important  de  remarquer  ces  Agnes  , 
•qu’il  furvient  fouvent ,  fur  la  fin  des  grolfelfes  ,  des  dé¬ 
pôts  d’autres  humeurs  aux  extrémités  inférieures.  Ces 
dépôts  font  ordinairement  œdémateux.  Ils  attaquent  d’a¬ 
bord  le  pied  ;  ils  vont  enfuite  de  bas  en  haut ,  le  long  de  la 
^ambe ,  Ôt  parviennent  jufqu’à  la  cuilfe,  aux  grandes  lèvres  ôt 
aux  reins.  Il  eft  rare  que  ces  dépôts  œdémateux  foient  accom¬ 
pagnés  de  douleurs  \  encore  la  douleur  eft-elie  peu  fenfible. 
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D  ailleurs  ils  attaquent  à  la  fois  les  deux  extrémités  inférieures; 

Si  le  lait  fe  dépofe  vers  l’hypogaftre,  ou  dans  l’intérieur 
du  ventre;  l’engorgement  fe  fait  prefque  toujours  fentic 
depuis  la  partie  interne  de  l’os  des  iles  ,  jufqu’au  pli  de 
l’aine.  Cette  humeur  s’arrête  plus  communément  fur  les 
membranes  ôc  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  que  dans  les  vif- 
ceres  ,  qui  font  plus  expofés  aux  dépôts  des  autres  humeurs. 

Lorfque  le  lait  fe  porte  à  la  peau  ,  ôc  qu’il  y  caufe  une 
éruption  ,  la  blancheur  ôc  la  tranfparence  des  boutons 
en  établirent  fuffifamment  le  caraêtere ,  ôc  empêchent  de 
les  confondre  avec  les  furoncles  ,  dont  la  blancheur  eft  lou¬ 
che  ;  ou  avec  des  boutons  érvéfypélateux  ,  qui  portent  tou¬ 
jours  avec  eux  le  feu  ôc  la  rougeur.  Si  l’humeur  laiteufe 
s’étant  fixée  à  la  peau  >  fe  convertit  en  gale  ,  rien  ne  peut 
faire  paffer  cette  forte  de  gale  ,  à  moins  que  le  lait  ne 
prenne  une  autre  route ,  à  l’occafion  d’une  nouvelle  grof- 
feffe  ;  ou  qu’à  la  longue  la  fource  du  lait  ^  qui  l’entretient y 
ne  tariffe  d’elle-même  ,  ou  quelquefois  par  l’effet  des  re- 
medes  appropriés  aux  dépôts  laiteux.  Les  remedes  qui 
réunifient  fi  bien  ôc  fi  fûrement  dans  les  gales  ordinaires  9 
font  ici  fans  effet. 

Il  faut  cependant  avouer  que  quoique  les  dépôts  laiteux 
ayent  des  lignes  qui  leur  foient  propres  ,  il  n’eft  pas  toujours 
également  facile  de  les  reconnoître  ,  fur-tout  dans  les  com- 
mencemens  ,  où  ils  fe  mafquent  quelquefois  fous  les  ap¬ 
parences  de  toute  autre  maladie.  Les  accidens  dont  ils  font 
la  caufe ,  font  fi  foibles  qu’on  les  prend  pour  des  vapeurs  , 
tantôt  pour  des  tranchées ,  ôc  tantôt  pour  des  mouvemens 
d’humeurs.  Quelquefois  le  lait  répandu  prend  le  cara&ere 
d’une  fièvre  intermittente ,  quelquefois  même  celui  d’une 
fievre  maligne  dans  fon  commencement.  D’autrefois  il 
n’attaque  d’abord  que  par  des  douleurs  vagues  ,  ôcfans  in¬ 
terrompre  le  cours  des  évacuations  ordinaires  ;  mais  enfuite 
il  fait  lourdement  des  progrès  fi  rapides  ,  qu’il  éclate 
tout  d’un  coup^  avec  une  fureur  que  rien  n’efl  capable  de 
dompter.  Une  Dame ,  accouchée  depuis  douze  jours,  mal* 
gré  un  fond  de  trifteffe  &  des  douleurs  foibles  dans  le  ven¬ 
tre  ,  paroiffoit  en  fi  bonne  fanté  ,  qu’elle  voulut  non-feu^ 
îement  fe  lever  ce  jour  là  ;  mais  encore  faire  fa  partie  ôc 
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fouper  en  compagnie  :  après  fouper  on  la  remit  dans  fon  lie 
à  dix  heures  du  foir.  A  minuit  elle  fentit  de  l’engourdifTe- 
ment  dans  une  jambe  ,  Ôc  le  lendemain  on  fut  obligé  de 
lui  couper  la  cuiffe.  Une  gangrène  feche ,  telle  que  celle-ci , 
eût  donné  le  tems  de  fearifier  ,  êc  fe  fût  peut-être  bornée 
au  premier  lieu  du  dépôt ,  fi  elle  eût  eu  pour  caufe  le  fang 
ou  la  lymphe  dégénérés.  Mais  le  lait  dégénéré ,  comme 
on  le  verra  par  la  fuite  de  ce  Mémoire  ,  ne  connoît  fou- 
yent  ni  remedes  ,  ni  bornes. 

Quand  le  lait  qui  s’eft  dévoie  fe  fixe  fur  quelque  partie , 
il  ne  produit  pas  toujours  fur  le  champ  une  fuppuration  , 
ou  quelque  autre  accident  plus  confidérable  :  on  en  eft 
menacé  quelquefois  long-tems  auparavant.  C’eft  donc  aux 
gens  de  l’art  à  faire  attention  aux  lignes  qui  peuvent  an¬ 
noncer  ces  accidens ,  &  à  juger  de  leur  gravité  par  la  na¬ 
ture  des  parties  où  fe  fait  le  dépôt  ,  afin  d’agir  prompte¬ 
ment  quand  les  cas  l’exigent  ,  &  d’employer  même  les 
moyens  les  plus  efficaces.  Nous  allons  parcourir  tous  ces 
cas,  &  en  même  tems  ceux  qui  n’étant  pas  à  beaucoup  près 
fi  terribles  ,  fe  guériffent  avec  plus  de  facilité.  Pour  mettre 
de  l’ordre  dans  ce  que  nous  dirons  ,  nous  diviferons  les 
maladies  produites  par  des  dépôts  laiteux  en  maladies 
chroniques  &  en  maladies  aigues.  Quoique  les  chroniques 
foient  ordinairement  fans  danger  ,  elles  font  cependant 
quelquefois  très-graves.  A  l’égard  des  maladies  aigues  pro¬ 
duites  par  le  dépôt  laiteux,  elles  font  le  plus  fouvent  mor¬ 
telles.  Nous  allons  parler  des  maladies  chroniques  dans  ce 
mémoire  ,  ôt  les  maladies  aigues  feront  l’objet  d’un  fécond 
mémoire. 

Les  maladies  chroniques  ,  qui  ont  pour  caufe  des  dépôts  Maladies  chro- 
laiteux,  attaquent  ordinairement  les  nourrices  &  les  fem-  niques  produi- 
mes  accouchées  depuis  long-tems.  On  ne  voit  point  à  la  r'As  Pfr.  es  e* 
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vérité  que  es  nourrices  îoientauih  iujettes aux  depots  laiteux  r 
que  lès  femmes  qui  ne  nourrirent  pas  ;  mais  nefemble-t-il  pas 
qu’elles  devroient  en  être  tout-n- fait  exemptes  ,  à  caufe  du 
libre  cours  qu’elles  donnent  à  leur  lait  ?  Pour  répondre  à 
cette  difficulté,  il  fuffira  de  dire  que  les  caufes  qui  expo- 
fent  aux  dépôts  laiteux  les  femmes  qui  ne  nourrirent  pas, 
font  en  plus  grand  nombre  &  bien  plus  fortes  ifouvent  même 
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elles  font  affligées  de  ces  dépôts  ,  malgré  toutes  Içs  pré¬ 
cautions  qu’elles  prennent  pour  s’en  garantir.  Mais  la  con¬ 
dition  des  femmes  qui  nourrirent  eft  bien  différente.  Car 
Padion  des  caufes  du  dépôt  laiteux  doit  être  moins  puif- 
•  fante  fur  elles  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  lait  qu’el¬ 
les  perdent  chaque  jour  ;  ôc  l’énumération  de  ces  caufes 
que  nous  allons  faire,  convaincra  qu’il  y  en  a  plufieurs  au 
pouvoir  defquelles  les  nourrices  peuvent  fe  fouftraire  avec 
des  attentions  médiocres. 

Dépôt  laiteux  On  obferve  que  les  nourrices  les  plus  fujettes  aux  dépôts 
fur  les  mamel-  laiteux  fur  les  mamelles  font  celles  à  qui  le  lait  furabonde ,  ôc 
qui  par  pareffe  de  fe  faire  tirer  par  l’enfant ,  ou  de  fe  tirer 
elles-mêmes  ,  fi  cela  eft  néceffaire  ,  retiennent  dans  leur 
corps  une  quantité  de  lait  qui  les  expofe  aux  mêmes  acci~ 
dens  que  les  femmes  qui  veulent  étouffer  leur  lait.  Il  faut 
dire  la  même  chofe  des  nourrices  qui  font  ,  pour  ainfr 
dire,  avares  de  leur  lait,  par  la  crainte  d’altérer  leur  fanté, 
en  le  prodiguant  ,  quoiqu’elles  en  ayent  beaucoup  à  per-, 
dre.  Les  nourrices  qui  s’expofent  à  un  air  trop  froid ,  ou 
qui  fe  froiffentle  fein  contre  des  corps  durs,  font  fouvenr 
attaquées  d’une  maladie,  qu’on  appelle  poil  en  terme  de 
nourrices.  Ceft  une  dureté  au  fein  ,  accompagnée  d’une 
légère  inflammation  qui  tourne  ordinairement  en  fuppura¬ 
tion,  fi  les  faignées ,  la  diète,  ôc  l’application  de  quelques* 
topiques  n’ont  pu  en  obtenir  la  réfolution.  Mais  le  plus 
fouvent  on  en  vient  à  bout  par  ces  moyens. 

Parmi  les  dépôts  laiteux  des  mamelles  qui  viennent  à 
fuppuration  ,  il  y  en  a  qui  paroiffent  confidérables ,  ôc  qui 
fe  guériffent  promptement  ;  d’autres  beaucoup  plus  petits- 
font  bien  plus  de  tems  à  guérir,  ÔC  ne  cèdent  qu’aux  plus, 
grands  efforts  de  l’art.  Cette  différence  dans  les  dépôts  fup- 
purés  qui  furviennent  aux  mamelles ,  dépend  du  fiége  diffé¬ 
rent  qu’ils  occupent.  Si  la  fuppuration  s’établit  dans  une  ou 
plufieurs  glandes  du  fein ,  elle  ne  ceffe  pas  que  la  glande 
n’ait  été  tout-à-fait  fondue  :  or  la  deftruétion  d’une  glande 
par  la  fuppuration  eft  quelquefois  extrêmement  longue.  La 
fuppuration  dure  encore  davantage  ,  quand  le  mal  jette 
dès  fufées  ôc  fe  communique  d’une  glande  à  l’autre ,  com¬ 
me  on  l’obferye  allez  fouvent.  Dans  ce  cas  la  mamelle 
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percée  en  difterens  endroits ,  fuppure  quelquefois  des  mois- 
entiers  :  la  fonte  des  glandes  ôt  du  tiflu  cellulaire  diminue 
le  volume  de  la  mamelle  ;  ôt  malgré  la  guérifon  parfaite,  il 
il  n’eft  pas  poflible  de  la  rétablir  dans  fon  premier  état, 
Ainfi  une  nourrice  à  qui  cet  accident  eft  arrivé  n’eft  plus 
propre  à  faire  cette  fonction  ;  parce  que  fa  mamelle  extrê¬ 
mement  diminuée  ne  peut  plus  contenir  qu’une  très-petite 
quantité  de  lait.  Si  au  contraire  la  matière  fe  dépofe  dans 
le  tilïu  cellulaire,  elle  s’y  amafîe  à  la  vérité  en  très-grande 
quantité  ,  Ôt  elle  fait  gonfler  prodigieufement  la  mamelle.- 
Mais  ordinairement  elle  fe  fait  jour  d’elle-même  ;  ôt  après 
avoir  coulé  pendant  deux  ou  trois  jours  jufqu’à  la  quantité 
de  pinte  ,  ôt  même  quelquefois  plus  ,  elle  fe  tarit  tout  à 
coup  ;  le  tiflu  cellulaire  fe  rapproche  ,  la  cicatrice  fe  fait 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  ,  ôt  la  mamelle  conferve 
fa  rondeur  Ôt  fon  volume  ordinaires. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  le  lait  d’une  nourrice  attaquée  d’un 
'dépôt  laiteux  à  la  mamelle ,  ne  peut-être  qu’extrêmement 
mauvais.  J’ai  vû  dans  une  grande  maifon  une  nourrice,  à  qui 
ii  furvint  un  dépôt  au  fein.  Elle  cacha  fa  maladie  autant 
qu’elle  put ,  par  la  crainte  d’être  renvoyée  fl  elle  la  décia- 
roit,  ôt  dans  l’efpérance  d’en  guérir  fans  qu’on  s’en  apperçût; 
mais  la  violence  des  douleurs  qu’elle  reflentoit,  la  trahit,, 
malgré  elle  :  on  lui  ôta  fur  le  champ  la  petite  fille ,  qu’elle 
avoit  bien  nourri  jufqu’à  cet  accident: malheureufement  il 
étoit  trop  tard  :  la  fièvre  qui  furvint  tout-à-coup  à  l’enfant* 
ôt  fes  cris  continuels,  l’ayant  fait  examiner  avec  foin ,  on 
apperçut  un  dépôt  qui  s’étoit  formé  vers  la  hanche  :  le  mai 
même  avoit  déjà  gagné  l’articulation  de  la  cuifle.  Ce  fut  le 
célébré  M.  de  la  Peyronie  qui  fît  l’ouverture  de  l’abfcès. 
Comme  la  matière  avoit  jetté  des  fufées  de  côté  ôt  d’au¬ 
tre  ,  il  l’ouvrit  par-tout  où  il  en  trouva  ,  ôt  il  pénétra  dans 
certains  endroits  jufqu’aux  os  ,  qu’il  trouva  cariés.  La  ma¬ 
lade  guérit  après  trois  mois  d’un  panfement  où  s’étoient. 
déployés  toutes  les  reflourçes  de  l’art,  lequel  ne  put  cepen¬ 
dant  empêcher  qu’elle  ne  reftât  boiteufe. 

On  voit  des  révolutions  laiteufes  furvenir  à  des  nourri¬ 
ces-  qui  n’ont  pas  la  précaution  de  fe  faire  faigner,  ôt  qui. 
mangent  autant  qu’à  leur  ordinaire  quoiqu’elles  n’ayent 


35*0  MÉMOIRE  SUR  LÉS  DEPOTS  LAITEUX. 

plus  d’enfans  à  allaiter,  foit  que  la  mort  Fait  enlevé  ,  foît 
qu’on  l’ait  fevré ,  parce  qu’il  avoit  allez  tetté.  J’en  ai  vû. 
tomber  en  paralyfie;  d’autres  en  langueur;  plufieurs  à  qui 
il  furvenoit  des  maux  de  tête  infupportables  ;  ôc  quelques- 
unes  qui  étoient  affligées  d’abfcès  en  différentes  parties  du 
corps  :  il  y  a  même  des  exemples  de  nourrices  qui  font 
•  mortes  gangrènées  de  ces  révolutions  laiteufes. 

Dépôt  laiteux  Les  dépôts  les  plus  communs,  après  ceux  des  mamelles  * 
fut  la  cuiffe.  font  ceux  qui  fe  font  fur  les  extrémités  inférieures.  Il  eft 
rare  qu’ils  foient  dangéreux  ;  mais  ils  font  les  plus  longs 
ôc  les  plus  difficiles  à  guérir.  Ces  dépôts  ne  fe  forment 
guères  avant  le  douzième  ou  le  quatorzième  jour  de  la 
couche  ,  ôc  fouvent  ils  fe  forment  beaucoup  plus  tard  * 
puifque  j’en  ai  vu  n’arriver  qu’après  fix  femaines.  En  géné- 
ral  ils  peuvent  furvenir  pendant  tout  le  tems  qu’il  s’écoule 
du  lait  par  les  voies  deffinées  à  cette  évacuation.  Il  n’arrive 

Î>refque  jamais  que  ces  dépôts  attaquent  en  même  tems 
es  deux  extrémités  :  une  feule  en  eft  ordinairement  affec¬ 
tée.  C’eft  dans  l’aine  ôc  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
cuiffe ,  que  le  dépôt  commence  à  donner  des  fignes  de  fa 
préfence  par  la  douleur  que  l’accouchée  y  relient  ;  ôc  la 
douleur  fuit  ordinairement  le  trajet  des  gros  vaiffeaux  qui 
defcendent  le  long  de  la  cuiffe  ;  elle  eft  même  plus  vive 
dans  tout  ce  trajet.  On  reconnoît  l’étendue  du  mal  par  une 
efpéce  de  corde  douloureufe  que  forme  l’infiltration  du  tiffu 
cellulaire  qui  accompagne  ces  vaiffeaux  ;  ôc  l’enflure 
fe  joint  prefque  toujours  à  la  douleur.  Quand  le  dépôt  aug¬ 
mente  ,  il  y  a  difficulté  de  remuer  la  cuiffe.  La  douleur  4 
pâlie  de  la  cuiffe  fous  le  jarret  ,  elle  defcend  le  long  du 
gras  de  la  jambe,*  ôc  va  fe  terminer  au  pied.  Quant  à  l’en¬ 
flure  ,  elle  devient  quelquefois  fi  confidéràble ,  que  le  vo¬ 
lume  de  l’extrémité  malade,  eft  le  double  du  volume  de 
l’autre. 

Aufli  tôt  qu’un  dépôt  de  cette  nature  commence  à  s’an¬ 
noncer  par  les  lignes  qui  le  caraôtérifent ,  il  faut  penfer  à 
procurer  l'évacuation  de  la  matière  qui  le  forme.  On 
faigne  donc  fur  le  champ  la  malade  du  bras  ,  Ôc  on  répété  la 
faignée  plus  ou  moins  lelon  le  cas.  Après  les  faignées  faites 
coup  fur  coup ,  on  lâche  le  yentre  par  un  minoratif ,  ôc  on 
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a  foin  d’en  entretenir  la  liberté.  On  tien:  en  même  tems 
la  malade  chaudement ,  ôc  on  tâche  d’augmenter  la  trans¬ 
piration.  Quoique  l’ufage  de  ces  moyens  ait  fouvent  fait 
difparoître  fans  retour  un  dépôt  laiteux  ,  qui  s’étoit  déjà 
fixé  fur  la  cuiffe ,  il  arrive  quelquefois  qu’ils  font  infufii- 
fans }  ôc  ce  n’eft  qu’après  avoir  employé  pendant  long-tems 
des  remèdes  internes  ,  ôc  avoir  appliqué  des  topiques  à  l’ex¬ 
térieur  ,  que  l’on  parvient  à  faire  difparoître  entièrement 
l’enflure  de  la  cuifl'e  ôc  du  refte  de  l’extrémité.  Les  topi¬ 
ques  les  plus  ufités  font  les  cataplafnies  faits  avec  la  décoc¬ 
tion  des  herbes  émollientes  ôc  réfolutives,  ôc  avec  la  bouil¬ 
lie  des  quatre  farines  réfolutives  y  les  fomentations  ôc  l’ap¬ 
plication  des  flanelles  trempées  dans  les  décodions  ci-def- 
fus  ,  animées  par  l’addition  d’un  peu  de  vin  blanc  ou  d’eau- 
de-vie,  ôc  même  de  fel  ammoniac.  On  fait  encore  des  em¬ 
brocations  avec  le  favon  ôc  le  beurre  frais,  ou  avec  l’huile 
de  palme.  Quelquefois  on  fe  lert  d’un  mélange  d’huile' 
d’amandes  douces  ôc  d’amandes  ameres }  &  on  joint  à  ces 
huiles  l’efprit  de  vin  ,  ôc  même  l’efprit  volatil  de  fel  am¬ 
moniac  :  on  fe  fert  aufli  du  baume  de  Fioraventi ,  ôc  de 
l’eau  générale  que  l’on  mêle  avec  quelque  huile.  On  répété 
plufieurs  fois  chaque  jour  les  embrocations ,  ou  les  fomenta¬ 
tions  ,  ou  les  friêtions  faites  avec  ces  remèdes ,  ôc  on  enve¬ 
loppe  enfuite  la  partie  affligée  avec  une  ferviette  bien 
chaude,  qu’il  faut  renouveller  fouvent.  Les  douches  faites 
avec  la  leflivede  cendres  de  farment  ont  eu  quelquefois  un. 
très-bon  fuccès.  *  - 

Quoique  ces  remèdes  foient  très-propres  à  fondre  le  dé¬ 
pôt  laiteux  ,  ôc  qu’ils  le  fondent  en  effet  allez  fouvent ,  ce¬ 
pendant  il  arrive  quelquefois  que  dans  le  tems  que  l’on  croit 
s’être  rendu  maître  de  l’humeur  laiteufe  ,  ôc  en  avoir  pro¬ 
curé  la  forcie  entière,  elle  paffe  de  l’autre  côté  ,  ôc  y  caufe 
des  accidens  pareils  à  ceux  qu’on  étoit  venu  à  bout  de  dé¬ 
truire.  Il  faut  dans  ce  cas  répéter  les  remèdes  qui  ont  déjà 
réufli  pour  la  première  partie  attaquée.  On  faigne  donc  de 
nouveau,  fi  les  forces  le  permettent,  ôc  on  revient  à  l’ufage 
des  mêmes  remèdes,  internes  ôc  externes. 

Une  Dame  de  confidération  ,  rue  neuve  des  Petits- 
Champs  y  dont  j’étois  l’accoucheur  ordinaire ,  fut  faifie  ,  le 
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fécond  jour  de  fa  couche,  d’une  fièvre  violente  ,  accompa¬ 
gnée  de  mal  de  tête  ,  ôc  de  vives  douleurs  aux  reins  &  dans 
le  ventre  :  les  lochies  s’arrêtèrent,  ôc  la  malade  étoit  dans 
le  plus  grand  danger.  M.  Peyrat,  qui  gouvernoit  la  malade  , 
parce  que  j’étois  retenu  ailleurs  ,  fit  faire  Lrufquement  plu¬ 
sieurs  faignées  du  pied  ,  ôc  il  prefcrivit  une  diète  févere.  Ces 
moyens  ôc  quelques  autres  remèdes  écartèrent  bien-tôt  le 
danger ,  ôc  peu  à  peu  la  malade  entra  dans  une  efpéce  de 
convalefcence.  On  lui  permit  de  manger  ;  mais  les  alimens 
ne  parurent  pas  lui  faire  le  même  plaifir  qu’aux  convalef- 
cens,  dont  la  guérifon  eft  folide.  Dans  le  tems  que  la  ma¬ 
lade  étoit  fur  le  point  de  fe  lever ,  elle  fentit  tout-à-coup 
une  douleur  à  la-cuifle ,  qui  fut  bien-tôt  fuivie  de  l’enflure 
du  même  côté ,  ôc  de  la  fièvre.  Il  y  eut  une  confultation 
à  laquelle  je  fus  mandé.  Les  Médecins  qui  la  compofoient, 
M.  Peyrat  ôc-  moi  ,  nous  fûmes  tous  d’avis  qu’il  falloit 
revenir  à  la  faignée  ;  mais  nous  préférâmes  la  faignée  du 
bras  :  on  en  fit  plufieurs  ,  ôc  on  eut  foin  d’en  foutenir  les 
bons  effets  par  des  apozètnes  faits  avec  les  plantes  tempé*- 
rantes  ôc  légèrement  apéritives  ,  auxquelles  on  joignit  en- 
fuite  des  purgatifs  ôc  des  fébrifuges.  La  poudre  tempérante, 
ôc  les  remèdes  externes  rapportés  ci-deffus,  furent  aufli  mis 
en  ufage  avec  le  plus  grand  fuccès.  Mais  à  peine  eut-on 
détruit  le  mal  d’un  côté,  qu’on  le  vit  reparoître  de  l’autre. 
On  ne  fe  rebuta  p’as  pour  cela  :  les  mêmes  remèdes  furent 
employés  une  fécondé  fois  ;  ôc  en  cinq  ou  fix  femaines  le 
^épôt  fut  radicalement  guéri. 

Une  jeune  Dame  qui  avoit  déjà  eu  plufieurs  couches 
très-heureufes ,  ôc  que  je  venois  encore  d’accoucher  heu- 
reufement ,  fut  les  huit  ou  dix  premiers  jours  de  cette  cou¬ 
che  en  très-bon  état.  Seulement  les  lochies  avoient  com¬ 
mencé  à  diminuer  après  le  cinquième  jour  ,  ôc  les  jours 
fuivans  elles  étoient  prefque  réduites  à  rien.  J’employai 
inutilement  ,  pour  les  rappeler  à  leur  quantité  ordinaire  , 
l’infufkm  de  faffran,  Xarcanum  duplicatum  ,  dans  la  ptifanne 
ôc  les  lavemens  purgatifs.  Comme  cette  Dame  fe  portoit  à 
merveilles  ,  le  dixiéme  jour  de  fa  couche ,  ôc  que  l’expé¬ 
rience  m’avoit  appris  les  bons  effets  du  mouvement  ôc  d’un 
exercice  modéré  pour  provoquer  la  fortie  des  lochies 
‘  retenues 
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retenues  par  un  trop  grand  repos  ,  je  fis  lever  la  malade  , 
ôc  je  lui  permis  de  faire  quelques  tours  dans  fa  chambre  : 
lorfqu’elle  voulut  faire  un  pas  ,  elle  fe  plaignit  d’une  dou¬ 
leur  à  la  cuilîe.  On  la  remit  dans  fon  lit  fur  le  champ ,  ôc 
j’examinai  l’endroit  où  elle  avoit  fenti  de  la  douleur  ;  je  n’y 
vis  que  des  apparences  très-légeres  d’un  dépôt  laiteux. 
Cependant  je  fis  faigner  la  malade  au  bras  ;  ôc  elle  le  fut 
encore  deux  fois  le  lendemain ,  toujours  au  bras.  Je  faifois 
prendre  en  même  tems  à  la  malade  des  bouillons  légère¬ 
ment  apéritifs  ôc  un  peu  laxatifs.  Ces  remèdes  ôc  les  promptes 
évacuations  n’empêcherent  pas  l’enflure  de  la  cuifle  ,  &: 
que  le  mal  même  ne  gagnât  la  jambe  :  les  urines  dimi¬ 
nuèrent  ;  la  fièvre  s’alluma  ,  la  langue  étoit  féche  ,  ôc  la 
jambe  ôc  la  cuilfe  devinrent  d’une  grofleur  énorme.  Le  mal 
paffa  rapidement  de  l’autre  côté  ,  fans  le  moindre  foulage- 
ment  pour  le  côté  attaqué  le  premier  :  les  cuifles  ôc  les 
jambes  étoient  enflées  à  un  tel  excès ,  que  la  peau  étoit 
prête  à  crever  dans  certains  endroits ,  faute  de  pouvoir  s’é¬ 
tendre  davantage.  Défefpérant  de  faire  rentrer  dans  les 
routes  de  la  circulation  ces  liqueurs  infiltrées,  je  propofai 
à  M.  de  Caumont  ,  Chirurgien  de  la  malade ,  de  faire 
deux  taillades  aux  parties  inférieures  de  chaque  jambe. 
Elles  furent  faites  dans  le  moment,  ôc  il  coula  beaucoup  d’eau 
par  ces  ouvertures  fans  une  diminution  confidérable  de 
l’enflure  œdémateufe.  La  malade  fut  mife  à  l’ufage  d’une 
ptifanne  nitrée.  Elle  prit  pendant  long-tems  des  apozèmes 
aiguifés  avec  Yarcanum  duplication  ,  ôc  enfuite  des  bols 
faits  avec  les  poudres  de  cloportes  ôc  de  vipere ,  le  faffran 
de  Mars  apéritif,  ôc  le  diaphorétique  minéral  :  on  y  joignit 
même  pendant  quelque  tems  l’éthiops  minéral  :  ôc  des 
purgatifs  que  l’on  donnoit  allez  fréquemment,  entraînoient 
les  humeurs  que  les  bols  avoient  fondus.  Les  urines  fe  ré¬ 
tablirent  infenfiblement  *,  elles  devinrent  même  fi  abon¬ 
dantes  ,  que  la  malade  en  rendoit  en  vingt-quatre  heures 
quatre  ou  cinq  pintes  :  les  cuifles  ôc  les  jambes  fe  défenfle- 
rent  peu  à  peu  }  l’appetit  ôc  le  fommeil  revinrent,  ôc  la  ma¬ 
lade  fut  parfaitement  guérie  au  bout  de  deux  mois.  Ce  dépôt 
laiteux ,  compliqué  avec  la  fuppreflion  d’urine ,  a  été  un  des 
plus  confidérables  que  j’ai  yu  en  ce  genre. 

Y  y 
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Dans  l’Ifle  S.  Louis  ,  une  autre  Dame  étant  relevée 
d’une  couche  qui  avoit  été  très-heureufe  ,  Ôt  fe  trouvant 
parfaitement  rétablie  ,  crut  par  furabondance  de  précau¬ 
tions  devoir  fe  tenir  chez  elle  encore  pendant  flxfemaines:  elle 
n’en  fortit  pendant  tout  ce  tems  que  pour  aller  à  l’Eglifeles 
jours  de  fête  Après  ce  terme  écoulé  ,  elle  alla  ,  un  jour 
qu’il  faifoit  beau  &  fort  chaud ,  fe  promener  en  carotte  fur 
le  bord  de  la  riviere.  Vers  le  coucher  du  foleil  elle  def- 
cendit  de  fon  carotte  pour  s’affeoir  fur  un  gazon  proche  de 
la  riviere.  La  fraîcheur  délicieufe  dont  elle  jouiffoit  l’y  fit 
refter  attez  long-tems.  Mais  la  nuit  fuivante  elle  ne  dormit 
point  :  elle  fentit  même  en  fe  levant  de  la  douleur  à  la. 
cuitte.  Il  y  avoit  aufli  un  peu  d’enflure  ;  ôc  quelques  gouttes 
de  lait  qui  avoient  continué  de  couler  jufqu’ alors ,  s’étoient 
arrêtées.  On  m’envoya  chercher  fur  le  champ.  Je  fis  faigner 
la  malade  ;  le  foir  la  faignée  fut  répétée  y  ôc  le  lendemain 
matin  une  troifiéme  fois.  On  doucha  fréquemment  la  partie 
avec  la  leflive  de  cendres  de  farinent  :  j’employai  en  même 
tems  les  diurétiques  &  les  purgatifs  à  l’ordinaire  :■& la  ma¬ 
lade  fut  entièrement  guérie  au  bout  de  quinze  jours,  fans 
que  le  dépôt  eût  patté  d’une  extrémité  à  l’autre,  comme  il 
arrive  ordinairement. 

Le  nom  de  M.  Clément  fera  long-tems  célébré  parmi 
les  Accoucheurs ,  quoiqu’il  n’ait  rien  écrit.  Sa  mémoire  me 
fera  toujours  chere  en  particulier  :  j’ai  eu  le  bonheur  d’être 
fon  difciple  ,  &:  j’ai  trouvé  dans  fes  grandes  lumières  & 
dans  fes  bontés  des  fecours  auxquels  je  fuis  redevable  d’une 
partie  de  mes  fuccès.  Mais  malgré  tout  le  refpeêl  que  j’ai 
pour  ce  grand  homme  „  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire 
qu’il  n’étoit  point  au  fait  du  traitement  des  dépôts  laiteux. 
Il  avoit  là-deffus  des  préjugés  qu’il  regardoit  comme  des 
principes  furs ,  dont  il  n’étoit  pas  permis  de  s’écarter  dans 
la  pratique  ;  &  ce  faux  fyftême  l’empêchoit  d’appercevoir  la 
vraie  route  qu’il  falloir  prendre  pour  traiter  cette  maladie 
avec  quelque  fuccès.  Ce  que  l’on  peut  dire  pour  l’excufer  * 
c’eft  que  les  plus  fameux  Accoucheurs  de  fon  tems  ,  ô£ 
ceux  qui  l’avoient  précédé  ,  -n’étoient  pas  plus  éclairés  fur 
cette  matière.  Aufli  ne  voit-on  point  que  les  Peu  ,  les 
Mauriceau  ,  les  la  Motte  &  les  Deyenter  ayent  rien  écyiç 
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fur  les  dépôts  laiteux ,  fans  doute  parce  qu’ils  fentoient 
bien  qu’ils  n’avoient  point  à  cet  égard  des  connoiflances 
fuffifantes.  L’époufe  d’un  fils  de  M.  Clément  étoit  accou¬ 
chée  fort  heureufement  pour  la  cinquième  fois  M.  Clé" 
ment,  après  l’avoir  tenue  au  bouillon  ,  &  lui  avoir  fait  gar¬ 
der  le  lit  pendant  quinze  jours  ,  permit  qu’on  la  levât.  Pen¬ 
dant  cette  opération  elle  fe  plaignit  d’une  douleur  à  la 
cuifle ,  qui  fit  prendre  le  parti  de  la  remettre  au  lit  fur  le 
champ  :  la  fièvre  s’alluma ,  &  elle  fut  bien-tôt  fuivie  de 
renflure  de  la  cuiffe.  Comme  la  malade  étoit  fort  graffe  , 
Sc  avoit  naturellement  beaucoup  de  difpofition  à  la  fueur  , 
on  la  chargea  de  couvertures  ,  parce  qu’on  regardoit  la 
fueur  comme  un  moyen  de  guérifon.  Mais  au  lieu  de  la 
fueur  qu’on  attendoit ,  on  vit  la  fièvre  augmenter  confidé- 
rablement  ;  la  peau  devint  féche,  ôc  l’enflure  accompagnée 
d’une  douleur  vive,  gagna  la  jambe.  Je  fentois  que  jamais 
la  faignée  n’avoit  été  plus  clairement  indiquée  ",  mais  j’avoue 
que  mon  refpeôb  pour  les  décifions  de  mon  maître  m’em¬ 
pêcha  de  la  propofer.  D’ailleurs  j’étois  bien  fûr  qu’elle  ne 
lèroit  point  faite  ,  puifque  les  lochies  couloient  encore  ,  ôc 
que  les  préjugés  de  M.  Clément  lui  faifoient  condamner 
abfolument  la  faignée  dans  ce  cas  là.  Nous  eûmes  la  dou¬ 
leur  de  voir  périr  la  malade  le  vingtième  jour  de  fa  couche, 
bc  le  cinquième  de  la  maladie.  Le  dépôt  laiteux  fur  la  cuifle 
n’eut  pas  le  tems ,  comme  l’on  voit ,  de  faire  une  maladie 
chronique.  Mais  comme  il  eft  rare  que  le  cours  de  ces  fortes 
de  dépôts  foit  fi  borné ,  je  n’ai  pas  cru  devoir  tirer  ce  cas 
particulier  de  la  clafle  des  maladies  chroniques. 

Quoique  je  fois  bien  convaincu  de  la  néceffité  de  la  fai¬ 
gnée  dans  ces  dépôts  fubits  auxquels  la  fièvre  fe  joint ,  ôc. 
qui  peuvent  être  regardés  comme  formant  dans  le  commen¬ 
cement  une  maladie  aigue  Ôc  inflammatoire,  je  ne  prétends  pas 
cependant  que  ce  moyen  de  guérifon  que  je  propofe  foit  in¬ 
faillible.  J’ai  eu  le  malheur  de  perdre  plus  d’une  malade  , 
malgré  toutes  les  faignées  que  j’avois  pû  faire  ;  non  que  les 
faignées  euflent  été  contraires  ;  mais  elles  avoient  été  in- 
fuffifantes  pour  ces  cas  là ,  parce  que  le  mal  étoit  plus  pui£ 
fant  que  le  remède,  ôc  qu’il  n’y  en  avoit  pas  d’autre.  En 
général  j’ai  obferyé  que  les  faignées  même  répétées  un 
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grand  nombre  de  fois  ,  étoient  fouvent  des  reffources  bierï 
foibles  toutes  les  fois  qu’à  ces  dépôts  laiteux  fur  les  extré¬ 
mités  inférieures ,  il  fe  joignoit  une  fièvre  violente ,  accom¬ 
pagnée  de  grands  maux  de  tête,  d’altération  excefïive ,  de 
féchereffe  à  la  peau ,  de  douleur  infupportable  en  remuant 
la  cuiffe ,  ôc  de  tranchées  dans  le  ventre.  Le  pronoftic 
alors  ne  peut  être  favorable  ou  au  moins  il  ne  faut  pas 
trop  faire  efpérer  de  l’efîicacité  des  faignées ,  quoiqu’elles 
foient  parfaitement  indiquées.  Si  au  contraire  les  fymptô- 
mes  qui  accompagnent  la  fièvre  font  à  un  dégré  modéré  i 
quoique  la  fièvre  foit  affez  vive  ;  fi  la  malade  efl  difpofée 
à  la  fueur  ;  fi  fon  appétit  n’eft  pas  abfolument  perdu ,  ôc  que 
l’enflure  guérie  d’un  côté  pafie  de  l’autre ,  on  peut  alors 
compter  beaucoup  fur  les  bons  effets  de  la  faignée  \  non 
qu’elle  empêche  toujours  le  dépôt  de  fe  former  ,  mais  elle 
empêche  qu’il  ne  devienne  fi  confidérable  ,  ôc  elle  dif- 
pofe  merveilleufement  à  la  réfolution. 

Avant  de  quitter  cet  article ,  il  eft  bon  de  faire  revenir 
le  public  d’une  erreur  où  il  eft  par  rapport  à  la  caufe  de  ces- 
dépôts.  On  croit  qu’ils  n’arrivent  jamais  que  par  la  faute 
des  gardes  ?  ou  par  l’imprudence  des  accouchées.  On  en  a 
vû  quelquefois  dans  lefquels  il  étoit  bien  manifefte  que  ces 
caufes  avoient  influé  \  mais  le  plus  fouvent  on  ne  peut  ac- 
cufer  que  la  mauvaife  difpofition  du  fujet.  C’eft  quelquefois 
un  lait  d’une  mauvaife  qualité  ,  ôc  quelquefois  une  difpofi¬ 
tion  telle  dans  les  parties  qui  doivent  donner  iffue  au  lait  r 
qu’elles  s’oppofent  à  fon  libre  cours.  Il  faut  convenir  en¬ 
core  que  les  femmes  qui  ne  nourriffent  pas  ,  ôc  qui  man¬ 
gent  beaucoup  ,  font  plus  fu jettes  à  ces  fortes  dé  dé¬ 
pôts. 

Dépôt  laiteux  II  y  a  une  troifiéme  efpéce  de  dépôt  laiteux  qui  forme 
dansl’hypogaf-  aufli  une  maladie  chronique.  Ce  font  ks  dépôts  qui  fe  font 
ire.  dans  la  région  inférieure  du  ventre  ,  appellée  hypogaftre. 

Quoiqu’ils  foient  dangéreux  par  rapport  à  leur  fituation  ,  ils 
le  deviennent  encore  davantage  ,  lorfque  n’ayant  pas  été' 
connus  dans  leur  commencement ,  ils  ont  acquis  un  volume 
confidérable  y  ôc  une  dureté  qui  les  rend  incapables  de  ré¬ 
folution.  Je  ne  cannois  point  d’Auteur  qui  faffe  mention* 
des  figues  par  lefquels  on  peut  recoqaoitre  ces  dépôts ,  ni 
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des  moyens  de  les  guérir.  On  voit  feulement  dans  Mauri- 
ceau  ôc  dans  la  Motte  quelques  obfervations  qui  parlent 
d’abfcès  dans  l’aine  ôc  dans  l’intérieur  du  ventre  ,  à  la  fuite 
des  couches  :  ces  abfcès  étoient  fans  doute  des  fuites  de 
dépôts  laiteux,  qu’on  auroit  pu  réfoudre,  s’ils  avoient  été 
reconnus  avant  qu’ils  fuffent  en  fuppuration.  Il  y  a  des  fignes 
qui' font  reconnoître  ces  dépôts  dès  le  commencement,  ôc 
des  moyens  fûrs  d’en  obtenir  la  réfolution.  Ainfi  ,  par  la 
réfolution  de  ces  dépôts ,  on  peut  prévenir  des  abfcès  très- 
douloureux  ,  des  fiflules  fouvent  incurables  ,  ôc  quelque¬ 
fois  la  mort  même ,  fi  la  matière  de  l’abfcès  perce  dans  le 
ventre  ,  avant  qu’on  ait  pu  lui  procurer  une  iffue  au 
dehors. 

Les  dépôts  laiteux  fixés  dans  la  région  inférieure- du  ven¬ 
tre  ,  font  prefque  toujours  fitués  depuis  l’aine  de  l’un  ou 
l’autre  côté  ,  jufqu’à  l’épine  antérieure  fupérieure  de  l’os 
des  iles.  Il  y  en  a  où  l’humeur  fe  dépofe  fous  la  peau  ôc 
les  grailles  j  d’autres  entre  les  mufcles  ôc  le  péritoine.  Les 
plus  confidérables  fe  logent  dans  le  tiffu  cellulaire  du  pé¬ 
ritoine,  dans  les  ligamens  larges,  ou  dans  les  ovaires.  Il  eft 
rare  que  ces  dépôts  attaquent  les  vifceres.  Quand  ils  com¬ 
mencent  à  fe  former,  ils  ne  fournilfent  aucun  ligne  fenfi- 
ble  à  la  vue  ôc  au  toucher  ,  pour  les  reconnoître  ;  mais  ils 
s’annoncent  par  des  tranchées  importunes  ôc  vagues  dans 
tout  le  ventre ,  ôc  qui  viennent  répondre  dans  un  lieu  fixe 
en  finilTant.  Ces  tranchées  que  j’appelle  contre- nature  , 
pour  les  oppofer  aux  tranchées  naturelles  qui  pouffent  les 
vuidanges,  fe  difiinguent  de  celles-ci  en  ce  qu’elles  ne 
durciffent  pas  la  Matrice,  ôc  qu’elles  n’excitent  aucun  flot 
de  vuidanges  ,  comme  les  tranchées  naturelles.  Les  autres, 
(ignés  qui  annoncent  ces  dépôts  dans  leur  commencement , 
font  la  perte  de  l’appetit  ôc  du  fommeil  ,  une  fièvre  légère  y 
quelquefois  continue,  quelquefois  inrermittente  ,  ôc  dont 
les  accès  commencent  par  un  petit  friffon  :  il  furvient  même; 
plufieurs  de  ces  accès  précédés  de  petit  friffon ,  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures.  Ce  n’eft  guèreç  que  vers  le  dixiéme  ? 
douzième  ou  quatorzième  jour  de  la  couche ,  que  ces  dépôts 
deviennent  fenfibles  au  toucher.  J’en  ai  vu  cependant  fe 
manifçfter  plutôt;  mais  cela  arrive  rarement. 
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Si  on  attaquoit  ces  dépôts  laiteux  dès  leur  naiflance  par 
plufieurs  faignées  de  bras  faites  dans  un  court  efpace  de 
tems ,  on  viendroit  aifément  à  bout  de  les  faire  difparoî- 
tre  ;  parce  qu’une  humeur ,  prête  àfe  fixer,  s’enleve  bien  plus 
facilement  que  quand  elle  eft  une  fois  arrêtée ,  &  qu’elle 
forme  déjà  une  tumeur.  Mais  il  arrive  très-fouvent  que  faute 
de  regarder  les  accidens  dont  nous  venons  de  parler  com¬ 
me  une  difpofition  prochaine  à  un  dépôt  laiteux,  ou  par  un 
refpetl  mal-entendu ,  pour  un  refte  de  lochies ,  que  la  fai- 
gnée  du  bras  augmenteroit  plutôt  en  pareil  cas ,  qu’elle  ne 
lèroit  capable  de  les  arrêter,  on  s’amufe  à  de  petits  remè¬ 
des  5  &  on  perd  un  tems  précieux  dans  l’ufage  de  l’huile 
d’amandes  douces ,  des  lavemens,  des  fomentations,  &  des 
cataplafmes  avec  des  herbes  émollientes.  Comme  ces  petits 
remèdes  ne  font  rien ,  ni  contre  la  maladie  ,  ni  contre  la 
caufe  qui  la  produit,  l’humeur  a  le  tems  de  fe  fixer  fur  un 
endroit  ;  la  douleur  qui  s’y  fait  fentir  excite  l’attention  :  on 
cherche  donc  le  liège  du  mal  dans  la  partie  du  ventre  la 
plus  douloureufe  ;  &  on  eft  très-furpris  de  trouver  une  tu¬ 
meur  confidérable ,  que  le  défaut  d’expérience  fait  toujours 
juger  incapable  de  réfolution  -,  ainfi  le  plus  ordinairement  on 
la  condamne  à  fuppurer. 

Mais  quoiqu’il  y  ait  eu  du  tems  perdu  dans  ce  que  l’on 
a  fait  d’abord  en  traitant  ces  fortes  de  dépôts  ,  &  qu’on  les 
ait  lailfé  dégénérer  en  tumeur  douloureufe  ,  dure  &  circonf- 
crite ,  dans  l’un  des  côtés  de  l’hypogaftre ,  il  ne  faut  pas  dé- 
fefpérer  de  les  réfoudre.  J’en  ai  vû  un  plus  grand  nombre 
prendre  cette  tournure  ,  que  je  n’en  ai  vu  s’abfcéder,  toutes 
les  fois  qu’on  a  employé  les  remèdes  qui  convenoient;  ainfi 
il  faut  bien  fe  garder  de  tourner  d’abord  fes  vues  vers  la 
fuppuration.  Il  y  a  environ  dix  ans  que  la  femme  d’un  des 
Caifliers  de  l’Extraordinaire  des  guerres  ,  étant  accouchée 
depuis  cinq  femaines ,  s’apperçut  elle-même  d’une  grofleur 
qu’elle  avoit  dans  le  ventre  :  c’étoit  la  fuite  des  tranchées 
qu’elle  avoit  éprouvées  depuis  le  dix  ou  douzième  jour  de 
fa  couche.  M.  Malaval,  fon  Chirurgien,  ayant  été  mandé, 
il  trouva  après  l’examen ,  la  chofe  aftez  grave  pour  ne  rien 
décider  feul.  Je  fus  appellé  en  confultation ,  &  je  reconnus 
facilement  une  tumeur  de  la  grofleur  de  la  tête  d’un  enfant  ; 
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elle  me  parut  avoir  fon  foyer  dans  le  ligament  large  du 
côté  droit ,  ôc  elle  occupoit  tout  l’efpace  qui  fe  trouve  de¬ 
puis  la  partie  latérale  du  pubis  ^  jufqu’à  l’épine  antérieure 
ôc  fupérieure  de  l’os  des  iles.  Quoique  la  tumeur  fubfiftât 
depuis  plus  de  deux  mois ,  ôc  qu’elle  eût  acquis  un  dégré 
de  dureté  aflfez  confidérable  ,  je  ne  balançai  pas  à  l’attaquer 
par  les  réfolutifs.  Je  fis  donc  faire  quatre  faignées  en  deux 
jours,  qui  diminuèrent  beaucoup  les  douleurs.  La  malade 
fut  mife  en  même  tems  à  l’ufage  des  bouillons  légèrement 
apéritifs  ,  dont  je  fais  grand  cas  dans  les  dépôts  laiteux.  Ces 
bouillons  font  faits  avec  les  feuilles  des  deux  chicorées  ,  le 
cerfeuil ,  le  creiïbn  de  fontaine,  ôc  le  fel  de  Glauber.  L’ufage 
de  ces  bouillons,  foutenu  des  lavemens ,  faifoit  prodigieufe- 
ment  uriner  la  malade.  Je  les  rendis  purgatifs  peu  de  tems 
après.  Comme  ils  procuroient  fept  ou  huit  felles  en  vingt- 
quatre  heures ,  je  les  interrompois  de  tems  en  tems  pour 
laiflfer  repofer  la  malade  ;  ôc  dans  ces  intervalles  je  faifois 
prendre  à  la  malade  des  bols  avec  les  poudres  de  cloportes 
ôc  de  vipère  ,  le  cinnabre  ôc  l’antimoine  diaphorétique.  La 
tumeur  qui  étoit  adhérente  auparavant  ,  commença  à  s’é¬ 
branler  ;  enfuite  elle  fondit  peu  à  peu ,  ôc  difparut  entière¬ 
ment  après  fix  femaines  de  l’ufage  des  remèdes  ,  ôc  trois 
mois  après  l’accouchement. 

Une  Dame  extrêmement  délicate  ,  ôc  femme  d’un  Payeur 
des  rentes,  après  être  accouchée  fort  heureufement ,  fut  at¬ 
taquée,  vers  le  dixiéme  jour  de  fa  couche  ,  d’une  fièvre 
médiocre.  Comme  les  fuites  de  couche  alloient  très-bien  * 
je  ne  penfai  qu’à  gagner  du  tems  dans  l’ufage  des  remèdes 
ordinaires,  Sc  je  ne  me  déterminai  à  chercher  les  caufes  de 
fa  maladie ,  que  lorfque  les  douleurs  de  ventre ,  réunies 
dans  un  lieu  fixe  ,  m’y  contraignirent.  Je  ne  fentis  alors 
qu’un  engorgement  dans  l’un  des  côtés  du  ventre  ;  mais 
j-’augmentois  la  douleur  en  preffant  l’endroit  malade.  Quoi¬ 
que  je  n’eulfe  pas  encore  dans  ce  tems  toute  rexpériencer 
que  j’ai  eue  dans  la  fuite  par  le  nombre  de  dépôts  de  toute 
efpéce  que  j’ai  traités  depuis ,  je  fis  tout  mon  pofiibîe  pour 
détruire  le  commencement  de  cette  maladie  par  plufieurs 
faignées  du  bras ,  qui  à  la  vérité  ne  furent  pas  faites  alfezi 
près  les  unes  des  autres.  Aufli  le  dépôt  augmenta-t-il  malgré 
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mes  foins  :  il  forma  une  tumeur  fi  confidérable  dans  i’ef- 
pace  de  huit  ou  dix  jours  ,  qu’elle  furpaffoit  le  volume  de 
la  tête  d’un  enfant.  J’employai  les  remèdes  dont  j’ai  parlé 
dans  l’obfervation  précédente ,  mais  d’abord  avec  fi  peu  de 
fuccès ,  que  je  demandai  une  Confultation.  MMV  Malaval 
&  le  Dran  furent  appellés.  Après  l’examen  de  la  tumeur , 
qui  s’étendoit  depuis  l’épine  antérieure  &  fupérieure  de  l’os 
des  iles  jufqu’à l’umbilic,  ils  crurent,  ainfi  que  moi,  qu’elle 
viendroit  à  fuppuration.  Cependant  ils  furent  d’avis  de 
continuer  encore  l’ufage  des  réfolutifs.  On  faigna  de  nou¬ 
veau  la  malade  ;  elle  fut  purgée  de  jour  à  autre  ,  &  la  diète 
fut  extrêmement  févere.  Enfin  au  bout  d’un  mois  la  tumeur 
diminua ,  &  après  un  tems  égal  elle  fe  trouva  détruite  en¬ 
tièrement. 

La  femme  d’un  Boulanger  du  fauxbourg  S.  Antoine  j 
accouchée  depuis  fix  femaines ,  m’envoya  chercher  pour 
une  groffeur  qu’elle  avoit  dans  le  ventre.  Ce  dépôt  me  pa¬ 
rut  énorme  :  il  s’étendoit  depuis  le  pli  de  l’aine  jufqu’à  la 
partie  fupérieure  de  l’os  des  iles  ,  fe  prolongeant  jufqu’à  la 
ligne  blanche ,  il  fe  bornoit  par  en  haut  à  l’umbilic  ,  ÔC 

Î>ar  en  bas  au  pubis.  Je  mis  en  ufage  pendant  un  mois  tous 
es  remèdes  polïibles  pour  obtenir  la  fonte  de  cette  tumeur; 
mais  les  faignées,  les  bouillons  amers,  les  apozèmes  pur¬ 
gatifs,  les  topiques  ,  ôc  les  douches  parurent  avoir  été  fans 
effet.  Je  m’attendois  à  une  fuppuration,  ou  à  une  indura¬ 
tion  fquirreufe  :  je  crus  cependant  devoir  tenter  encore  de 
nouveaux  remèdes  :  j’employai  donc  les  abforbans  &  les 
diaphorétiques  en  opiate  ;  la  malade  en  prenoit  deux  fois 
par  jour ,  &  par-deffus  une  çaffe  d’infufion  de  faffran  ,  &C 
même  quelques  taffes  de  thé  dans  le  cours  de  la  journée  ;  je 
permettois  en  même  tems  à  la  malade  une  légère  nourri¬ 
ture.  Il  furvint  des  fueurs  fi  abondantes ,  que  la  tumeur  fe 
fondit  après  trois  mois  de  couche ,  &  deux  mois  de  traite¬ 
ment. 

Aux  deux  Anges,  rue  S  Honoré,  une  jeune  Dame  très- 
délicate  étoit  accouchée  fort  heureufement  ,  &  avoit  été 
très-bien  jufqu’au  commencement  du  troifiéme  jour  de  fon 
accouchement  ;  mais  vers  ce  tems  là  il  lui  furvint  une  fié— 
yre  vive ,  accompagnée  de  mal  de  tête ,  de  féchereffe  à  la 

langue , 
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langue,  &  d’ardeur  fi  violente  à  la  peau  ,  que  je  craignis 
pour  elle  une  maladie  dangéreufe,  ôc  qui  même  ordinaire¬ 
ment  devient  bien-tôt  funefte  ,  à  ce  terme.  La  malade  fut 
faignée  promptement  du  pied,  ôc  plulleurs  fois  ;  on  la  mit 
à  fufage  des  délayans  tempérés  ,  ôc  enfuite  aux  apozèmes 
avec  le  fel  des  duobus  ,  de  l’avis  de  MM.  Tonnelier  Médecin 
ôc  Malaval  Chirurgien,  que  j’avoisfait  appeller.  Ces  remèdes 
firent  tout  l’effet  qu’on  pouvoit  en  attendre  ;  le  danger  s’éva¬ 
nouit  ,  &  la  malade  revint  peu  à  peu  dans  une  efpéce  de  con- 
valefcence.  On  lui  permit  de  manger  quelques  potages  lé - 
parce  qu’elle  paroiffoit  fans  fièvre  \  mais  elle  n’eut  point 
à  manger  tout  le  plaifir  qu’on  éprouve  ordinairement  dans 
lesguërifons  folides.  Quinze  jours  fe  pafferent,  pendant  lef- 
quelsla  malade  jouit  de  cet  état  moyen  ,  qui  n’eftni  lafanté, 
ni  la  maladie  :  il  furvint  enfuite  quelques  accès  de  fièvre  in¬ 
termittente,  précédés  de  friffon  :  bien-tôt  après  la  malade  fen- 
tit  des  douleurs  dans  le  ventre  qui  paroiffoient  fe  cantonner 
dans  l’hypocondre  droit.  J’y  portai  la  main  ,  ôc  je  fus  très- 
furpris  de  trouver  une  tumeur  dans  le  côté  douloureux,  qui 
étoit  déjà  très-grofle.  Nous  la  décidâmes  laiteufe ,  ôc  par 
conféquent  fufceptible  de  réfolution  à  caufe  de  fa  nouveauté 
ôc  de  fon  cara&ere.  On  faigna  trois  fois  de  fuite  du  bras  ; 
on  donna  des  apozèmes  purgatifs  ôc  fébrifuges  pour  vaincre 
des  accès  de  fièvre  avec  intermifiion  ;  Ôc  l’eau  de  poulet 
émulfionnée  prit  la  place  des  ptifanes  ordinaires.  Ces  re¬ 
mèdes  qui  firent  évacuer  une  grande  quantité  de  bile ,  ôc 
qui  rendirent  les  urines  très-abondantes,  fondirent  peu  à  peu 
la  tumeur  ;  ôc  elle  fut  tout-à-fait  détruite  en  trois  femaines. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  remèdes  pratiqués  dans  la  pre¬ 
mière  maladie  contribuèrent  beaucoup  à  rendre  le  dépôt 
fufceptible  d’une  plus  prompte  guérifon. 

Une  Dame,  rue  Vivienne ,  naturellement  délicate,  ôc  dont 
la  conftitution  avoit  encore  étéaffoiblie  par  des  groUdlTes  con- 
fécutives  ,  étoit  accouchée  très-heureufement  pour  la  cin¬ 
quième  fois.  Son  lait  fe  fit  fentir  dans  le  tems  ordinaire ,  ôc  les 
évacuations  par  la  Matrice  fe  faifoient  affez  bien  :  on  attendoit 
de  jour  en  jour  la  réparation  de  fes  forces ,  par  l’ufage  des  ali- 
mens  qu’on  lui  avoit  permis  ;  mais  les  forces  ne  revinrent  point. 
On  fut  obligé  de  fupprimer  les  alimens ,  parce  qu’il  furvint 
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de  la  fièvre ,  du  dégoût ,  Ôc  des  tranchées  aflez  fortes  dans 
tout  le  ventre.  Je  fis  avaler  à  la  malade  beaucoup  d’huile 
d’amandes  douces ,  ôc  on  lui  donnoit  fréquemment  des 
demi-lavemens  de  décodions  émollientes  :  la  bile  couloit 
abondamment,  ôc  les  tranchées  étoient  moins  vives  *  ôc  un 
peu  plus  éloignées.  Comme  on  crut  n’avoir  plus  befoin  de 
moi,  je  fus  remercié  de  mes  foins.  M.  Molin  ,  ami  &;  Mé¬ 
decin  de  la  maifon,  confeilla,  en  mon  abfence ,  à  peu  près 
les  mêmes  remèdes  que  moi ,  parce  que  les  douleurs  s’é- 
toient  réveillées  ,  ôc  que  la  fièvre  fubfiftoit.  Quelque  tems 
après  je  retournai  chez  la  malade ,  autant  par  l’inquiétude 
que  me  donnoit  fon  état  ,  que  par  devoir.  Trouvant  les 
chofes  comme  je  les  avois  laiflees  ,  je  foupçonnai  quelque 
engorgement  laiteux  ;  ôc  l’examen  que  je  fis  du  ventre  chan¬ 
gea  mon  foupçon  en  certitude.  Je  déclarai  à  la  famille  qu’il 
falloit  que  je  conférafle  avec  M.  Molin.  On  nous  réunit  ; 
ôc  après  avoir  fait  l’un  ôc  l’autre  un  examen  exad  vers  les 
endroits  douloureux  ,  nous  fentîmes  une  tumeur  de  la  grof- 
feur  d’une  orange ,  dans  le  ligament  large  du  côté  droit  : 
elle  paroifîbit  adhérente  entre  les  deux  épines  antérieures 
de  l’os  des  iles ,  ôc  mouvante  du  côté  de  la  ligne  blanche. 
Nous  la  décidâmes  laiteufe  ,  tant  par  fa  fituation  que  par 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  s’étoit  formée.  Car 
les  tumeurs  laïteufes  dans  l’hypogaftre  viennent  très- 
promptement  ,  fans  inflammation  apparente ,  ôc  fans  dou¬ 
leur  pungitive,  fi  ce  n’eft  lorfqu’elles  tournent  à  fuppuration. 
Nous  convînmes  enfemble  d’attaquer  vivement  la  tumeur. 
La  malade  fut  faignée  plufieurs  fois  du  bras.  On  lui  fit 
prendre  des  apozèmes  apéritifs  &:  purgatifs,  Ôc  on  appliqua 
des  cataplafmes  réfolutifs  furie  dépôt.  Nous  ne  pûmes  em¬ 
pêcher  l’augmentation  de  la  tumeur  dans  les  premiers  jours  ; 
mais  la  perfévérance  dans  l’ufage  des  remèdes  internes  ôc 
dans  l’application  des  topiques  ,  firent  difparoître  les  acci- 
dens,  ôc  fondirent  entièrement  la  tumeur  dans  l’efpace  d’un 
mois.  Je  profite  avec  plaifir  de  l’ocoafion  de  rendre  à  M.  Mo¬ 
lin  la  juftice  qu’il  méritoit  fur  fon  attention  à  tirer  des  lu¬ 
mières  de  tous  ceux  qui  pouvoient lui  en  donner  furies  ma¬ 
ladies  pour  lefquelles  on  le  confultoit.  Ce  célèbre  Praticien 
fçayoit  qu’un  homme  qui  s’efl:  dévoué  à  quelque  partie  de 


MEMOIRE  SUR  LES  DEPOTS  LAITEUX.  ^3 
la  Médecine  ou  de  la  Chii  urgie  doit  avoir  appris  par  l’étude  , 
ou  au  moins  par  une  longue  pratique  ,  bien  des  choies  qui 
ont  pu  échapper  à  un  autre  homme  ,  dont  l’attention  s’ell 
partagée  à  une  foule  d’objets  divers.  J’ofe  même  dire  que 
dans  des  cas  ou  la  nature  de  la  maladie  ôc  fa  caufe  paroif- 
foient  fort  obfcures ,  il  m’a  prié  plus  d'une  fois  d’eçi  faire  la 
recherche,  perfuadé  que  ma  longue  expérience  dans  tout 
ce  qui  avoir  rapport  aux  accouchemens ,  me  mettoit  en  état 
de  préfenter  quelques  lumières,  ôc  d’ouvrir  un  avis  fenfé. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  palier  fous  lilence  le  rôle  qu’un 
remède  ,  dont  je  n’ai  point  parlé  ,  a  joué  dans  cette  guéri¬ 
don.  Un  voifin  ôc  ami  de  la  maifon  nous  propofa ,  à  M.  Mo- 
lin  ôc  à  moi  ,  l’application  d’un  cataplafme  fait  avec  les 
feuilles  d’hiéble,  comme  un  remède  fouverain  pour  guérir 
ces  fortes  de  dépôts.  Comme  on  nous  avoit  laide  la  liberté 
de  faire  les  remèdes  edentiels  ,  ôc  que  celui-ci  ne  pouvoit 
nuire ,  nous  n’eumes  garde  de  le  rejetter.  Mais  quoiqu’il 
n’eût  été  appliqué  que  dans  le  tems  de  la  diminution  de  la 
tumeur ,  il  partagea  l’honneur  de  la  guérifon.  Quelques 
perfonnes  même  la  lui  attribuèrent  toute  entière  ;  ôc  c’eft  le 
bruit  qu’a  fait  cette  cure  ,  qui  m’a  porté  à  faire  ce  récit  , 
afin  qu’on  fçache  à  quoi  s’en  tenir  par  rapport  à  la  vertu  de 
ce  remède.  Les  hiébles  font  un  fort  bon  réfolutif  ;  mais  ce 
topique  ôc  tous  les  autres  ,  quels  qu’ils  foient,  font  infuffi- 
fans  pour  réfoudre  une  tumeur  laiteufe,  fur  laquelle  ils  n’a- 
gilfent  point  immédiatement.  Il  faut ,  pour  qu’ils  opèrent 
quelque  chofe,  que  la  tumeur  foit  difpofée  à  la  réfolution 
par  d’abondantes  évacuations  ,  procurées  par  le  moyen  des 
laignées  ,  des  diurétiques  ôc  des  purgatifs.  Si  on  fe  borne  à 
l’application  des  topiques  ,  on  perd  un  tems  précieux  qui 
laide  faire  un  progrès  rapide  ôc  confidérable  à  la  tumeur ,  ôc 
on  l’expofe  à  dégénérer  en  fquirrhe ,  ou  à  tomber  en  fuppu- 
ration. 

La  fuppuration  des  dépôts  laiteux ,  fur-tout  dans  l’aine  ôc 
dans  l’hypogadre  ,  ed  toujours  dangéreufe ,  puifqu’elle  ex- 
pofe  à  la  perte  d’un  membre  ,  ôc  quelquefois  de  la  vie.  Ainfi 
il  ne  faut  provoquer  la  fuppuration  par  le  moyen  des  matu- 
ratifs,  que  quand  le  tems  perdu  ôc  l’inefficacité  des  réfoiu- 
tifs  ne  laiflent  d’autre  redource  que  celle-là.  Il  m’eft  cepen« 
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dant  pafle  fous  les  yeux  plufieurs  obfervations  où  les  fuites 
de  pareilles  fuppurations  n’ont  point  été  fâcheufes. 

Une  Dame  du  fauxbourg  S.  Marceau ,  après  un  accou¬ 
chement  ordinaire ,  eut  des  fuites  de  couche  telles  qu’on 
pou  voit  les  fouhaiter,  jufqu’au  huitième  ou  dixiéme  jour.  Elle 
fentit  alors  des  douleurs  dans  le  ventre,  dans  l’aine  &  dans 
la  cuiffe,  qui  l’inquiéterent  :  aucune  enflure  ne  felaiffoit  ap- 
percevoir  ;  ainfi  on  borna  les  fecoursà  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces,  aux  lave  mens ,  &  à  des  topiques  de  différentes  efpéces  :  on 
faigna  cependant  la  malade  deux  fois  ,  mais  à  des  diftances 
éloignées.  Cinq  ou  fix  femaines  fe  pafferent  fans  obtenir  au¬ 
cune  diminution  dans  les  accidens  :  au  contraire  la  fièvre  fur- 
vint,  la  cuiffe  ôt  la  jambe refuferent  le  fervice  ,  &  la  douleur 
de  l’aine  augmenta.  Je  fus  mandé  pour  en  conférer  avec  le 
Médecin  de  la  malade  :  après  l’examen  fait ,  je  reconnus  une 
dureté  au-deffus  du  pli  de  l’aine  qui  n’étoit  pas  circonfcrite  ; 
elle  ne  produifoit  ni  élévation,  ni  rougeur  à  la  peau  ;  mais 
elle  avoir  tous  les  fignes  d’un  dépôt  laiteux.  Nous  convîn¬ 
mes  de  tenter  la  réfolution ,  malgré  le  tems  perdu.  La  malade 
fut  faignée  plufieurs  fois  &  coup  fur  coup  ;  on  la  mit  à  l’ufage 
des  apozèmes  animés  avec  Varccinum  ,  que  l’on  interrompoit 
fouvent  par  des  purgatifs  :  &  on  fe  fervit  des  cataplafmes  avec 
le  fureau,  les  feuilles  d’hiéble,  la  camomille  &  la  perficaire. 
Quelquefois  on  fubftituoit  à  ces  plantes  l’application  de  la 
bouillie ,  qui  a  pris  faveur  depuis  un  certain  tems.  Mais  tous 
ces  moyens  ne  purent  empêcher  la  fuppuration.  M.  Boudou 
fit  l’ouverture  de  ce  dépôt,  dont  le  foyer  étoit  dans  l’hypo- 
gaftre  ,  ôc  il  renfermoit  une  fi  grande  quantité  de  matières, 
qu’il  nous  parut  furprenant  qu’elle  ne  fe  fût  pas  plutôt  fait 
jour  dans  l’intérieur  du  ventre ,  que  de  fe  manifefter  au 
dehors  fans  rompre  fes  enveloppes.  Cette  Dame  a  été  gué¬ 
rie  radicalement,  &  a  fait  depuis  d’autres  enfans. 

La  femme  d’un  Receveur  général  des  finances  eut  de 
même,  après  un  accouchement  heureux,  des  douleurs  dans 
le  ventre  avec  un  dévoiement  fort  importun.  On  travailla 
fans  fuccès  à  l’en  guérir.  Quelque  tems  après  la  fièvre  fur- 
vint.  Les  tranchées  répandues  d’abord  dans  tout  le  ventre, 
fe  cantonnèrent  au-deffus  de  l’aine  du  côté  droit.  On  avoit 
employé  les  cataplafmes ,  les  fomentations  ,  les  flanelles 
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trempées  ôc  exprimées  :  la  malade  avoit  été  purgée  plu- 
fieurs  fois  à  caufe  de  fon  dévoiement  ;  Ôc  elle  étoit  au 
quinquina,  parce  que  la  fièvre  étoit  intermittente.  Mais  la 
cuiffe  s’étant  racourcie  par  l'augmentation  du  dépôt,  je  fus 
mandé  fix  femaines  ou  environ  après  les  premières  impref- 
fions  du  dépôt.  Il  faut  convenir  que  les  tranchées  dont  le 
dévoiement  étoit  accompagné  ,  avoient  tellement  fixé  l’at¬ 
tention  de  ce  côté  là  ,  qu’elles  n’avoient  pas  permis  de  pen- 
fer  à  une  autre  caufe.  D’un  autre  côté  le  dépérififement  de 
la  malade  fembloit  exclure  tous  les  remèdes  un  peu  forts. 
Le  dépôt  laiteux  étant  bien  conftaté  ,  je  fus  d’avis  de  tenter 
encore  la  réfolution  ,  ôc  mon  avis  fut  approuvé  de  tous  les 
Conlultans.  On  fit  donc  plufieurs  faignées  du  bras  à  la  ma¬ 
lade  :  on  la  purgea  de  nouveau  ,  on  lui  fit  prendre  le  quin¬ 
quina  dans  la  déco&ion  des  plantes  apéritives  ;  ôc  les  plus 
forts  réfolutifs  furent  appliqués  en  cataplafme  fur  la  tumeur. 
Mais  elle  étoit  devenue  trop  dure  pour  céder  à  l’aètion  de 
ces  remèdes.  Les  lignes  de  fuppu ration  qui  fe  manifefte- 
rent  ,  firent  voir  que  le  tems  de  la  réfolution  avoit  été 
manqué  dans  le  commencement.  On  fit  donc  l’ouverture 
du  dépôt ,  ôc  la  malade  guérit  après  trois  mois  de  ma¬ 
ladie. 

Une  Dame  de  Province ,  venue  à  Paris  pour  confulter* 
affembla  chez  elle  MM.  Petit,  Boudou,  ôc  moi.  Nous  lui 
trouvâmes  un  trou  fiftuleux  au-deflus  du  pubis,  un  peu  la¬ 
téralement  ;  la  fonde  entroit  fi  avant  ,  qu’elle  paroilfoit 
fe  perdre  dans  l’hypogaftre.  Cette  fiftule  étoit  la  fuite  d’un 
abfcès  laiteux  ouvert  depuis  plus  d’un  an ,  ôc  qu’on  n’avoit 
jamais  pu  cicatrifer ,  quoiqu’on  y  eût  travaillé  à  différentes 
reprifes.  Notre  avis  fut  d'entretenir  l’ouverture  ôc  l’ifTue  des 
matières  avec  une  canule  ,  ôc  d’attendre  du  tems  feul  la 
guérifon.  Il  falloit  que  ce  dépôt  eût  commencé  peu  de 
jours  après  la  fièvre  de  lait,  parce  que  la  malade  nous  dit 
quelle  avoit  reffenti  dans  ce  tems-là  des  douleurs  vives 
dans  tout  le  ventre  ,  pour  lefquelles  on  n’avoit  employé  que 
des  remèdes  extrêmement  légers. 

Il  fuit  des  obfervations  précédentes,  que  les  dépôts  lai¬ 
teux  ,  qui  en  font  l’objet,  prennent  aifément  la  voie  de  la 
réfolution.  C’eft  affurément  la  terminaifon  la  plus  favorable  s 
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ôt  même  la  feule  défirable  ,  puifque  les  deux  autres  termi- 
naifons  ,  la  fuppuration  &  le  fquirrhe  ,  deviennent ,  finon 
mortelles  ,  au  moins  toujours  dangéreufes.  Mais  on  a  vu 
que  le  feul  moyen  d’obtenir  la  réfolution  des  dépôts  laiteux, 
étoit  d’employer  des  évacuations  auffi  promptes  qu'abon¬ 
dantes.  Les  petits  remèdes  ,  qui  font  incapables  de  produire 
de  grands  changemens  dans  le  corps  ,  n’ont  d’autre  effet 
que  de  laiffer  accroître  le  mal  à  un  dégré  qui  le  rend  fupé- 
rieur  à  tous  les  efforts  de  l’art.  L’indication  qu’il  s’agit  de 
remplir ,  c’eft  de  décharger  la  maffe  du  fang  d’une  quan¬ 
tité  de  lait  qui  la  furcharge  ,  &:  qui  menace  de  fe  fixer 
quelque  part.  On  ne  peut  fatisfsire  à  cette  indication  qu’en 
brufquant  les  faignées ,  &  en  évacuant  copieufement  parla 
voie  des  urines  &  des  felles.  Ce  que  l’on  vient  de  voir  des 
fuccès  de  cette  méthode  fuffira  pour  en  établir  la  bonté; 
mais  à  ces  faits  ,  il  me  feroit  aifé  d’en  ajouter  un  grand 
nombre  d’autres,  dans  lefquels  j’ai  employé  ou  vu  employer 
la  même  méthode ,  avec  un  égal  fuccès,  fi  je  prévoyois  qu’il 
pût  refter  le  moindre  doute  à  cet  égard. 
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SECOND  MÉMOIRE 

Sur  les  Depots  Laiteux. 

Des  Maladies  aiguës  5  produites  par  les  Dépôts  Laiteux . 

LEs  dépôts  laiteux ,  compris  dans  la  clafle  des  maladies  ai-  Dépôt  laiteux 
guësfont  ceux  qui  furviennent  peu  de  jours  après  l’ac-  avec  fièvre  aiguë , 
couchement ,  &  qui  fe  terminent  en  peu  de  tems  ,  par  une  î^coiiche.^1118 
mort  certaine  ,  ou  par  une  prompte  guérifon.  Ces  maladies 
font  fouvent  marquées  par  les  apparences  d’une  fièvre  de 
lait ,  ou  par  des  douleurs  de  ventre  qui  ont  quelque  reffem- 
blance  avec  les  tranchées ,  qui  arrivent  ordinairement  dans 
les  premiers  jours  des  couches  :  ôc  ce  déguifement  a  été  fu- 
nefte  à  un  grand  nombre  de  femmes,  que  j’ai  vû  périr,  parce- 
qu’on  avoit  été  dans  une  trop  grande  fécurité  ,  par  rapport 
à  des  accidents  qui  ne  fembloient  préfenter  dans  le  commen¬ 
cement  rien  d’extraordinaire. 

Quant  à  la  durée  de  ces  dépôts  ,  elle  efl  plus  ou  moins 
longue  ;  j’ai  vû  périr  des  femmes  en  vingt- quatre  heures, 
d’autres  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  :  il  eft  rare  que  ces 
maladies  palfent  au-delà  de  cinq  ou  fix  jours ,  à  moins  que 
les  fecours  de  l’art  &  de  la  nature  ne  trouvent  le  moyen  de 
changer  un  état  fi  dangereux. 

Pour  diftinguer  ces  dépôts  laiteux,  ou  ces  maladies  aiguës, 
d’avec  la  fièvre  de  lait,  &  les  tranchées  ordinaires  qui  fuivent 
l’accouchement  ,  &  que  j’appelle  naturelles  ,  il  faut  bien 
comparer  ce  qui  fe  paffe  dans  l’état  naturel ,  à  la  fuite  de  l’ac¬ 
couchement,  avec  ce  qui  arrive  quelquefois  contre  l’ordre 
de  la  nature  dans  le  même  tems.  Après  l’accouchement  il 
s’établit  des  tranchées  qui  durent  plus  ou  mpins  de  jours. 

On  les  reconnoît  à  des  intervalles  périodiques ,  pendant  lef- 
quels  la  femme  eft  dans  un  repos  parfait  :  la  fin  de  chaque 
accès  de  tranchées  amene  un  flot  de  vuidanges,  ou  quelque 
caillot  :  la  Matrice  qui  fe  tend  dans  la  douleur  ,  s’amollit 
dès  quelle  eft  paffée  :  pendant  les  calmes ,  qui  font  quelque- 
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fois  allez  long,  l’accouchée  eft  en  moiteur,  elle  a  bon  appé¬ 
tit  ,  ôc  jouit  d’un  bon  fommeil.  Ces  fortes  de  tranchées  ne 
fuppofent  donc  pas  un  défordre  dans  l’état  naturel.  Les  tran¬ 
chées  au  contraire,  qui  font  les  avant-coureurs  d’une  mala¬ 
die  aiguë  produite  par  une  inflammation  ou  par  un  dépôt 
dans  l’intérieur,  font  beaucoup  plus  raprochées  que  les  pré¬ 
cédentes  :  elles  font  accompagnées  d’une  chaleur  brûlante  , 
de  mal  de  tête ,  d’altération  ,  de  fièvre  ,  ôc  de  douleurs  va¬ 
gues  dans  le  ventre  ôc  aux  reins  :  les  lochies  font  plus  icho- 
reufes  qu’épaiflTes  :  elles  coulent  plus  par  irritation ,  que  par 
la  contraction  naturelle  de  la  Matrice.  Audi  n’apportent- 
elles  aucune  diminution  aux  accidents  ,  ni  aucun  foulage- 
ment  à  la  femme  en  couche. 

Si  c’eft  la  fièvre  ,  au  lieu  des  tranchées ,  qui  annnoce  le  dé¬ 
pôt,  elle  fe  déclare  ou  plutôt  ou  plûtard  que  la  fièvre  de  lait. 
Celle-ci  eft  accompagnée  de  moiteur  à  la  peau ,  de  tenfion 
dans  les  mamelles  ,  ôc  de  molleflè  du  ventre  ;  dans  l’autre  au 
contraire  il  y  a  grande  fécherefie  à  la  langue ,  altération ,  mal 
de  tête,  rêveries  quand  la  femme  eft  affoupie.ou  même  quand 
elle  eft  éveillée  :  la  Matrice  preflee  légeremenr  avec  la  main , 
paroît  douloureufe ,  malgré  d’abondantes  évacuations ,  ôt  le 
ventre  eft  tendu.  A  la  vue  de  ces  lignes  ,  qui  allarment  jufte- 
ment  les  gens  de  l’art, pendant  qu’ils  ne  font  aucune  impreflion 
fur  les  autres ,  on  doit  annoncer  une  grande  maladie.  Et 
comme  il  faut  oppofer  de  grands  remèdes  à  un  fi  grand  mal , 
Ôc  même  brufquer  les  choies,  je  confeille  à  l’Accoucheur  de 
ne  jamais  manquer  dans  ce  cas  à  demander  une  confultation. 
C’eft  le  feul  moyen  de  mettre  fin  aux  contradiélions  des  affif- 
tans ,  de  vaincre  la  réfiftance  de  la  malade  ,  Ôc  de  faire  auto- 
rifer  une  pratique,  qui  déplaît  à  bien  des  gens,  quoiqu’elle 
foit  la  meilleure. 

Ces  maladies  doivent  infpirer  les  plus  vives  ailarmes ,  II 
elles  ont  commencé  avant  l’accouchement,  ôc  que  la  cou¬ 
che  n’en  ait  point  diminué  la  violence.  Elles  ne  font  pas 
moins  redoutables  lorfqu’elles  fe  déclarent  le  premier  ou  le 
fécond  jour  de  l’accouchement ,  parce  qu’alors  le  dégorge¬ 
ment  de  la  Matrice  étant  à  peine  commencé,  cette  partie 
tuméfiée,  ôc  dans  une  efpéce  de  phlogofe  ,  eft  très- fufcep- 
tible  d’inflammation.  Pour  prévenir  cet  accident  ôc  fes  fuites 
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prefque  toujours  funeftes,  il  faut ,  malgré  l’écoulement  des 
lochies  ,  procurer  des  évacuations  abondantes  par  le  moyen 
dos  faignées ,  des  purgatifs,  ôc  des  remèdes  qui  portent  aux 
urines  ou  à  la  peau  :  on  doit  en  même  tems  tenir  la  malade 
à  une  diète  févere.  En  propofant  ces  remèdes  ,  il  faut  s’at¬ 
tendre  à  trouver  de  l’oppofition  dans  les  perfonnes  qui  en¬ 
vironneront  la  malade.  Quoi ,  dira-t-on ,  où  eft  la  néceffité 
de  faigner  une  femme  dont  les  vuidanges  vont  très -bien, 
qui  n’a  peut-être  que  la  fièvre  de  lait ,  qui  fent  du  mal  dans 
le  ventre,  parce  quelle  eft  encore  dans  le  tems  des  tranchées, 
ôc  qui  révaffe  parce  qu’elle  ne  mange  point  ,  ôc  quelle  a  le 
cerveau  creux  ?  Pour  répondre  à  ces  difficultés ,  on  fera  faire 
attention  qu’une  fièvre  aiguë ,  dont  une  femme  eft  attaquée 
dans  les  premiers  jours  de  fa  couche ,  peut  être  comparée  à 
une  pleuréfie  ,  à  une  fluxion  de  poitrine  ,  à  l’inflammation 
du  foie,  ou  à  une  fièvre  violente  ,  dans  laquelle  le  fang  fe 
porteroit  fortement  à  la  tête.  Or  lorfque  dans  ces  maladies  il 
ïurvient  un  crachement  de  fang ,  un  faignement  de  nez  ou  un 
flux  hémorroïdal ,  qui  fait  perdre  au  malade  quatre  ou  cinq 
onces  de  fang  en  vingt-quatre  heures ,  fe  contente-t-on  d’une 
telle  évacuation  dans  des  maladies  auffi  graves?  N’en  tire- 
t-on  pas  au  contraire  deux  ou  trois  livres  ,  ôc  quelquefois 
plus  dans  le  même  efpace  de  tems  ?  Dans  une  femme  nou¬ 
vellement  accouchée,  les  évacuations,  qui  fe  font  par  la  Ma¬ 
trice,  vont  tout  au  plus  à  cinq  ou  fix  onces  par  jour  ,  ce  qui 
fuffit  pour  calmer  la  fièvre  de  lait ,  appaifer  un  mal  de  tête 
léger ,  ôc  pour  favorifer  une  éruption  bénigne  à  la  peau  ;  mais 
une  telle  évacuation  eft  infuffifante  pour  remédier  à  une  in¬ 
flammation  du  bas-ventre,  ou  à  une  éruption  maligne  &  in- 
complette,  pour  détourner  un  dépôt  prêt  à  fe  fixer,  ôc  pour 
empêcher  une  fuppuration,  ou  même  une  gangrène  dont  on 
eft  menacé.  Les  faignées  feules ,  un  peu  brufquées  ôc  répé¬ 
tées  plufieurs  fois ,  font  capables  de  remédier  à  de  fi  grands 
maux  :  ôc  fl  par  timidité  ou  par  trop  de  confiance  dans  les 
évacuations  naturelles,  on  s’eft  abftenu  de  faigner  comme  il 
convenoit ,  on  a  bien  lieu  de  s’en  repentir  ;  puifque  quand  les 
maladies  qui  exigent  ces  faignées  multipliées,  8c  qu’on  ne  fait 
pas ,  ne  feroient  point  fuivies  d’une  terminaifon  funefte ,  ce 
qui  arrive  cependant  prefque  toujours ,  elles  laifferoient  au 
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moins  après  elles  des  incommodités  ou  des  difformités  qui 
n’ont  d’autre  terme  que  la  vie. 

Quoique  je  fois  convaincu  des  avantages  de  la  faignée  dans 
les  maladies  aiguës ,  qui  furviennent  aux  femmes  les  premiers 
jours  de  la  couche  ,  la  néceflité  de  la  faire  n’efl  pas  égale 
dans  tous  les  cas ,  ôc  on  peut  s’en  difpenfer  quand  la  fièvre 
n’efl  pas  violente,  fur-tout  fi  la  nature  a  établi  une  évacua¬ 
tion  de  la  matière  laiteufe  par  quelque  route  naturelle  :  l’art 
en  fécondant  les  vûes  de  la  nature  ,  peut  rendre  cette  éva¬ 
cuation  affez  abondante  pour  détruire  des  maux  qui  ne  font 
que  médiocres.  J’ai  guéri  une  femme  de  condition ,  au  faux-* 
bourg  S.  Germain,  qui  le  fécond  jour  de  fa  couche  fut  atta¬ 
quée  d’une  fièvre  très-vive ,  avec  dévoiement  bilieux  accom¬ 
pagné  de  tranchées.  J’étois  bien  certain  que  cette  fièvre  n’é- 
toit  point  la  fièvre  de  lait.  Comme  la  malade  étoit  extrême¬ 
ment  délicate  ,  ôt  qu’elle  avoit  eu  le  dévoiement  pendant 
toute  fa  groffeffe  ,  je  ne  crus  pas  devoir  employer  les  fai- 
gnées.  D’ailleurs  le  ventre  n’étoit  point  tendu ,  &  il  y  avoit 
une  grande  difpofition  à  la  fueur.  Les  indications,  qui  fe  pré- 
fentoient ,  étoient  de  diminuer  l’irritation  des  inteflins ,  &  de 
procurer  l’évacuation  des  matières  âcres  qui  caufoient  en 
même  tems  les  tranchées  &  la  fièvre.  Je  fis  donc  boire  à 
la  malade  une  grande  quantité  d’une  ptifane  /idouciflante  9 
&  de  l’huile  d’amandes  douces  :  on  lui  donnoit  aufli  de  tems  en 
tems  des  demi-lavemens.L’ufage  de  ces  remèdes  calma  l’irri¬ 
tation  ,  êt  favorifa  merveilleufement  l’écoulement  de  la  bile: 
j’avois  foin  defoutenir  les  vuidangespar  des  infufions  légères 
de  thé  ôz  de  faffran ,  lefquelles  étoient  propres  aufli  à  entre¬ 
tenir  la  fueur.  J’eus  la  fatisfaêlion  de  voir  la  fièvre  s’étein¬ 
dre  peu  à  peu ,  &  la  malade  guérie  parfaitement  le  huitième 
jour. 

Il  me  feroit  aifé  de  joindre  à  ces  obfervations  un  grand 
nombre  d’autres ,  dans  lefquelles  on  verroit  les  malades  gué¬ 
ries  ,  tantôt  par  d’abondantes  faignées  qui  faifoient  la  bafe  de 
la  curation  ,  tantôt  par  des  évacuations  bilieufes  que  la  na¬ 
ture  excitoit  &  que  j’avois  foin  de  foutenir,  tantôt  par  des 
fueurs  abondantes,  &  quelquefois  en  faifant  boire  à  la  mala¬ 
de  quinze  ou  vingt  pintes  de  ptifane  en  vingt-quatre  heures* 
Mais  les  bornes  dans  lefquelles  un  Ample  Mémoire  doit  être 
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renfermé  ,  ne  permettent  pas  de  rapporter  feulement  un 
exemple  en  chaque  genre  du  fuccès  heureux  de  ces  divers 
traitemens.  Je  confefTe  d’ailleurs  que  ma  vanité  ne  feroit 
point  flattée  autant  que  de  bons  fuccès  femblent  devoir  le 
faire  ;  puifque  la  nature,  toutes  les  fois  que  j’ai  guéri ,  pour- 
roit  revendiquer  la  plus  grande  partie  de  la  gloire  de  la  gué- 
rifon  :  je  n’ai  eu  ici  que  celle  d’étudier  la  nature  &  de  la  fuivre. 
Ainfi  j’aime  mieux  faire  le  récit  de  quelques  événemens  mal¬ 
heureux  ,  que  n’ont  pû  empêcher  ni  les  faignées  multipliées, 
ni  toutes  les  reffources  de  l’art. 

Jai  dit  que  les  maladies  aiguës ,  qui  reconnoiffoient  pour 
caufe  les  ravages  du  lait,  étoient  ordinairement  très-fâcheu- 
fes  ;  mais  le  mal  &  le  danger  font  bien  plus  grands  dans  cel¬ 
les  qui  arrivent  vers  les  derniers  tems  de  la  grofTeffe  ,  lorfque 
les  évacuations  abondantes  de  l’accouchement  non -feule¬ 
ment  ne  font  pas  capables  de  diminuer  ces  maladies  ,  mais 
quelles  femblent  même  les  irriter.  Une  grande  Princeffe  fut 
attaquée  d’une  fièvre  maligne  vers  le  feptiéme  mois  de  fa  fé¬ 
condé  groffefTe.  La  maladie  s’ahnonça  par  une  fièvre  vio¬ 
lente  ,  accompagnée  de  mal  de  reins  &c  d  une  douleur  de  tête 
infupportable: il  Survint  bien-tôt  après  unaffoupiffementconfi- 
dérable ,  Ôt  la  malade  avoit  des  rêveries  même  lorsqu’elle  veil- 
loit.  On  fit  deux  faignées  du  bras  dans  les  deux  derniers  jours 
qui  précédèrent  l’accouchement  :  on  donna  beaucoup  de  ptifa- 
ne  à  la  malade,  Sc  plufieurs  lavemens  :  elle  prit  même  quel¬ 
ques  verres  d’apozême  ,  &  la  diète  fut  des  plus  févere.  Ces 
moyens  n’opérerent  pas  la  moindre  diminution  dans  la  fièvre 
ni  dans  fes  Symptômes ,  ôc  fa  violence  détermina  le  travail  de 
l’enfantement.  Tout  le  monde  ledéfiroit,  à  caufe  de  l’avan¬ 
tage  qu’on  en  attendoit  pour  la  malade  ;  mais  ceux  qui  fe  li- 
vroient  à  cette  efpérance  ignoroient  que  rien  ne  peut  arriver 
de  plus  fâcheux  que  la  complication  d’une  maladie  de  ce  ca- 
raêtere  avec  un  état  fi  fufceptible  de  maladie  par  lui-même. 
Le  travail  ne  fut  pas  long,  ôt  l’enfant  vint  au  monde  vivant. 
La  fièvre  continuant  avec  la  même  violence  $  malgré  l’ac¬ 
couchement,  on  fit  plufieurs  faignées  du  pied,  qui  n’eurent 
aucun  fuccès.  Il  Survint  même  un  fymptôme  redoutable, 
&  que  j’ai  toujours  regardé  comme  l’avant- coureur  d’une 
mort  prochaine  dans  les  femmes  en  couche ,  ce  fut  un  écou- 
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lement  abondant  d’une  bile  extrêmement  verte.  Les  évacua¬ 
tions  qui  fe  faifoient  par  la  Matrice ,  allèrent  toujours  en  di¬ 
minuant  ,  &;  la  malade  mourut  le  fixiéme  jour  de  fa  couche. 
Par  l’ouverture  du  corps  on  trouva  une  pinte  de  férofité  lai- 
teufe  épanchée  dans  le  ventre  ,  &  une  inflammation  géné* 
raie  dans  le  mézentere  &  dans  tout  le  canal  inteflinal  :  il  étoit 
facile  de  le  reconnoître  à  la  rougeur  des  parties  Ôt  au  gonfle¬ 
ment  des  vaifleaux.  L’intérieur  des  inteftins  étoit  teint  d’une 
couleur  verte  ,  pareille  à  celle  qui  avoit  dominé  dans  les 
felles. 

Une  jeune  Dame  de  condition ,  étant  fur  la  fin  de  fa  pre¬ 
mière  groffeffe,  fut  faifie  d’une  frayeur  fubite  ,  eau  fée  par  le 
feu  qu’elle  vit  prendre  à  la  coëffure  d’une  jeune  perfonne  de 
fes  amies.  On  vouloit  lui  faire  tirer  du  fang  quelques  mo- 
mens  après  ;  mais  comme  elle  affura  que  fa  frayeur  avoit  été 
médiocre,  &  que  d’ailleurs  elle  avoit  été  faignée  peu  de  jours 
auparavant  par  précaution,  on  n’infifta  pas  fur  la  faignée,  ÔC 
on  fe  contenta  de  faire  mettre  la  malade  au  lit.  La  bonne  fan- 
té  dont  elle  avoit  joui  jufqu’alors  pendant  fa  jeunefie  parut  s’al¬ 
térer  :  quoiqu’elle  ne  fe  plaignît  d’aucune  douleur,  elle  étoit 
toute  languiffante  :  enfin  la  fièvre  fe  déclara  la  veille  de  fon 
accouchement  :  le  travail  ne  fut  pas  long  ni  trop  pénible , 
mais  l’enfant  vint  mort.  Comme  la  fièvre  étoit  confidérable- 
ment  augmentée  après  l’accouchement  ,  la  famille  voulut 
avoir  une  confultation.  Tous  ceux  qui  la  compofoient,  Mé¬ 
decins  &  Chirurgiens,  du  nombre  defquels  étoit  M.  Melin, 
opinèrent  pour  la  faignée  du  pied ,  que  la  perfévérance  des 
accidents  &  même  leur  augmentation  firent  répéter  plu- 
fleurs  fois  :  mais  la  promptitude  de  ces  fecours  n’empêcha 
pas  que  la  malade  ne  mourût  entre  le  quatrième  &  le  cinquiè¬ 
me  jour  de  fa  couche.  On  en  fit  l’ouverture ,  &  on  trouva 
un  demi-feptier  de  lait  caillé  épanché  dans  la  capacité  du 
ventre  :  il  étoit  en  plusieurs  morceaux  blancs,  fermes  &  lif- 
fes ,  &  parfaitement  reiïemblant  au  lait  caillé  par  l’addition  de 
quelque  matière  acide.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  lepaa- 
chement  avoit  commencé  dès  le  moment  de  la  frayeur ,  puifi 
que  ce  fut  l’époque  du  commencement  de  la  maladie.  Après 
avoir  bien  réfléchi  fur  cet  événement ,  je  ne  crains  pas  de  dire 
qu’il  n’y  a  point  de  moyens  humains  capables  de  prévenir 
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un  épanchement  aufli  fubit ,  &  peut-être  encore  moins  de 
diffoudre  une  ma  (Te  laiteufe  aufli  coagulée ,  ôt  hors  des  rou¬ 
tes  de  la  circulation. 

M.  Molin  fut  encore  témoin  d’un  pareil  épanchement  de 
lait  caillé,  dans  une  Dame  du  fauxbourg  S.  Germain  ;  mais 
il  étoit  en  plus  grande  quantité  que  dans  l’obfervation  précé¬ 
dente.  Nous  avions  vu  la  malade  MM.  Molin  ,  le  Dran ,  le 
Chirurgien  de  la  Dame  ôt  moi.  Elle  avoit  une  fièvre  violente 
avec  des  redoublemens  5  mais  qui  ne  paroifloit  point  inflam¬ 
matoire  :  car  le  ventre  n’étoit  ni  tendu  ni  douloureux  ,  ôc 
les  lochies  continuoient  à  bien  couler.  Tous  nos  efforts  réu¬ 
nis  ne  purent  modérer  la  violence  de  la  fièvre  ,  ni  garantir 
la  malade  de  la  mort. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  de  maladie  aigue, produite  par  un  lait 
répandu  ;  c’eft  une  fièvre  violente  accompagnée  d’une  dou¬ 
leur  fixe  Ôc  vive  fur  une  partie  :  affez  fouvent  même  cette 
douleur  eft  circonfcrite ,  ôt  n’occupe  qu’un  endroit  particu¬ 
lier.  Quoique  cette  maladie  foit  toujours  fâcheufe,  cepen¬ 
dant  on  en  viendroit  à  bout ,  fi  on  avoit  la  liberté  d’agir  com¬ 
me  il  convient.  Les  deux  obfervations  qui  vont  fuivre  ,  con¬ 
vaincront  de  quelle  importance  il  eft  de  laiffer  cette  liberté  à 
celui  qui  eft  appellé  pour  traiter  la  malade.  Il  y  a  quelques 

années  que  Madame  de . femme  de  l’Intendant  de  la 

Martinique,  fut  attaquée  fubitement  ,  le  fécond  jour  de  fa 
couche  ,  d’une  fièvre  allez  vive ,  avec  difficulté  de  refpirer  : 
elle  fe  plaignoit  aufli  d’une  douleur  vague  dans  la  circonfé¬ 
rence  de  la  poitrine.  Pour  donner  à  la  malade  le  moyen  de 
refpirer  plus  aifément,  je  la  fis  lever  $  ôt  elle  fut  mife  dans 
un  fauteuil ,  où  on  la  faigna  du  pied.  Cette  première  faignée 
n’ayant  eu  aucun  effet ,  flx  heures  après  j’en  fis  faire  une  fé¬ 
condé  qui  rendit  la  refpiration  plus  facile.  Cependant  les  dou¬ 
leurs  vagues  que  la  malade  fentoit  autour  de  la  poitrine, 
me  faifoient  craindre  un  dépôt  laiteux  :  je  paffai  la  nuit  au¬ 
près  d’elle  ,  ôt  ma  préfence  lui  fut  très-avantageufe;  car  il  y 
eut  une  nuit  fort  orageufe  :  il  furvintun  redoublement  confi- 
dérable  dans  la  fièvre ,  ôf  la  refpiration  devint  tout  aufli  em- 
barraffée  qu’auparavant.  Je  fis  donc  répéter  encore  la  faignée 
du  pied  ,  qui  procura  à  la  malade  un  foulagement  marqué  : 
la  fièvre  diminua ,  la  refpiration  devint  libre ,  le  lait  fe  porta 
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aux  mamelles ,  &  les  vuidanges  continuèrent  de  couler  :  mais 
il  y  avoit  toujours  un  peu  d’embarras  à  la  poitrine.  Le  Mé¬ 
decin  qu’on  avoit  appellé  en  confultation  jugea  comme  moi , 
qu’une  humeur  laiteufe  s’étoit  portée  fur  les  mufcles  de  la 
poitrine,  ou  entre  les  mufcles  de  la  pleure  ;  mais  qu’elle  n’y 
étoit  pas  entièrement  fixée ,  puifque  la  douleur  changeoit  de 
place  ,  fans  néanmoins  abandonner  la  poitrine.  Nous  crûmes 
donc  qu’il  falloit  tâcher  de  prévenir  la  fixation  de  l’humeur, 
ôc  peut  être  l’inflammation  par  la  faignée ,  les  purgatifs ,  ôc  les 
autres  évacuans  des  humeurs.  Le  Médecin  qui  paffa  auprès 
de  la  malade  la  nuit  fuivante ,  voyant  que  la  refpiration  s’em- 
barrafloit  de  nouveau  ,  fit  faire  une  faignée  du  bras  :  elle  eut 
un  fi  grand  fuccès ,  que  le  matin  nous  conclûmes  à  une  cin¬ 
quième  faignée  ,  aufli  du  bras.  Ces  faignées  placées  fi  à  pro¬ 
pos  feconderent  tellement  l’a&ion  des  autres  remèdes  ,  que 
la  malade  fut  hors  d’affaire  le  huitième  jour.  Il  n’y  a  point 
de  doute  que  l’humeur  laiteufe  ne  fe  fût  fixée  fur  les  parties 
extérieures  de  la  poitrine  ou  dans  l’intérieur ,  ôc  qu’elle  n’y 
eût  caufé  une  fuppuration,  ôc  la  mort  même  ,  fi  les  grandes 
ôc  promptes  évacuations  que  nous  employâmes  ,  n’euffent 
détourné  l’orage.  Nous  allons  voir  un  dépôt  laiteux  fixé  fur 
la  poitrine. 

Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’une  Dame  de  condition ,  d’une 
bonne  fanté,  ôc  groffe  de  neuf  mois  ,  accoucha  très  -  heureu- 
reufement  :  l’évacuation  qui  fuivit  l’accouchement  parut  affez 
abondante  pour  mettre  l’accouchée  à  l’abri  de  tout  accident 
ordinaire.  Cependant  le  fécond  jour  de  fa  couche,  il  furvint 
une  fièvre  violente ,  ôc  la  malade  fentoit  une  douleur  pungi- 
tive  vers  l’angle  inférieur  de  l’omoplate  :  la  douleur  étoit  fi 
vive ,  que  la  malade  n’ofoit  refpirer.  On  mit  par  mon  ordre 
la  malade  dans  un  fauteuil ,  ôc  quelques  momens  après  je  la 
faignai  du  pied  ;  à  mefüre  que  le  fang  couloit,  la  refpiration 
devenoit  plus  libre  ,  ôc  la  douleur  diminuoit.  Regardant  la 
maladie  comme  une  pleuréfie  laiteufe ,  à  caufe  du  lieu  qu’oc- 
cupoit  la  douleur  ôc  de  fa  grande  vivacité  ,  jointe  à  la  fièvre  : 
je  propofai  de  répéter  la  faignée  lemême  jour ,  d’autant  plus 
que  la  ceffation  de  la  douleur  à  l’occafion  d’une  première  fai¬ 
gnée  ne  fuffifoit  pas  pour  me  tranquilifer.  Mais  les  parens 
s’oppoferent  conftamment  à  la  faignée ,  par  la  raifon  que  les 
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lochies *  qui  continuoient  de  couler  en  abondance ,  pouvoient 
en  tenir  lieu.  Je  demandai  une  confultation  ,  ôc  elle  fe  fit 
le  lendemain  matin  avec  M.  Molin.  La  douleur  qui  s’étoit 
réveillée  *  ôc  qui  étoit  devenue  dans  peu  aufli  forte  que  la 
veille *  le  détermina  à  confeiller  la  faignée  :  elle  foulagea  la 
malade  ;  mais  elle  n’ôta  pas  la  douleur  comme  avoit  fait  la 
première.  On  fit  une  troifiéme  faignée  *  qui  n’empêcha  pas 
qu’on  ne  fût  obligé  de  remettre  la  malade  dans  un  fauteuil  * 
à  caufe  de  la  grande  difficulté  qu’elle  avoit  à  refpirer ,  ôc  des 
cris  énormes  que  la  douleur  exceffive  lui  faifoit  pouffer.  L’é¬ 
coulement  des  lochies  continuoit  :  le  ventre  étoit  mollet  ;  ôc 
les  apozêmes  faits  avec  les  plantes  chicoracées*  ôc  le  fel  des 
duobus  *  faifoient  rendre  à  la  malade  des  matières  d’une  bon¬ 
ne  qualité.  Ainfi*  quoique  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  la  cou¬ 
che  fût  dans  l’état  le  plus  défirable  *  le  dépôt  qui  s’étoit 
fixé  fur  la  poitrine  *  fit  périr  la  malade  le  huitième  jour  de 
la  couche.  M.  Foubert  *  qui  fit  l’ouverture  du  corps  ,  trouva 
le  bas  du  lobe  droit  du  poumon  adhérent  à  la  plèvre  ôc  au 
diaphragme  *  par  l’effet  de  l’inflammation  j  &  en  le  déta¬ 
chant  de  fes  adhérences  *  on  en  vit  fortir  une  matière  puru¬ 
lente  bien  formée.  On  voit  par-là  qu’il  s’étoit  fait  abfcès  dans 
l’endroit  où  la  douleur  s’étoit  toujours  fait  fentir.  Je  ne  doute 
pas  que  fi  on  eût  traité  cette  maladie  comme  une  vraie  pleu- 
réfie*  ôc  qu’on  eût  brufqué  les  faignées  comme  dans  l’obfer- 
vation  précédente  ,  on  n’eût  pû  prévenir  une  fin  fi  funefte* 
d’autant  plus  que  la  première  faignée  avoit  fuffi  pour  faire 
ceffer  la  douleur. 

J’ai  vû  depuis  peu  une  femme  à  qui  il  étoit  furvenu  le 
quatorzième  jour  de  fa  couche*  une  fièvre  continue  avec  des 
redoublemens  précédés  de  friffon  :  elle  fe  plaignoit  en  outre 
d’une  douleur  pungitive  fous  la  mamelle  droite  :  la  refpiration 
étoit  fort  gênée  *  fes  urines  bourbeufes  *&  en  très- petite’qu  an¬ 
tité  :  il  y  avoit  enflure  au  bras  ôc  à  la  main  du  côté  de  la  dou¬ 
leur*  ôc  un  petit  dévoiement  de  matières  blanches.  Sachant 
que  cette  femme  s’étoit  expofée  à  l’air  froid  ,  quelque  îems 
avant  fa  maladie ,  je  ne  balançai  pas  à  imputer  au  lait  réper¬ 
cuté  fur  quelque  partie  de  la  poitrine  *  foit  externe ,  foit  in¬ 
terne*  la  caufe  de  tout  ce  défordre.  Je  fis  faire  trois  faignées 
du  pied  dans  un  affez  court  efpace  de  tems  *  ôc  le  fang  parut 
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laiteux.  Il  l’étoit  encore  davantage  dans  une  quatrième  faî- 
gnée,  qui  fut  faite  au  bras  ;  on  l’auroit  pris  pour  de  la  bouil¬ 
lie  congelée.  Ces  promptes  évacuations  du  fang  produifirent 
un  relâchement  qui  laiffa  un  libre  cours  aux  urines  ,  ôc  à  des 
déjeêlions  bilieufes  ,  dont  l’huile  d’amandes  douces,  prife  par 
la  bouche,  ôt  des  lavemens ,  provoquèrent  la  fortie  en  abon- 
dance.  La  liberté  de  la  refpiration  fe  rétablit  peu-à-peu ,  Ôc 
la  fièvre  céda  quelque  tems  après  à  l’ufage  d’un  apozême  fé¬ 
brifuge  ôc  purgatif. 

_  Comme  on  pourroit  confondre  ces  dépôts  laiteux  fur  la 
poitrine  accompagnés  de  fièvre,  avec  la  fluxion  de  poitrine 
ou  avec  la  pleuréfie  ,  je  vais  rapporter  quelques  fignes  qui 
ferviront  à  faire  diftinguer  ces  maladies  entr’elles.  Dans  les 
dépôts  laiteux  fur  la  poitrine  ,  il  n’y  a  point  de  crachement 
de  fang  ;  la  difficulté  de  refpirer  n’eft  point  continuelle ,  ni  la 
chaleur  brûlante;  les  accidents ,  quoique  très -graves  ,  ont 
des  rémiffions  ;  le  ventre  ne  deyient  point  tendu ,  &  la  tête 
ne  fe  prend  point.  Quand  une  femme  nouvellement  accou¬ 
chée  eft  attaquée  d’une  maladie  aiguë  ,  qui  réunit  tout  ces 
fignes ,  on  ne  peut  méconnoître  le  dépôt  laiteux. 

A  ces  obfervations ,  au  fujet  des  dépôts  de  lait  fur  la  poi¬ 
trine  ,  j’en  ajouterai  une  qui  mérite  par  fa  fingularité  de  trou¬ 
ver  place  ici.  La  femme  d’un  Confeiller  au  Parlement,  fu- 
jette  à  l’afthme  dès  fon  enfance ,  avoit  eu  plufieurs  enfans  fans 
être  plus  incommodée  qu’à  l’ordinaire  des  accès  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  foit  pendant  fa  groffefie ,  foit  pendant  fa  couche.  Ce¬ 
pendant  le  troifiéme  jour  de  fa  derniers  couche,  elle  fut  prife 
fi  fubitement  d’une  difficulté  de  refpirer ,  qu’elle  fe  jetta  fur 
le  champ  à  bas  de  fon  lit  pour  fe  mettre  dans  un  fauteuil. 
Ayant  été  mandé ,  je  trouvai  la  malade  avec  un  étouffement 
des  plus  violent ,  ôt  une  fueur  abondante.  Quoique  ce  fût 
dans  le  mois  de  Janvier ,  un  jour  de  la  plus  belle  ôt  de  la  plus 
forte  gélée ,  cela  ne  m’empêcha  pas  de  faire  ouvrir  une  fenê¬ 
tre  pour  donner  plus  d’air  à  la  chambre ,  ôc  pour  fatisfaire  aux 
défirs  de  la  malade  ,  qui  craignoit  d’étouffer  fans  cela.  Mais 
l’ouverture  d’une  fenêtre  parut  infuffifante  :  ainfi  je  les  fis  ou¬ 
vrir  toutes ,  ôt  même  la  porte  ;  on  éteignit  auffi  le  feu.  Toutes 
les  perfonnes  qui  fe  trouvoient  dans  la  chambre  étoient  pé¬ 
nétrées  de  froid  ?  pendant  que  la  malade ,  placée  vis-à-vis  les 

fenêtres. 
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Fenêtres ,  fuoit  à  grottes  gouttes.  Après  y  être  reliée  pendant 
deux  heures  j.  elle  fentit  fa  refpiration  devenir  plus  libre  :  elle 
permit  qtton  fermât  peu  à  peu  les  fenêtres  Ôs  la  porte  ;  ôc  011 
la  remit  dans  fon  lit ,  fans  que  Pair  froid  auquel  elle  a  voit  été 
fi  long-tems  expofée  eût  agi  le  moins  du  monde  fur  les  fuites 
de  la  couche.  Cependant  comme  la  malade  n’avoit  jamais 
éprouvé  d’accès  d’afthme  autti  violent ,  on  foupçonna  que  le 
lait  avoit  pu  fe  mêler  à  l’humeur  dcl’afthme,  ôc  augmenter 
par-là  la  violence  de  l’accès. 

Il  eft  bien  certain  qu’une  femme,  au  troifiéme  jour  de  fa 
couche ,  courreroit  le  plus  grand  danger  en  s’expofant  à  un 
air  autti  froid ,  dans  tout  autre  cas  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler  ;  puifque  l’humeur  laiteufe  qui  s’échappe  alors  par 
toute  l’habitude  du  corps  feroit  infailliblement  répercutée. 

Mais  dans  un  accès  d’afthme,  le  même  danger  ne  paroît  point 
fi  à  craindre  ,  à  caufe  de  l’aêtion  violente  de  tous  les  mufcles 
de  la  refpiration ,  qui  met  la  malade  en  fueur ,  ôc  pouffe  les 
humeurs  du  centre  à  la  circonférence  avecbeaucoup  plus  de 
force  que  l’air  froid  n’en  a  pour  les  répercuter.  Si  l’expofftion 
de  la  malade  à  l’air  ne  l’avoit  point  foulagée ,  je  me  ferois  dé¬ 
terminé  à  la  faire  faigner  du  pied. 

Pour  terminer  ce  que  j’ai  à  dire  fur  les  maladies  aiguës  qui  Eruption  laî- 
furviennent  après  l’accouchement ,  il  me  refte  à  parler  d’un  a  la  Pcatt* 
genre  de  dépôt  qui  fe  fait  à  la  fuperficie  du  corps ,  ôc  que  l’on 
appelle  éruption  laiteufe .  Il  ne  commence  guères  à  fe  mon¬ 
trer  qu’après  la  fièvre  de  lait  ,  c’eft-à-dire  du  quatrième  au 
cinquième  jour.  On  le  reconnoît  à  des  petits  boutons  blancs 
ôc  tranfparens ,  gros  commè*des  petites  têtes  d’épingles ,  qui 
couvrent  certaines  parties  du  corps ,  comme  la  poitrine  ,  le 
ventre  ,  le  col ,  les  poignets  ôc  les  doigts.  Ces  éruptions  font 
(impies  ôc  fans  danger ,  ou  elles  font  compliquées  de  mali¬ 
gnité,  Ôc  très-dangereufes. 

Les  éruptions  fimples  font  ordinairement  fans  accidens  j 
ôc  elles  ne  caufent  tout  au  plus  qu’une  démangeaifon  ou  un  pi¬ 
cotement  importun  à  la  peau,  ôc  quelquefois  de  l’infomnie; 

Elles  ne  dérangent  point  le  cours  des  évacuations ,  Ôc  elles  fi- 
niffent  par  la  deftruêtion  de  l’épiderme  qui  s’élève  en  écail¬ 
les,  ce  qu’on  appelle  peler.  Ces  éruptions  font  plus  ordinai¬ 
res  en  été  qu’en  hyver  >  parce  que  la  fueur  qui  s’établit 
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plutôt  dans  un  tems  chaud  que  dans  le  froid,  détermine  l’hu¬ 
meur  laiteufe  à  fuivre  la  route  de  la  peau  ,  Ôt  l’entraîne  avec 
elle.  Quelquefois  cette  maladie  ne  vient  que  de  ce  que  les 
Gardes  accablent  les  accouchées  fous  le  poids  des  couvertu¬ 
res  ;  car  elles  les  couvrent  dans  la  canicule  comme  dans  le  plus 
grand  froid,  fans  diftinêtion  des  tems.  J’ai  vu  des  femmes  non- 
feulement  fondre  en  eau  ,  ôt  avoir  des  linges  aufïi  mouillés 
que  fi  on  les  eût  trempés  dans  la  riviere ,  mais  étouffer  par  la 
chaleur  de  l’air  qu’elles  refpiroient  ;  ôt  pour  combler  l’impru¬ 
dence  à  cet  égard  ,  fi  le  défaut  d’air  faifoit  craindre  à  la  fem¬ 
me  d’étouffer,  on  la  découvroit  fans  façon  ,  ôc  on  laiffoit  fé- 
cher  fes  linges  fur  elle.  Il  n’eft  pas  difficile  de  fentir  que  des 
fueurs  forcées  ôt  fi  abondantes,  ne  peuvent  que  deffécher  le 
fang,  épaifiir  les  humeurs  laiteufes  ,  ôt  par  conféquent  pré¬ 
parer  la  voie  aux  engorgemens  inflammatoires ,  ou  favorifer 
la  formation  des  dépôts  laiteux.  Dans  ces  cas-là ,  je  ne  ba¬ 
lance  point  à  faire  changer  les  linges ,  ôt  à  en  faire  mettre  de 
fecs  ôt  de  bien  chauds,  à  la  place  de  ceux  qui  font  mouillés. 
Je  permets  même  enfuite  à  l’accouchée  de  refpirer  un  air  plus 
tempéré  ,  ôt  plus  propre  à  faire  circuler  les  liqueurs  avec 
égalité. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  d’éruption  Ample,  plus  forte  que 
la  précédente  ;  mais  qui  ne  doit  pas  donner  plus  d’inquiétu¬ 
de.  Elle  eft  accompagnée  de  fièvre,  de  chaleur  brûlante  ,  Ôt 
de  bouffiffure  dans  les  endroits  où  fe  fait  l’éruption  ,  princi^ 
paiement  aux  doigts  ôt  aux  mains.  A  mefure  que  les  bou¬ 
tons  fortent  ôt  grofliffent,  la  fièvre  diminue  ,  la  peau  défen¬ 
de ,  ôt  il  s’épanche  fous  l’épiderme  des  doigts  des  mains  une 
matière  qui  reflemble  à  celle  d’un  léger  panaris  ,  mais  fans 
caufer  la  moindre  douleur.  :  la  matière  mûrit  peu  à  peu ,  Ôc 
fe  fait  jour  elle-même  au-dehors.  Dans  toutes  ces  éruptions , 
je  n’emploie  que  les  fudorifiques  tempérés  ,  ôt  en  boiflon  , 
comme  des  infufions  légères  de  thé  ,  de  faffran  ,  d’armoife , 
ôt  de  camomille  vulgaire.  Quand  le  ventre  n’obéit  pas  aux 
lavemens  ,  je  fais  prendre  par  la  bouche  de  l’huile  d’aman¬ 
des  douces ,  qui  réuflit  ordinairement  affez  bien.  J’ai  remar¬ 
qué  que  les  femmes  qui  perdent  beaucoup  de  fang  par  les 
mamelles ,  font  moins  fujettes  à  ces  fortes  d’éruptions  que 
celles  qui  en  perdent  moins. 
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Parmi  les  éruptions  laiteufes  d’un  mauvais  caraêlere ,  6c 
que  j’appelle  malignes ,  il  y  en  a  de  vraies  ou  complexes  ,  ôc 
d’autres  qui  font  fauffes  &c  incomplettes.  L’éruption  com¬ 
plexe ,  quoique  maligne  ,  fe  porte  fi  abondamment  à  toute  la 
fuperficie  du  corps ,  quelle  garantit  le  fang  ôc  les  principaux 
vifceres  de  fes  mauvaifes  influences.  Mais  jufqu’au  tems  de 
l’éruption  complette ,  qui  fe  fait  par  degrés ,  la  fièvre  accom¬ 
pagnée  de  mal  de  tête  6c  d’infomnie  ,  fe  fait  fentir  avec  allez 
de  vivacité.  Si  ces  accidens  ne  font  que  diminuer  le  cours 
des  lochies  fans  les  fupprimer  ;  fl  le  ventre ,  6c  fur-tout  la  ré¬ 
gion  de  la  Matrice  5  confervent  de  la  mollelle ,  fi  enfin  la  peau 
reliant  humide  ,  l’éruption  fe  fait  bien  ,  on  doit  laiffer  agir  la 
nature ,  ôc  on  fe  contente  de  l’aider  par  des  remèdes  fimples , 
tels  que  ceux  qui  font  prefcrits  dans  les  éruptions  fimples.  On 
a  foin  en  même  tems  de  tenir  la  malade  à  unediéte  fort  exaêle. 

Une  jeune  Dame  de  très-grande  condition  eut  un  peu  de 
fièvre  dès  le  premier  jour  de  fon  accouchement  :  la  fièvre  au¬ 
gmenta  le  lendemain  ,  6c  fut  encore  plus  forte  le  troifième 
jour.  Je  n’avois  employé  jufque-là  qu’une  diète  févere,  une 
ample  boiffon  ,  ôc  quelques  taffes  de  thé  pour  favorifer  la 
moiteur  de  la  peau.  Quoiqu’alors  la  violence  de  la  fièvre  pa¬ 
rût  demander  la  faignée ,  cependant  la  bonne  difpofition  du 
ventre ,  l’abondance  des  lochies ,  6c  un  commencement  d’é¬ 
ruption,  me  firent  fufpendre  ce  remède  jufqu’au  tems  d’une 
néceffité  plus  marquée.  Le  quatrième  jour  l’éruption  fe  ma- 
nifefta  davantage  ,  ôc  la  fièvre  parut  un  peu  diminuée  :  les 
boutons  répandus  qà  ôc  là  fur  la  peau ,  n’avoient  pas  la  figure 
des  éruptions  laiteufes  ordinaires,  dans  lefquelles  la  peau  pa- 
roît  comme  une  efpéce  de  chagrin  boutonné.  La  forme  ex¬ 
traordinaire  de  cette  éruption  me  fit  craindre  dans  cette  ma¬ 
ladie  un  caraêlere  de  malignité.  Je  demandai  le  confeil  de 
MM.  Molin  ôc  Léaulté  ,  Médecins.  Il  fut  convenu  d’aider 
l’éruption  6c  de  garantir  le  fang  des  mauvaifes  impreflions 
d’un  lait ,  dont  la  qualité  paroifloit  altérée.  Pour  fatisfaire  à 
la  première  indication  ,  nous  confeillâmes  l’ufage  des  infu- 
fions  de  thé  ôc  de  faflfran.  A  l’égard  de  la  fécondé  ,  nous  tâ¬ 
châmes  de  la  remplir  en  faifant  prendre  à  la  malade  des  bols 
faits  avec  le  bézoard  animal ,  ou  la  poudre  de  viperes  ,  les 
yeux  d’écreviffe  ,  ôc  le  diaphorétique  minerai.  Les  boutons 

Bbbij  v  E 


38o  MÉMOIRE  SUR  LES  DEPOTS  LAITEUX. 

grofliffoient  de  jour  en  jour  :  ils  ne  différaient  de  ceux  de  lapetU 
te  vérole  difcrette ,  qu’en  ce  qu'ils  n’avoient  pas  comme  ceux- 
cilecercle  rougeàleur  bafenileur  blancheur  opaqueïils  devin¬ 
rent  aufli  beaucoup  plus  gros.  Chacun  d’eux  avoit  le  volume 
d’une  avelinerune  douzaine  de  ces  boutons  couvrait  les  doigts 
ôc  le  deflus  delà  main:toutle  corps  s'en  reffentit  :  le  vifage 
ne  fut  pas  plus  épargné  que  les  autres  parties  ;  mais  ces  bou¬ 
tons  n’étoient  point  accompagnés  de  la  boufiffure  que  l’oq 
fçait  être  inféparable  de  la  petite  vérole  ,  6c  la  fièvre  étoit 
médiocre.  Voyant  que  la  matière  contenue  dans  les  boutons 
ne  fe  faifoit  point  jour  ,  je  pris  le  parti  de  les  couper  avec 
des  cifeaux,  tant  pour  garantir  la  peau  d’érofion  par  le  long 
féjour  de  la  matière  ,  que  pour  en  empêcher  le  reflux  dans 
l’intérieur  du  corps.  Il  fe  forma  des  gales  à  la  place  des  bou¬ 
tons  ,  lefquelles  durèrent  plus  de  deux  mois  attachés  à  la 
peau  y  6c  les  marques  furent  plus  d’un  an  à  s’effacer. 

Cette  même  Dame ,  dans  le  dernier  mois  d’une  autre  grof* 
feffe,  eut  quinze  jours  avant  d’accoucher  une  pareille  éruption 
qui  continua  du  tems  après  l’accouchement  :  les  boutons 
devinrent  aufli  gros  que  dans  l’éruption  précédente.  Je  fus  de 
même  obligé  de  couper  les  plus  confidérables  ?  après  un  trai¬ 
tement  à  peu  près  pareil  à  la  première  maladie^ 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’une  humeur  maligne  n’eût  caufé 
l’inflammation  6c  les  plus  grands  défordres  dans  l’intérieur  du 
corps ,  fi  la  nature  ne  l’eût  pouffée  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence  ,  6c  ne  l’eût  pas  déterminée  à  fe  répandre  fur  la  peam 
Peut-être  même  que  les  faignées  ôc  les  purgatifs  auraient  été 
des  moyens  infuffifans  pour  en  dépouiller  le  fang  ^obtenir* 
fa  dépuration  parfaite.  Ce  fut  donc  un  très-grand  bonheur  que 
la  nature  eût  fait  prendre  à  cet  humeur  la  route  de  la  peam 
Aufli  crumes-nous  n’avoir  d’autre  chofe  à  faire  que  de  fuivre 
la  nature  ôc  féconder  Tes  efforts  falutaires  y  fans  penfer  à  dé¬ 
charger  le  fang  d’unehumeur  qui  l’infe£loit>par  d’autres  voies: 
que  celles  qui  avoient  été  choifies  par  la  nature^ 

Dans  l’éruption  maligne  ,  la  fièvre  eft  d’abord  médio* 
cre  ^quelquefois  fes  accès  font  précédés  de  Amples  hor-* 
reurs  y  ou  friflbnnemens  par  tout  le  corps  :  d’autrefois  il  y 
a  un  véritable  friffon  :  la  peau  n’eft  pas  extrêmement: 
chargée  de  boutons  laiteux  :  la  malade  efl:  médiocre¬ 
ment  altérée  ;  les  lochies  coulent  }  mais  elles  font  féreufes  y 
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Ôc  la  fièvre  a  des  ré  millions  qui  font  croire  aux  affiftans  qu’on 
doit  plutôt  donner  des  alimens  à  la  malade  ,  que  de  les  fup- 
primer.  Aufïi  les  gens  de  l’art  ont-ils  bien  de  la  peine  à  tenir 
contre  de  pareilles  follicitations  ,  infpirées  le  plus  fouvent 
par  des  Gardes  ignorantes,  ôc  qui  font  cependant  les  enten¬ 
dues.  Mais  après  quelques  jours  d’une  apparence  de  mieux , 
la  tête  s’échaude  :  on  s’apperçoit  de  quelques  difparates  ;  le 
fommeil  eft  inquiet  ;  l’éruption  ne  fleurit  point  ;  la  fièvre  au¬ 
gmente  ,  &  devient  continue.  C’eft  dans  ce  tems  qu’on  per¬ 
met  de  recourir  aux  remèdes  :  les  uns  propofent  le  fang  de 
bouquetin  ;  d’autres  des  cordiaux  animés  pour  faire  fuer  ,  ou 
faire  fortir  une  humeur  que  le  fang ,  dit-on ,  n’a  pas  la  force 
de  pouffer  au-dehors.  Il  y  en  a  qui  donnent  feerétement  des 
nourritures  dans  i’efjpérance  de  fortifier.  Quelques-uns  pro¬ 
pofent  l’emplâtre  de  Madame  Fouquet  ;  enfin  fi  l’on  fe  rend 
à  la  faignée  propofée  dans  les  commencemens ,  ce  n’eft  que 
lorfqu’on  ne  peut  plus  en  tirer  le  fruit  qu’on  pou  voit  en  et 
pérer  d’abord.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’après  la  perte 
d’un  tems  précieux  cette  évacuation  ait  rarement  de  bonsfuc- 
cès.  On  fent  par  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  éruptions  lai- 
teufes ,  de  quelle  importance  il  eft  de  bien  diftinguer  les  érup¬ 
tions  fauffes ôc  malignes  d’avec  les  vraieséruptions  ,  afin  d’ap¬ 
porter  les  fecours  les  plus  prompts  ôc  les  plus  efficaces  à  la 
nature  opprimée  dans  les  fauffes  éruptions  ,  &  de  la  laiffer 
agir  au  contraire  dans  celles  qui  font  vraies  ,  fans  la  troubler 
par  des  remèdes  déplacés. 

On  peut  encore  ranger  dans  la  claffe  des  maladies  aiguës  , 
produites  par  le  lait  répandu ,  une  autre  efpéce  de  dépôt  lai¬ 
teux.  C’eft  celui  qui  furvient  quelquefois  dans  la  groffeffe  : 
il  eft  le  moins  commun  de  tous  ,  ôc  je  crois  être  le  premier 
qui  l’ait  remarqué ,  &:  qui  l’ait  diftingué  des  maladies  non  lai- 
teufes,  parmi  lefquelles  il  étoit  confondu. 

Ce  qui  rend  le  dépôt  laiteux,  rare  dans  les  femmes  grottes  9 
e’eft  la  confommation  journalière  du  lait  de  la  mere  pour  la 
vie  &  l’accroiffement  de  Fenfant.  Gela  vient  encore  de  ce 
qu’il  n’y  a  pas  à  la  Matrice  ,  comme  aux  mamelles,  des  lieux 
de  réferve  ôc  de  repos  pour  le  lait,  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  être 
confommé  ;  car  le  lait  fuperflu  repaffant  des  arteres  du  fœtus 
dans  les  veines  fans  s’arrêter  ,,  ou  s’épure  davantage  dans  le; 
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placenta  pour  fe  confondre  de  nouveau  avec  celui  qui  vient 
de  la  mere ,  ôc  pour  être  reporté  au  fœtus  ,  où  il  va  fe  dépouil¬ 
ler  dans  les  filtres  de  la  mere  de  quelque  altération  qu’il  au- 
roit  pu  contra&er  dans  fa  route.  Reporté  enfuite  dans  les 
routes  de  la  circulation  *  il  fe  mêle  avec  le  chyle  provenu 
des  dernieres  digeftions  de  la  mere  ,  pour  circuler  confufé- 
ment  avec  lui  ôc  fervir  de  nouveau  de  nourriture  à  l’enfant. 
Il  peut  cependant  arriver  que  les  fucs  laiteux  qui  vont  de  la 
mere  à  l’enfant *  s’altèrent  dans  leur  première  route  par  le 
vice  des  autres  humeurs  :  ces  mêmes  fucs  peuvent  encore 
s’égarer  dans  des  routes  détournées  par  l’a&ion  de  quelque 
caufe  violente*  comme  une  peur* un  faifilfement,  des  chûtes 
qui  forcent  les  fucs  laiteux  d’entrer  dans  des  vailfeaux  qui  leur 
font  étrangers ,  Ôc  où  ils  peuvent  occafionner  un  engorgement 
ôc  un  véritable  dépôt. 

Les  endroits  les  plus  communément  affeêlés  de  ces  mala¬ 
dies  dans  les  femmes  enceintes  ,  font  l’hypogaftre  ôc  les  ex¬ 
trémités  inférieures.  Ce  font  ces  parties  qui  fouffrent  le  plus  du 
poids  de  l’enfant ,  ôc  dans  lefquelles  les  liqueurs  qui  remon¬ 
tent  de  bas  en  haut*  ont  le  plus  de  peine  àfe  mouvoir.  Ce  fe¬ 
ront  par  conféquent  ces  parties  qui  feront  plus  fufceptibles 
des  impreflions  que  peuvent  caufer  les  accidens  dont  nous 
venons  de  parler. 

Il  y  a  quinze  ans  ôc  plus  *  que  je  fus  mandé  pour  voir  la 
femme  d’un  Chirurgien  *  logé  fur  le  Quay  de  la  Tournelle. 
Elle  étoit  groffe  de  fept  mois ,  ôc  contrainte  de  garder  le  lit 
pour  une  douleur  vive  qu’elle  relfentoit  dans  la  cuilfe  droite , 
accompagnée  d’enflure  qui  fe  bornoit  à  cette  partie.  Il  y 
avoit  aufli  une  fièvre  médiocre.  On  avoit  pris  cette  maladie 

Ï>our  une  douleur  de  rhumatifme  *  ôc  on  avoit  employé  pour 
a  calmer  des  cataplafmes  de  toutes  efpéces  :  la  malade  avoit 
été  faignée  une  fois ,  ôc  on  fe  difpofoit  à  la  purger  lorfque  je  fus 
mandé  pour  faire  l’examen  de  cette  maladie  :  je  la  foupçonnai 
laiteufe  à  la  première  vue  ,  à  caufe  du  lieu  de  la  douleur; 
quoique  ce  dépôt  fût  le  premier  de  cette  efpéce  que  j’eufTe 
obfervé  dans  une  femme  grolfe.  Cherchant  dans  l’aine  ôc  le 
long  du  trajet  des  vailfeaux  de  la  cuilfe  le  fiége  du  mal  *  je 
fentis  une  corde  douloureufe  depuis  le  pli  de  l’aine  jufqu’à  la 
partie  moyenne  ôc  interne  de  la  cuilfe  :  j’aflurai  alors  que  c’é- 
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toit  un  dépôt  laiteux.  La  malade  fut  faignée  trois  fois  de  fuite  : 
on  la  mit  à  une  diète  beaucoup  plus  exa&e  que  celle  qu’elle 
avoit  obfervé  jufqu’à  ce  tems.  J’y  joignis  de  deux  minoratifs 
qui  confiftoient  dans  des  bouillons  faits  avec  les  plantes  chi- 
coracées,  dans  lefquels  ont  fondoit  de  la  manne *  ou  quelque 
fel  purgatif.  On  appliqua  en  même  tems  fur  la  partie  des  fla¬ 
nelles  trempées  dans  des  décodions  émollientes  ôc  réfoluti- 
ves.  Les  douleurs  ceflerent*  l’enflure  dura  un  peu  plus  long- 
tems*  comme  il  eft  ordinaire*  mais  elle  difparut  avant  l’accou¬ 
chement  *  qui  ne  fejit  qu’au  terme  révolu ,  ôc  fans  accidens. 

Quelque  tems  après  je  vis  une  jeune  dame  *  grolfe  de  fon 
premier  enfant  *  qui  fe  fentit  *  au  terme  de  quatre  mois  *  atta¬ 
quée  fubitement  de  douleurs  à  une  cuifle,  lefquelles  furent 
dans  peu  de  tems  fuivies  de  l’enflure  de  toute  cette  extrémité. 
Pari’  examen  que  je  fis  de  la  maladie  j,  je  trouvai  les  mêmes 
Agnes  de  dépôts  laiteux  *  que  dans  la  perfonne  qui  a  fait  le  fujet 
de  l’obfervation  précédente  ;  mais  je  ne  trouvai  pas  dans  la  ma¬ 
lade  ôc  les  parens  *  la  même  docilité  pour  confentir  aux  promp¬ 
tes  évacuations  que  je  demandois.  On  ne  croyoit  pas  même 
à  la  poflibilité  d’un  dépôt  de  cette  nature  dans  la  groffefle. 
Je  dois  cependant  convenir  qu’aufîi -tôt  que  le  Médecin  , 
fur  le  rapport  que  je  lui  avois  fait  de  ce  que  l’examen  de  la 
malade  m’avoit  appris  ,  parut  convaincu  de  la  nature  du 
mal  *  on  nous  laifla  faire  tout  ce  que  nous  crûmes  de  plus 
convenable.  La  malade  fut  faignée  plufieurs  fois  :  elle  prit  des 
apozêmes  qui  lâchèrent  le  ventre  ,  ôc  qui  pouflerent  par  les 
urines  :  ôc  elle  fut  purgée  de  tems  en  tems  avec  une  méde¬ 
cine  en  réglé.  Enfin  on  fit  ufage  des  topiques  de  toute  efpé* 
ce.  Ces  remèdes  produifirent  après  un  allez  long-tcms  la  cef- 
fation  de  la  douleur  ,  ôc  la  diminution  de  l’enflure  à  la  cuifle 
Ôc  à  la  jambe.  Mais  le  mal  pafla  de  l’autre  côté  :  il  attaqua 
la  cuifle  *  ôc  gagna  peu  à  peu  toute  cette  extrémité  :  la  fièvre 
fe  mit  de  la  partie  j-en  forte  que  cette  fécondé  maladie  ,  fuc- 
cédant  de  A  près  à  un  autre  qui  avoit  extrêmement  épuifée 
la  malade  *  empêcha  d’employer  aufli  brufquement  les  re¬ 
mèdes  qui  nous  avoient  réufli  du  premier  côté.  Nous  les 
Ames  cependant  ;  mais  leur  adminiftration  fut  réglée  fur 
les  forces  de  la  malade.  Le  mal  diminua  fans  cefler  abfo- 
lument  ;  il  furvint  dans  la  fuite  une  fièvre  lente  *  qui  afîoi- 
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bliffant  la  malade  de  jour  en  jour,  rendit  les  douleurs  fi  vi¬ 
ves  ,  qu’elle  ne  pouvoit  s’appuyer  fur  fes  jambes.  Elle  accou¬ 
cha  au  terme  de  fept  mois  ôc  demi ,  après  trois  mois  de  fouf- 
frances.  L’enfant  ne  vécut  que  le  tems  dont  on  avoit  befoin 
pour  le  faire  baptifer.  Les  accidens  de  la  grofTeffe  continuè¬ 
rent  malgré  l’accouchement  ;  les  lochies  furent  médiocres  ÔC 
de  mauvaife  qualité.  Enfin  cette  jeune  Dame  fuccomba  à  tant 
de  maux ,  ôc  mourut  vers  le  neuvième  jour  de  fa  couche.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  l’altération  du  lait ,  produite  par  une  cau- 
fe  quelconque,  s’étoit  communiquée  aux  autres  humeurs,  ôc 
que  toute  la  maffe  du  fang ,  infeCtée  de  ce  mauvais  levain  3 
avoit  produit  la  ruine  de  tout  le  corps. 

Une  Dame,  groffe  de  fon  premier  enfant ,  fe  plaignit,  au 
terme  de  quatre  à  cinq  mois ,  d’une  douleur  afTez  vive  dans 
l’hypochondre  droit  ,  tirant  un  peu  vers  le  rein.  La  fièvre 
qui  accompagnoit  la  douleur  paroiffoit  plutôt  en  être  l’effet 
que  la  caufe.  M.  de  Gaumont ,  fon  Chirurgien ,  qui  l’a  voit 
examinée  avec  beaucoup  de  foin  ,  avoit  remarqué  au  lieu  où 
paroiffoit  la  douleur ,  une  tumeur  qui  fe  perdoit  ôc  qui  repa- 
roiffoit  dans  certaines  fituations  ,  ce  qui  lui  fit  juger  qu’elle 
étoit  dans  le  ventre.  Il  me  fit  appeller  :  je  remarquai  com¬ 
me  lui  une  tumeur  affez  mouvante ,  ôc  à  peu  près  de  la  na- 
*  ture  de  celles  qui  fe  forment  dans  les  feuillets  du  péritoine 
après  l’accouchement.  Sa  fituation ,  la  médiocre  douleur  qui 
l’accompagnoit ,  ôc  la  petite  fièvre  qu’elle  caufoit,  nous  firent 
penfer  que  le  lait  arrêté  pourroit  bien  y  avoir  donné  lieu. 
Ne  reconnoiffant  pas  de  plus  grand  réfolutif  que  la  faignée 
dans  les  nouveaux  engorgemens,  nous  l’employâmes  large¬ 
ment  :  nous  mîmes  la  malade  à  un  régime  affez  févere  pour 
une  femme  groffe  :  elle  fut  purgée  plufieurs  fois  ;  mais  de 
façon  à  ne  point  ébranler  fa  groffeffe.  Nous  parvînmes  par  ces 
moyens  à  dilfiper  la  douleur  ôc  à  faire  difparoître  la  dureté. 
Cette  Dame  ,  guérie  de  ce  dépôt,  porta  fon  enfant  jufqu’au 
terme  ordinaire  ,  ôc  elle  accoucha  fort  heureufement. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Obfervateurs  qui  ont  écrit 
fur  les  accouchemens  ,  ne  citent  aucun  exemple  de  dépôt 
laiteux  dans  le  cours  de  la  groffeffe.  Us  font  fi  rares ,  qu’ils 
pourroient  bien  n’en  avoir  jamais  vu.  Effectivement  les  trois 
ebfervatioijs  que  je  viens  de  rapporter ,  font  les  feules  que 
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eu  occafion  de  faire  depuis  plus  de  trente  ans  que  j’exerce 
ma  profeffion.  J'ai  parlé  ci-devant  de  ce  qui  rendoit  ces  dé¬ 
pôts  rares  :  j’ajoute  que  dans  les  femmes  grofles  le  fu perdu 
du  lait  s’échappe  ordinairement  parles  excrétions  fenfiblesôt 
infenfibles  :  il  en  fort  beaucoup  par  les  mamelles  &  par  le 
vagin..  Quant  au  lait  qui  refie  dans  le  corps ,  il  fe  trouve  tou¬ 
jours  fournis  aux  loix  de  la  circulation  ;  c’efc  à-dire  qu’il  paffe 
alternativement  des  vaiffeaux  laiteux  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins  ,  ôc  de  ceux-ci  dans  les  vaiffeaux  laiteux.  Ainfi  il  ne  peut 
fouffrir  d’altération  dans  ces  différentes  routes  ,  à  moins  que 
le  mauvais  régime ,  ou  des  difpofitions  extraordinaires ,  n’en 
traverfent  le  cours,  ou  n’en  changent  les  qualités. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  lait  qui  fe  trouve  dans  la  fubftan- 
ce  de  la  Matrice,  ou  dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  immédiate¬ 
ment  après  l’accouchement  ;  encore  moins  de  celui  qui  fe 
forme  par  les  nourritures  dans  les  jours  fuivans.  Ce  lait  n’é¬ 
tant  plus  confommé  par  l’enfant,  il  eft  porté  par  le  mouve¬ 
ment  de  la  circulation  dans  les  mamelles  ,  comme  à  fes  ré- 
fervoirs  naturels  :  il  fe  dépofe  dans  des  efpéces  de  petits  baf- 
finets,  ou  bien  il  s’arrête  dans  des  tuyaux  laiteux,  jufqu’à  ce 
que  les  colonnes  fuivantes  de  la  même  liqueur  le  détermi¬ 
nent  à  percer  le  mamellon.  Si  les  trous  de  cette  partie  fe  re- 
fufent  à  fa  fortie  ,  ou  que  la  femme  qui  ne  veut  pas  nourrir 
fon  enfant,  cherche  plûtôt  à  fermer  ces  ouvertures  qu’à  les 
entretenir  pour  le  paffage  du  lait ,  il  faut  que  celui  qui  cher¬ 
che  à  le  remplacer  rétrograde  ,  non  pas  fur  le  courant  qui  l’a 
apporté,  mais  dans  les  routes  collatérales  qui  lui  font  étran¬ 
gères.  Il  s’infmue  donc  dans  les  tuyaux  deftinés  aux  fécré- 
tions  ,  &  il  s’échappe  par  les  urines ,  les  felles ,  les  crachats , 
les  lochies ,  &;  par  la  tranfpiration.  Or  comme  le  lait  qui  trouve 
dans  les  mamelles  un  obftacle  à  fon  cours  ne  peut  entrer  dans 
des  routes  qui  font  réellement  étrangères  par  rapport  à 
lui ,  fans  courir  les  rifquesde  trouver  de  nouveaux  obftacles 
à  fon  cours  ,  il  peut  fe  faire  aifément  que  fes  qualités  s’altè¬ 
rent  par  le  féjour  qu’il  fait. dans  les  parties,  ou  qu’il  s’allie  à 
des  humeurs  capables  d’opérer  la  défunion  de  fes  principes, 
&  de  ie  corrompre.  Ainfi  le  lait  dégénéré  formera  des  dé¬ 
pôts  plus  ou  moins  dangereux ,  fuivant  la  qualité  des  parties 
où  il  fe  fera  embarraffé, 
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On  ne  peut  nier  que  les  femmes  qui  nourriiïent  leurs  enfans 
nefoient  moins  fujettesaux  dépôts  laiteux,  que  celles  qui  s’en 
difpenfent.  Cependant  les  femmes  qui  fe  difpenfent  de  nour¬ 
rir,  ne  font  pas  tout-à-fait  à  l’abri  de  cette  maladie,  puifqu’elle 
arrive  fouvent  dès  les  premiers  jours  de  l’accouchement,  Ôc 
avant  que  les  femmes  ayent ,  pour  ainfi  dire ,  pris  qualité. 


TROISIÈME  MÉMOIRE 


Sur  les  Dépôts  Laiteux . 


JE  vais  parler  dans  ce  Mémoire  d’une  efpéce  de  dépôt 
laiteux,  qui  appartenoit  au  premier  Mémoire  ,  puifqu’il 
s’agit  du  dépôt  de  lait  fur  le  cerveau ,  lequel  produit  la  folie, 
qui  eft  une  maladie  chronique.  Mais  voulant  traiter  cette 
matière  avec  quelque  étendue  ,  à  caufe  de  plufieurs  erreurs 
qui  régnent  à  ce  fujet ,  j’ai  cru  devoir  la  détacher  du  premier 
Mémoire ,  pour  en  faire  un  Mémoire  particulier ,  en  y  ajoutant 
quelques  Obfervations  relatives  à  tous  les  dépôts  laiteux. 

Le  dépôt  de  lait  fur  le  cerveau  eft  heureufement  moins  Dépôt  laiteux 
commun  que  les  autres  :  car  il  produit  les  accidens  les  plus  fui  le  cclveau 
graves  par  le  dérangement  qu’il  caufe  dans  les  fondions  de 
ce  vifeere  ;  ôc  il  faut  employer  les  plus  grands  efforts  de  l’art, 

&  pendant  très-long-tems ,  pour  débarraffer  le  cerveau  de  ce 
corps  étranger.  Quand  le  lait,  dans  une  femme  nouvelle¬ 
ment  accouchée ,  n’enfiîe  point  les  routes  naturelles  qu’il  a 
coutume  de  prendre  pour  lortir  du  corps ,  il  peut  être  déter¬ 
miné  à  fe  porter  fur  le  cerveau  ,  fi,  trouvant  de  laréfiftance 
par- tout  ailleurs  ,  il  n’y  a  que  cet  organe  qui  cède  aux  efforts 
que  le  lait  fait  pour  fe  fixer  quelque  part.  L’effet  le  plus  ordi¬ 
naire  du  dépôt  de  lait  fur  le  cerveau  ,  eft  de  produire  la  dé¬ 
mence  ou  la  folie.  Malgré  le  voile  obfcur  qui  dérobe  à  nos 
yeux  le  jeu  méchanique  du  cerveau  pour  exciter  les  divers 
mouvemens  de  l’ame  ,  on  conçoit  que  le  lait  venant  à  fe  dé- 
pofer  fur  cet  organe  ,  il  peut ,  par  les  engorgemens  qu’il  y 
caufe  ,  comprimer  fortement  quelqu’une  de  fes  parties,  ou 
mettre  fes  fibres  dans  un  degré  de  tenfion  exceftif  :  la  compref- 
lion,  qui  fait  obftacle  à  l’adtion  méchanique  du  cerveau  ,  pro¬ 
duira  la  démence  ;  &  la  tenfion  exceflive  des  fibres ,  ren  jant 
cette  même  action  trop  vive ,  caufera  la  folie. 

Ces  dépôts  de  lait  fur  le  cerveau  arrivent,  comme  les  au¬ 
tres  ,  vers  le  dixiéme  ou  douzième  jour  de  la  couche.  Mal- 
heureufement  on  eft  peu  frappé  des  accidens  qu’ils  produi- 
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fent  alors.  On  s’apperçoit  bien  qu’une  femme  a  l’air  hébété 
ou  qu’elle  déraifonne  ;  mais  quand  la  fièvre  n’eft  pas  forte, 
que  les  lochies  continuent  de  couler  ,  &  que  le  ventre  n’eft 
ni  tendu  ni  douloureux ,  on  fe  flatte  que  les  lochies,  &  quel¬ 
ques  purgations  légères  ,  fufiiront  pour  faire  difparoître  ce$ 
accidens.  Mais  la  fuite  fait  voir  combien  on  s’eft  trompé. 
En  effet  une  femme  relève  de  fa  couche ,  &  le  défordreMe 
fa  raifon  continue  ;  parce  que  les  moyens  employés  pour  le 
difliper  n’avoient,  par  leur  peu  d’efficacité,  aucune  propor¬ 
tion  avec  une  caufe  auffi  puiffante  que  l’infiltration  du  lait 
dans  un  vifcére  qui  a  auffi  peu  de  reffort  que  le  cerveau.  Le 
lait ,  à  force  d’y  arriver  &  d’y  féjourner ,  rend  aifément  vari¬ 
queux  les  vaiffeaux  qu’il  engorge  :  &la  molleffe  du  cerveau 
ne  le  met  point  en  état  de  comprimer  affez  ces  vaiffeaux  pour 
leur  rendre  leur  reffort  &  pour  faire  avancer  les  liqueurs  ar¬ 
rêtées.  Ce  qui  forme  encore  un  obftacle  très-grand  à  la  réfo- 
lution  d’un  dépôt  laiteux  dans  le  cerveau  ,  c’eft  que  les  vaif¬ 
feaux  capillaires  y  font  plus  fins  qu’ailleurs  ;  &  par  conféquent 
quand  une  humeur  telle  que  le  lait  les  a  pénétrés  ,  il  doit 
être  très-difficile  de  l’en  faire  fortir.  J’ajoute  que  dans  ces  dé¬ 
pôts  fur  le  cerveau ,  on  ne  peut  être  fécondé  par  l’aêlion  des 
topiques ,  comme  dans  les  dépôts  des  autres  parties  dont 
nous  avons  parlé. 

Il  faut  convenir  que  la  réunion  de  tant  d’obftacles  rend  ex¬ 
trêmement  difficile  la  réfolution  d’un  dépôt  de  lait  dans  le 
cerveau.  Auffi  ne  faut-il  pas  tant  s’étonner  qu’on  ait  pris  pen¬ 
dant  long  tems  le  parti  d’abandonner  les  femmes  en  cet  état 
à  leur  malheureux  fort ,  après  avoir  vainement  effayé  de  le 
changer  par  des  moyens  que  l’on  croyoit  fufhfans.  Mais  puis¬ 
qu’on  fentoit  bien  la-grandeur  des  obftacles  ,  ne  devoit-on 
pas  faire  attention  en  même  tems  à  la  foibleffe  des  moyens 
que  l’on  employoit  ,  &  au  peu  d’efficacité  qu’on  en  devoit 
attendre  ?  J’avoue  que  j’ai  été  moi-même  pendant  long-tems 
dans  l’erreur  commune  :  je  regardois  comme  incurable  la  fo¬ 
lie  produite  par  un  dépôt  de  lait  fur  le  cerveau ,  parce  que  je 
n’avois  jamais  vu  de  bons  fuccès  de  la  méthode  que  l’on  fui- 
voit  pour  guérir  cette  maladie.  Faifant  enfuite  réflexion  à  la 
nature  des  obftacles,  qui  ne  pouvoient  être  plus  grands  ôc 
plus  multipliés,  je  compris  que  fi  on  ne  venoit  pas  à  bout  de 
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les  furmonter,  c’eft  qu’on  prenoit  des  moyens  trop  foibles  : 
que  ce  n’étoit  qu’en  évacuant  puiffamment  par  les  faignées 
ôc  les  purgatifs  ,  ôc  en  excitant  les  plus  grandes  révolu¬ 
tions  qu’on  pouvoit  fe  flatter  de  changer  cette  difpofition  , 
contre-nature  du  cerveau  ;  c’eft- à -dire,  de  rendre  à  fes 
vailTeaux  leur  reffort,  en  les  délivrant  de  l’humeur  laiteufe  , 
qui  les  furchargeoit  :  je  compris  en  même  tems  qu’on  ne 
pouvoit  fe  flatter  de  faire  céder  une  caufe  aufli  puiffante  à 
de  premiers  efforts  ;  qu’il  falloit  les  continuer  longtems , 
fans  fe  rebuter  du  peu  de  fuccès  des  premiers  :  &  qu’ainfi 
avec  du  courage  &  de  la  patience  ,  on  pourroit  venir  à  bout 
de  guérir  cette  efpèce  de  dépôt  laiteux,  comme  on  gué- 
rilfoit  tous  les  jours  ceux  qui  fe  formoient  dans  les  autres 
parties  :  L’expérience  confirma  bientôt  la  juftefle  de  mes 
idées. 

Une  femme  encore  jeune  ,  dont  la  tête  n’avoit  jamais 
fouffert  le  moindre  dérangement,  même  dans  plufieurs  cou¬ 
ches  qu’elle  avoit  eu,  ne  fut  pas  auffi  heureufe  à  fon  der¬ 
nier  enfant.  L’accouchement  s’étoit  bien  fait  ;  Ôt  toutes  les 
fuites  de  la  couche  avoient  été  favorables  jufqu’au  dou¬ 
zième  jour  que  la  fièvre  la  prit  ;  &  le  quinziéme  on  s’apperçut 
d’un  dérangement  fenfible  dans  fa  raifon.  La  malade  ne 
vouloit  plus  manger,  ou  elle  ne  le  faifoit  que  par  caprice: 
tantôt  elle  étoit  taciturne  ,  gardant  un  filpnce  profond  : 
tantôt  elle  fe  livroit  à  une  volubilité  de  langue,  que  rien 
ne  pouvoit  arrêter.  Cet  état  fut  regardé  avec  raifon  ,  comme 
l’effet  du  lait,  qui  s’étoit  fixé  fur  le  cerveau,  &  qui  en  dé- 
rangeoit  les  fondions ,  foit  par  l’altération  qu’il  avoit  pu 
contra&er ,  foit  par  les  engorgemens  qu’il  caufoit  dans  les 
vaiffeaux  du  cerveau.  La  malade  fut  faignée  plufieurs  fois; 
&  on  ne  craignit  pas  de  l’affoiblir  extrêmement,  tant  par 
des  faignées  copieufes  &  multipliées  ,  que  par  des  purgatifs 
prefque  continuels,  que  l’on  déguifoit  fous  toutes  les  for¬ 
mes  ,  mêlant  tantôt  dans  fes  boiffons ,  tantôt  même  dans 
fes  alimens,  desfels  purgatifs.  Il  y  avoit  des  boiffons  qu’elle 
prenoit  volontiers ,  &  même  qu’elle  défroit  :  on  tiroit  parti 
de  fon  goût  pour  ces  boiffons;  &  on  y  mettoit  du  tartre 
ftibié,  à  petite  dofe.  Comme  elle  buvoit  beaucoup  ,  la 
quantité  de  ce  fel  qui  entroit  dans  fon  corps,  foutenue  des 
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Tels  purgatifs,  éntretenoit  une  diarrhée  continuelle;  qui 
n’empêchoit  pas  cependant  qu’on  ne  la  purgeât  encore  de 
tems  en  tems  avec  une  médecine  ordinaire.  Après  trois 
mois  de  l’ufage  perféverant  de  ces  remèdes,  la  raifon  fe  ré¬ 
tablit  peu  à  peu.  Le  premier  ufage  qu’en  fit  la  malade, 
fut  de  prendre  la  bonne  nourriture  qu’on  lui  offroit  pour 
réparer  fes  forces  ;  elles  revinrent  bien-tôt,  ôt  la  malade  fe 
trouva  pour  l’efprit  comme  pour  le  corps  ,  dans  l’état  de 
bonne  fanté  dont  elle  jouifloit  avant  la  couche,  qui  avoit 
été  l’occafion  de  cet  accident. 

Une  jeune  Dame  de  condition  étoit  accouchée  très-heu- 
reufement  de  fon  premier  enfant  :  accoutumée  à  voir  beau¬ 
coup  de  monde ,  &  à  vivre  dans  une  grande  diffipation  , 
elle  attendoit  avec  impatience  la  fin  d’un  tems  où  elle  étoit 
condamnée ,  à  ce  qu’elle  appelloit  une  affreufe  folitude. 
Ce  terme  arrivé,  on  lui  permit  de  recevoir  compagnie  dans 
fon  appartement.  Il  y  eut  d’abord  jeu,  6c  enfuite  fouper: 
ôt  elle  fe  livroit  à  ces  plaifirs  avec  l’ardeur  d’une  perfonne 
qui  venoit  d’en  fentir  vivement  la  privation  ;  mais  ces  plai¬ 
firs  furent  troublés  vers  le  vingt- cinquième ,  ou  le  tren¬ 
tième  jour  de  fa  couche  :  il  furvint  de  la  fièvre  avec  des 
tranchées  ,  ôt  un  étouffement  confidérable.  On  prefcrivit 
à  la  malade  quelques  évacuations ,  dont  l’effet  fut  très-fa- 
tisfaifant  :  les  tranchées  ôt  l’étouffement  difparurent ,  ôc  la 
fièvre  parut  moindre.  Ce  mieux,  que  l’on attribuoit aux  éva¬ 
cuations  ,  étoit  plutôt  l’effet  d’un  tranfport  de  la  matière 
laiteufe  qui  avoit  quitté  le  bas-ventre  ôt  la  poitrine,  où  elle 
caufoit  des  tranchées  ôt  de  l’étouffement ,  pour  aller  fe  can¬ 
tonner  dans  le  cerveau.  En  effet,  on  apperçut  du  défor- 
dre  dans  l’efprit  de  cette  jeune  Dame.  Je  fus  prié  de  rah 
fonner  fur  cette  accident  avec  le  Médecin  habile  qui  la 
gouvernoit  ;  nous  convînmes  aifément  de  la  nature  du  mal 
ôt  de  fa  caufe,  ôt  nous  ne  fumes  pas  plus  partagés  fur  le 
traitement  qu’il  exigeoit.  Il  fut  tel  que  celui  de  l’obferva- 
tion  précédente.  Pendant  les  trois  premiers  mois  du  traite* 
ment ,  le  peu  de  fuccès  de  notre  méthode ,  nous  faifoit  pref- 
que  défefpérer  de  la  guérifon  :  vingt  fois  nous  fumes  fur  le 
point  d’abandonner  tout,  d’autant  plus  que  la  famille  pa-* 
roiffoit  exceffivement  fatiguée  de  ces  longueurs ,  qui  n’a- 
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voient  rien  changé  à  l’état  de  la  malade.  Cependant  allurés 
de  la  bonté  de  notre  méthode,  ôt  nous  roidilîant  contre  les 
défagrémens  auxquels  font  livrés  des  hommes  qui  ne  réuf- 
filïent  pas ,  quoiqu’ils  fallent  tout  ce  qui  peut  conduire  au 
fuccès,  nous  continuâmes  le  traitement  Selon  le  plan  de 
curation  que  nous  avions  formé  dans  le  commencement  : 
ôt  le  fuccès  fut  la  récompenfe  de  notre  courage  ôt  de  notre 
perfévérance.  La  malade  fut  parfaitement  guérie  ,  après 
avoir  «été  un  peu  plus  de  quatre  mois  dans  les  remèdes. 

L’année  dernière  une  jeune  Dame  accoucha  fort  heureu- 
fement  pour  la  fécondé  fois  :  mais  peu  de  jours  après ,  fa 
fanté  fut  dérangée  par  des  accidens,qui  parurent  annoncer 
le  commencement  d’une  maladie  dangereufe.  Elle  fut  at¬ 
taquée  tout  d’un  coup  d’une  lièvre  allez  forte,  accompa¬ 
gnée  d’une  chaleur  brûlante,  d’altération,  avec  tenfion  Ôt 
douleur  dans  tout  le  ventre  :  de  plus ,  la  malade  paroillbit 
fort  inquiète.  La  vue  de  tous  ces  accidens  répandit  avec 
raifon  i’allarme  dans  la  famille.  Mr.  Gervais ,  qui  avoit  ac¬ 
couché  la  Dame ,  demanda  du  confeil  ;  ôt  je  fus  appelle 
avec  le  Médecin  dont  j’ai  parlé.  Nous  convînmes  tous 
qu’il  falloir  relâcher  promptement  ôt  puilfamment  la  ma¬ 
lade,  par  le  moyen  des  faignées  ôt  des  purgatifs,  ôt  même 
par  l’application  de  topiques  qui  tendoient  au  même  but. 
Le  fuccès  répondit  fi  bien  à  la  confiance  que  nous  avions 
dans  ces  remèdes,  que  nous  crûmes  toucher  à  une  bonne 
convalefcence ,  par  la  diminution  marquée  de  tous  les  ac¬ 
cidens.  Mais,  par  une  métafthafe  que  nous  n’avions  pu  ni 
empêcher,  ni  prévoir,  l’humeur  fe  porta  à  la  tête,  ôt  y 
caufa  un  tel  défordre ,  que  la  malade  ne  connoifioit  plus 
perfonne,  ôt  elle  rejettoit  également  la  nourriture  &  les 
remèdes  qu’on  lui  préfentoit  :  elle  paffoit  alternativement 
des  accès  de  la  plus  grande  fureur  à  un  calme,  accompagné 
d’une  profonde  triftefie.  Nous  portâmes  le  plus  mauvais 
pronoftic  de  cet  état,  fans  cependant  abandonner  la  ma¬ 
lade  à  fon  mauvais  fort ,  comme  je  l’avois  vu  faire  fi  fouvent, 
par  la  perfuafion  où  l’on  étoit,  qu’une  pareille  folie  ne  fe 
guériffoitpas.  Les  faignées,  les  vomitifs  &  les  purgatifs  furent 
mis  de  nouveau  en  ufage  :  on  baigna  la  malade  ;  on  lui  fit 
prendre  les  eaux  minérales  :  ôt  nous  la  tînmes  pendant  fix 
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mois ,  fans  nous  rebuter ,  dans  l’ufage  continuel  des  re¬ 
mèdes.  Après  un  fi  long-tems,  nous  eûmes  la  confolation 
de  voir  la  raifon  fe  rétablir  peu  à  peu;  6c  depuis,  la  ma¬ 
lade  fe  trouve  pour  l’efprit  ôc  pour  le  corps ,  dans  l’état 
où  elle  étoit  avant  fon  accident.  Aucun  de  nous  cependant 
n’ofa  confeiller  au  mari  d  expofer  fa  femme  une  fécondé 
fois  à  devenir  groffe. 

Il  faut  conclure  de  la  doôlrine  que  j’ai  établie  fur  les 
dépôts  de  lait  dans  le  cerveau  ,  ôc  des  obfervations  que  je 
viens  de  rapporter,  que  ces  fortes  de  dépôts  font  tout 
aufli  fulceptibles  de  guérifon  que  les  autres.  Les  indica¬ 
tions  qui  fe  préfentent  à  remplir,  font  les  mêmes  ;  relâ¬ 
cher  &:  vuider  ;  ôc  on  emploie  pour  le  faire  ,  les  mêmes 
moyens.  La  feule  différence  qu’il  y  ait  dans  la  méthode 
de  guérir  les  dépôts  laiteux  fur  le  cerveau  ,  c’eft  que  l’u¬ 
fage  des  remèdes  doit  être  trois  ou  quatre  fois  plus  long, 
fi  l’on  veut  réuffir  :  il  faut  relâcher  ôc  vuider  puiffamment 
les  malades,  ôc  les  attérer,  pour  ainfi  dire.  On  trouve,  à  la 
vérité ,  bien  des  obftacles  à  l’ufage  des  remèdes  continué 
pendant  fi  long-tems  ;  mais  c’eft  faffaire  des  Médecins  de 
les  furmonter  :  les  malades  ne  veulent  ni  remèdes,  ni  nour¬ 
riture  ;  quand  ils  ont  quelque  intervalle  de  raifon,  on  le 
fai  fît,  pour  les  y  déterminer  par  la  perfuafion.  Si  ce  moyen 
manque,  on  emploie  la  rufe,  Ôc  même  la  violence  s'il  le 
faut.  On  ne  trouve  pas  fouvent  un  moindre  obftacle  dans 
les  parens  de  la  malade,  qui  font  dans  l’erreur  commune 
qu’il  eft  impoftibie  de  guérir  la  folie  produite  par  une  telle 
caufe,  ou  qui  ne  veulent  pas  confentir  à  des  remèdes  fi 
violens  >ôc  s’ils  y  confentent,  le  peu  de  fuccès  des  remèdes 
dans  les  commencemens  ,  ôc  la  longueur  du  traitement, 
leur  infpirent  de  la  défiance ,  qu’ils  témoignent  par  leur 
mauvaife  humeur,  Ôc  fouvent  par  des  propos  défobligeans. 
Mais  un  homme  qui  a  à  coeur  de  guérir  ,  ôc  qui  emploie 
une  méthode,  dont  la  bonté  eft  avouée  par  la  raifon,  ôc 
Confirmée  par  l’expérience,  doit  braver  tout  ces  dégoûts: 
ü  en  fera  bien  dédommagé  par  le  plaifir  d’avoir  rendu  à 
la  fociété ,  un  fujet  qui  étoit  perdu  pour  elle  ,  Ôc  d’avoir 
fauvé  à  une  famille  refpeôlable  la  honte  ,  qui  eft  toujours 
attachée  à  ces  fortes  de  maladies. 

Après 
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Après  avoir  expofé  avec  une  étendue  fuffifante  tous  les  Dépôts  laiteux 
moyens  employés  par  l’art ,  pour  la  guérifon  des  dépôts  lai-  opiniâtres  guéris 
teux,  je  croirois  manquer  de  bonne  foi,  fi  je  paffois  fous  Parlanatüre- 
filence  des  guérifons  opérées  par  les  feules  reflources  de  la 
nature ,  tandis  que  le  mal  avoit  triomphé  de  tous  les  efforts 
de  l’art.  Une  Dame  avoit  à  la  fuite  d’une  couche  une  ef- 

{)èce  de  gale  dartreufe  ôc  humide  à  la  tête.  On  tenta  pour 
a  guérir  tous  les  remèdes  imaginables  ;  mais  ce  fut  fans 
fuccès  :  on  prit  donc  le  parti  de  laiffer  la  malade  tranquille; 
elle  devint  groffe,  &  la  groffeffe  la  guérit  parfaitement. 

J’ai  accouché  cette  année  une  femme ,  qui,  à  la  fuite  de 
fa  précédente  couche  ,  avoit  eu  une  humeur  laiteufe  répan¬ 
due  fur  les  doigts  des  mains  ôc  des  pieds  :  il  y  avoit  en¬ 
flure  dans  les  endroits  où  l’humeur  s’étoit  fixée  en  plus 
grande  quantité  :  ôc  la  malade  ne  pouvoit  ni  marcher,  ni 
faire  aucun  ufage  de  fes  mains.  On  fit  inutilement  toutes 
fortes  de  remèdes ,  pendant  l’efpace  de  fix  mois.  Mais  une 
nouvelle  groffeffe  qui  furvint  au  bout  de  ce  tems,  em¬ 
porta  le  dépôt,  ôc  la  malade  recouvra  la  liberté  de  fes 
mains  ôc  de  fes  pieds. 

Une  Dame,  que  j’ai  actuellement  entre  les  mains,  eut 
une  attaque  d’apoplexie,  le  quatorzième  jour  d’une  couche 
qu’elle  eut  à  la  campagne,  il  y  a  deux  ans.  Les  fecours 
qu’on  lui  donna  firent  dégénérer  l’apoplexie  en  paralyfie 
fur  la  langue ,  ôc  fur  tout  un  côté  du  corps  :  &  les  eaux 
minérales  chaudes  qu’elle  prit  fort  long-tems ,  ôc  les  dou¬ 
ches  qu’on  lui  donna,  ne  produifirent  aucun  changement 
dans  fon  état,  qui  dura  deux  années  entières ,  au  bout  def- 
quelles  elle  redevint  groffe.  On  s’apperçut  alors  que  la  pa¬ 
role  étoit  devenue  plus  libre ,  que  la  jambe  avoit  repris  de 
la  force ,  ôc  que  le  bras  fe  remuoit  avec  plus  de  facilité. 

Le  dernier  terme  de  la  groffefle  étant  arrivé ,  elle  accou¬ 
cha  très-heureufement;  mais  le  neuvième  de  la  couche,  il 
eft  furvenu  des  fymptomes,  qui  ont  fait  craindre  une  atta¬ 
que  pareille  à  la  première.  J’ai  détourné  l’orage  dont  on 
étoit  menacé ,  par  trois  faignées  faites  coup  fur  coup  :  ôc 
j’en  ai  foutenu  les  bons  effets  par  des  bouillons  apéritifs, 
ôc  par  des  purgatifs  réitérés.  J’ai  vu  le  mouvement  ôc  la 
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force  du  côté  foibie  ,  augmenter  fenfiblement ,  ôc  je  ne  dé- 
fefpére  pas  d’obtenir  une  cure  radicale. 

Mr.  Malaval,  célébré  Chirurgien,  m’a  afFuré  qu’il  avok 
ouvert  un  dépôt  laiteux  des  plus  confidérables ,  qui  étoit 
lurvenu  à  la  fuite  d’une  couche  ;  ôc  qu’après  trois  mois  d’un 
panfement  méthodique,  il  ne  lui  avoit  pas  été  poflible  de 
l’amener  à  cicatrice;  mais  que  la  Dame  étant  devenue  grolfe, 
la  playe  s’étoit  bien  cicatrifée. 

J’ai  oui  dire  à  Mr  Bourgeois ,  qu’il  avoit  gouverné  pen¬ 
dant  plufieurs  mois  une  Dame ,  à  qui  il  étoit  furvenu  un 
dépô  t  fur  une  des  extrémités  inférieures ,  après  une  couche 
fort  heureufe  d’ailleurs.  Il  vint  à  bout  de  guérir  le  côté 
malade  ;  mais  ce  fut  aux  dépens  de  l’autre ,  dans  lequel 
l’humeur  avoit  paffé  :  il  revint  enfuite  au  côté  qui  avoit 
été  le  premier  attaqué  ;  ôc  après  s’être  ainfi  promené  plu¬ 
fieurs  fois  d’un  côté  à  l’autre ,  l’humeur  laiteufe  fe  répan¬ 
dit  par  tout  le  corps,  où  elle  produifit  une  boufiflure  pref- 
que  univerfelle.  Mr  Bourgeois  ôc  les  Médecins  habiles  qui 
furent  appellés  en  confultation  y  mirent  tout  en  ufage  pour 
délivrer  la  malade  d’un  dépôt  aufïi  fingulier.  Mais  toutes 
les  reffources  de  l’art  furent  encore  infufiifantes  ;  la  nature 
fe  chargea  de  la  guérifon  :  il  furvint  une  grofleffe  ;  ôc  l’en¬ 
flure  caufée  par  le  dépôt  laiteux,  fe  guérit  parfaitement* 
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D  ISS  ERT  AT  ION 


SvR  la  Rupture  de  Matrice  par  le  fœtus  ,  dans  les  douleurs 
de  U  Enfantement ,  traduite  du  latin  de  Mr.  Crant^  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine ,  &  Membre  de  V Académie  Impériale  {a). 


S  I. 


CE  n’efl  point  une  chofe  aufïi  rare  qu’on  le  penfe,  de 
voir  la  matrice  fe  rompre  dans  les  douleurs  de  l’En¬ 
fantement  ;  mais  il  n’y  a  prefque  point  d’exemples ,  ou  les 
fecours  de  l’Art  ayent  été  affez  puiffans  ,  pour  faire  furvivre 
la  mere  à  ce  terrible  accident.  La  rupture  de  la  matrice 
feroit-elle  donc  mortelle  par  elle-même  ?  L’ouverture  faite 
au  corps  delà  matrice  par  fa  rupture,  peut -elle  être  plus 
dangereufe  que  l’incifion  pratiquée  quelquefois  dans  le  mê¬ 
me  vifcere ,  avec  un  Infiniment  tranchant?  Si  les  femmes, 
à  qui  cet  accident  arrive  ,  paroiffent  condamnées  à  une 
mort  certaine ,  quelle  en  peut  être  la  caufe  ? 

§.  II. 


Il  eft  évident  que  l’on  ne  peut  regarder  les  playes  de 
matrice  comme  mortelles  en  elles -mêmes,  quand  on  fait 
attention  aux  fuccès  multipliés  de  l’opération  Céfarienne  ; 
quand  on  fait  que  l’extirpation  de  la  matrice  en  tout,  ou 
en  partie ,  fon  déchirement ,  la  fuppuration  &  la  Gangrené 
même,  dont  elle  a  quelquefois  été  attaquée  ,  n’ont  point  eu 
de  fuites  fatales  pour  la  Malade  ;  ôc  qu’enfîn ,  des  obferva- 
tions  certaines  attellent  qu’il  s’eft  fait  quelquefois  une  véri¬ 
table  rupture  à  la  matrice ,  fans  qu’il  en  ait  coûté  la  vie  à 
la  Mere. 

S.  III. 

Je  conviens  que  l’on  trouve  configné  dans  les  faites  de 


(a)  Desaint  &  Saillant  ont  actuellement  fous  preflc  cette  Differtation  en  Latin, 
telle  que  l’a  donnée  M.  CRANTZ.  Elle  eft  accompagnée  de  Notes  pleines  d’érudi¬ 
tion  ,  &  affez  nombreufes,  &  terminée  par  l'hiftoire  d’une  rupture  de  Matrice  ,  dent 
l’Auteur  fut  témoin  à  Vienne  en  Autriche ,  en  17J  j  ,  &  fur  laquelle  il  a  fait  quelques 
Remarques  importantes. 
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l’Art,  nn  nombre  allez  confidérable  d’obfervations ,  oud’o-i 
pération  Céfarienne  n'a  pas  réuffi.  Je  conviens  encore  que 
les  playes  faites  à  la  matrice ,  par  des  coups  violens  quelle 
peut  recevoir  du  dedans  au  dehors,  ou  du  dehors  au  dedans, 
font  plus  dangereufes  ,  que  l’incifion  faite  dans  le  même  Vif- 
cere  parle  moyen  d’un  infiniment  tranchant.  Enfin,  je  ne 
diflimule  pas  que  je  regarde  la  rupture  de  la  matrice  comme 
une  vraie  apoplexie,  par  rapport  à  cet  organe.  Mais  je  n'ai 
garde  de  conclure  pour  cela  que  les  playes  de  matrice  foient 
toujours  morrelles  ,  &  que  la  rupture  foit  abfolument  fans 
remède  ;  puifqu’il  eft  aifé  de  prouver  que  ces  accidens  n’ont 
eu  des  fuites  funefles  que  par  le  défaut  des  fecours  conve¬ 
nables. 

S  IV.  . 

Ce  que  j’avance  n’eft  pas  fondé  fur  de  (impies  raifon- 
nemens  :  en  lifant  l’hiftoire  de  tant  de  ruptures  de  ma¬ 
trice  ,  ou  d’opérations  Céfariennes  qui  ont  été  malheureufes, 
on  voit  qu’il  n’y  a  pas  un  de  ces  malheurs  qu’on  eût  été  en 
état  de  prévenir,  fi  le  fecours  fût  arrivé  à  tems.  Si  cela  eft 
vrai , comme  il  n’eft  pas  permis  d’en  douter ,  comment  vou- 
droit-on  que  des  accidens,  qui  font  certainement  très-gra¬ 
ves  par  eux-mêmes ,  ôc  très- dangereux,  ne  devinffent  pas 
mortels  ?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  playes  que 
jamais  perfonne  n’avoit  regardées  comme  mortelles ,  le  de¬ 
venir  cependant  parce  qu’elles  ont  été  négligées  ?  Je  con¬ 
clus  donc  qu’une  playe  n’eft  pas  feulement  mortelle  quand 
elle  attaque  une  partie  effentielle  à  la  vie ,  mais  qu’elle  le 
devient  également  quand  elle  fe  trouve  placée  dans  un  en¬ 
droit  où  ne  peuvent  atteindre  les  fecours  de  l’Art ,  ou  bien 
quand  on  y  a  recours  trop  tard,  ou  même  point  du  tout* 

f  V, 

Une  autre  raifon  rend  encore  plus  dangereufe  la  rupture  de 
la  matricemon-feulement  les  Sages-femmes  ne  trouvent  dans 
leur  peu  de  lumières  aucune  reffource  contre  cet  accident, 
foit  pour  le  prévenir  avant  qu’il  arrive  ,  foit  pour  le  recon- 
noître  quand  il  eft  arrivé  ;  mais  à  la  vûe  de  l’état  affreux 
où  tombe  la  malade ,  la  frayeur  les  faifit ,  ôc  elles  perdent 
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la  tête.  On  fait  donc  venir  un  Accoucheur  qui  trouvant  la 
femme  prête  à  expirer ,  ne  peut  tirer  de  fon  état  aétuel  des 
lumières  fuffifantes  pour  en  connoître  la  caufe.  En  ouvrant 
le  ventre  du  cadavre,  encore  chaud,  pour  en  tirer  l’enfant, 
il  apperçoit  alors  que  la  matrice  eft  crevée ,  &  il  ne  voit 
rien  de  plus.  La  fource  de  ce  malheur  vient  de  ce  que  les 
Accoucheurs  eux- mêmes  qui  ont  fouvent  été  les  témoins 
de  ces  fcenes  fanglantes ,  ont  négligé  de  nous  inftruire  des 
caufes  capables  de  les  produire ,  des  fymptômes  qui  les  ac¬ 
compagnent  ,  &  des  fignes  qui  les  annoncent.  L’Art  n’a  donc 
pu,  julqu’à  préfent  ,  guérir  un  mal  qu’on  ne  connoifioit, 
ni  par  fes  caufes,  ni  par  fes  fignes  :  &  fon  impuiftance,  à  cet 
égard ,  fera  toujours  la  même,  tant  que  fubfiftera  notre  igno¬ 
rance  fur  ces  deux  points. 

S  V  I. 

Je  n’ignore  pas  que  l’on  propofe  l’opération  Céfarienne 
comme  un  remède  à  cet  accident.  Mais  peut-on  propofer 
une  telle  opération  pour  un  mal  dont,  quelquefois,  on  ne 
foupçonne  pas  même  l’exiftence?  Quand  on  s’en  douteroit, 
y  a-t-il  quelqu’un  qui  ofe  ,  fur  un  fimple  foupçon  ,  ouvrir 
le  ventre  d’une  femme  ,  qui  eft  déjà  à  demi- morte  ;  afin 
d’aller  chercher  dans  la  capacité  de  V abdomen ,  l’enfant  qui 
a  crevé  la  matrice  ;  tandis  qu’il  n’a  point  été  à  portée  de 
s’inftruire  de  cet  accident  par  les  fignes  qui  l’annoncent  tou¬ 
jours  avant  qu’il  arrive  ?  Y  a-t-il  quelqu’un  qui  réponde  fur 
fa  vie,  ou  fur  fa  réputation ,  du  fuccès  de  l’opération  faite  en 
cette  extrémité  ?  Et  s’il  fe  trouvoit  un  homme  allez  témé¬ 
raire  pour  l’entreprendre ,  ce  qui  jufqu’à  préfent  n’a  point 
d’exemple ,  la  famille  de  la  malade  y  confentiroit-elle  ?  Car 
fi  dans  le  cas  où  le  fuccès  de  l’opération  Céfarienne  eft  évi¬ 
dent,  où  l’Obfervateur  connoit  avec  certitude  que  c’eft 
l’unique  parti  qu’il  doit  prendre ,  où  il  eft  animé  par  le  defir 
très- vif  de  fecourir  une  femme  dans  cet  état,  &  par  l’efpé- 
rance  très-ferme  d’en  venir  à  bout ,  on  a  cependant  tant 
de  peine  à  y  faire  confentir  la  famille ,  qu’arrivera-t-il  quand 
le  cas  fera  douteux ,  ôc  que  l’Accoucheur  ne  montrera  que 
de  l’incertitude  fur  le  parti  auquel  il  doit  fe  déterminer  l 
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S.  VII, 

Qu’on  n’aille  pas  s’imaginer ,  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  je  prolcris  l’Opération  Céfarienne,  puifque  j’en  démon¬ 
trerai  l’indifpenfable  néceflité  dans  certains  cas.  Mais  ce  que 
je  condamne,  c’eft  qu’on  la  propofe  pour  un  mal  qu’on  ne 
connoît  pas.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  cet  accident ,  auroient 
beaucoup  mieux  fait  fi ,  au  lieu  de  nous  entretenir  fur  le 
moyen  d’y  remédier.,  il  nous  avoient  appris  par  quels  fignes 
on  peut  le  reconnoître.  Si  leur  application  s’étoit  tournée 
de  ce  côté-là,  peut-être  que  la  plupart  des  Accoucheurs 
dans  la  fuite  auroient  reconnu  le  mal  dès  fon  commence¬ 
ment  ,  &:  auroient  fçu  le  prévenir  :  par-là  ,  les  richelfes  de 
notre  Art  fe  trouveroient  augmentées  d’une  nouvelle  con- 
noifiance  qui  lui  a  manqué  jufqu’à  préfent ,  Ôc  dont  je  me 
flatte  de  l’enrichir. 

VIII. 

Caufes  de  la  ru-  H  n’eft  point  aifé  d’aflignerles  vrais  caufes  de  la  rupture 
pture  de  Matrice,  de  matrice  :  il  s’en  offre  bien  à  l’efprit  un  grand  nombre  de 
poiïibles  j  mais  qui  fçait  fl  ce  font-là  les  véritables  caufes , 
&  fi  on  les  obferve?  Ce  qui  fait  qu’on  eft  encore  dans  les  té¬ 
nèbres  fur  ce  point,  c’eft  que  les  Maîtres  de  l’Art  font  or¬ 
dinairement  appellés  trop  tard  dans  ces  fortes  de  cas.  Peut- 
être  aufli  faut-il  s’en  prendre  à  l’indolence  des  Obfervateurs, 
ou  au  moins  à  leur  négligence  à  faire  part  au  Public  de  ce 
qu’ils  ont  obfervé.  Les  caufes  que  je  vais  rapporter ,  ne  doi¬ 
vent  point  être  regardées  comme  le  fruit  de  l’imagination, 
puifqu’elles  ont  toutes  été  obfervées.  Je  commencerai  par 
celles  qui  fe  trouvent  dans  la  mere. 

De  la  part  de  la  Mere ,  les  caufes  qui  font  ordinairement 
crever  la  matrice,  font  un  baffin  trop  étroit  que  ne  peut 
franchir  l’enfant,  fécondé  des  forces  réunies  de  la  Nature 
ôc  de  l’Art  ;  l’ouverture  trop  perite  de  l’orifice  de  la 
matrice  ,  la  difficulté  trop  grande  du  même  orifice  à 
s’ouvrir,  fon  occlufion  par  une  excroiffance  charnue  ,  par 
une  ulcéré  ,  par  un  fchirre  ,  la  mauvaife  conformation 
de  la  matrice ,  fon  trop  grand  aminciffement  dans  la  gro f- 
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feffe,  fa  dilatation  inégale  produite  par  l’attache  du  pla¬ 
centa  dans  un  de  fes  côtés,  enfin  les- violentes  contrarions 
de  la  matrice  fur  le  fœtus  qui  ne  peut  fortir. 

De  la  part  du  fœtus,  la  tête  trop  groffe  de  l’enfant,  la 
tête  enclavée,  un  enfant  trop  gros  ôc  trop  fort,  ou  mal  fi- 
tué,  un  enfant  à  qui  il  furvient  des  convulfions,  quelle  qu’en 
foit  la  caufe.  ■  * 

A  ces  caufes,  il  faut  en  ajouter,  que  j’appelle  externes. 

En  effet  les  obfervations  rapportent  que  la  matrice  s’eft  cre¬ 
vée  ,  à  la  fuite  d’un  coup  violent  donné  dans  le  ventre  de 
laMere,  ou  d’une  chûte,  ou  d’une  compreflion  trop  forte 
auffifurie  ventre.  On  lit  encore  dans  les  Gblervateurs  que 
des  mauvaifes  manœuvres  employées  par  les  Sages -femmes, 
ou  enfin  des  médicamens  propres  à  forcer  la  fortie  dü  fœtus, 
ont  «été  caufe  du  même  accident. 

S.  T  X. 

Quoiqu’il  n’y  ait  aucune  des  caufes  dont  nous  venons  de 
faire  l’énumération,  qui  ne  foit  capable  de  produire  larup- 
ture  de  matrice,  il  ne  faut  cependant  pas  conclure  que  leur 
préfence  foit  toujours  fuivie  de  cet  accident.  On  auroit 
la  preuve  du  contraire  dans  les  accouchemens  contre-na¬ 
ture  ,'oii  il  exifle  toujours  quelqu’une  de  ces  caufes,  fans 
que  la  matrice  fe  creve  pour  cela.  C’efl:  la  raifon  de  la  fé- 
curité  dans  laquelle  oneft  à  cet  égard ,  toutes  le§  fois  qu’on 
devroit  craindre  cet  accident  ;  &.  c’eft  par  une  fuite  de  cette 
même  fécurité  qu’on  ne  prend  aucune  précaution  pour  le 
prévenir.  Cependant  la  rupture  de  matrice  paroît  prefque 
inévitable,  tontesle  fois  que  plufie'urs  de  ces  caufes  concou¬ 
rent  enfemble;furtout  lorfque  ce  font  d«s  contrarions  violen¬ 
tes  &  convulfives  de  la  matrice,  jointes  aux  efforts  convullifs 
de  l’enfant  qui  ne  peut  s’échapper.  Toutes  les  obfervations 
font  d’accord  fur  ce  point.  Mais  dans  quel  endroit  fe  fait 
la  rupture  de  la  matrice?  Eft-cedans  toutes  fes  parties? 

«*  §.  x. 

On  voit  par  les  obfervations  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  Les  parties  dch 
cette  matière,  que  la  crevaffe  de  la  matrice  peut  fe  faire  Patrice  ou  fe  fait 
dans  le  fond  de  ce  Vifcere.,  dansfon  milieu ,  au  côté  droit  a  IUituie‘ 

E  e  e 


Quelles  font  les 
parties  de  l’Enfant 
qui  crèvent  la 
Matrice. 
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ou  gauche  ,  dans  la  partie  latérale  ,  droite  ou  gauche  du 
corps  de  la  matrice ,  à  la  partie  inférieure,  un  peu  au-deffus 
de  fon  orifice,  à  la  partie  inférieure  ôt  antérieure ,  un  peu 
au-deffus  deTorifice  vers  la  région  du  col,  à  droite  ou  à 
gauche,  à  la  région  poftérieure  ôt  inférieure,  dans  l’orifice 
même,  au  deffous  de  l’orifice,  dans  la  partie  poftérieure  du 
vagin ,  &  dans  la  partie  latérale  droite.  Quelques  Obferva- 
teurs  rapportent  que  dans  ces  cas ,  la  matrice  s’eft  trou¬ 
vée  fendue,  ôt  quelquefois  féparée  entièrement  des  parties 
auxquelles  elle  eft  attachée. 

$.  X  I. 

Il  fuit  de  ces  obfervations  qu’il  n’y  a  prefque  aucunes  ré¬ 
gions  de  la  matrice  qui  foient  à  l’abri  de  cet  accident ,  ôt 
que  l’endroit  qui  fe  trouve  for|ifié  par  l’attache  du  Placenta , 
eft  aufti  expofé  à  la  rupture  que  l’endroit  le  plus  foible,  Voyons 
maintenant  quels  font  les  membres  de  l’enfant  qui  peuvent 
crever  la  matrice. 

S.  XII.  > 

* 

La  Motte ,  dans  deux  de  fes  Obfervations ,  rapporte  qu’il 
a  vu  la  matrice  percée  par  les  pieds  ide  l’enfant.  Albinus  a 
été  une  fois  témoin  d’un  fait  pareil.  M.  Grégoire ,  dans  un 
Mémoire  qu’il  lut  à  l’Académie  des  Sciences,  dit  qu’il  a  vu 
l’enfant  avoir  percé  le  fond  de  la  matrice  à  côté  du  Pla¬ 
centa.  On  a  eu  l’exemple  d’un  enfant  qui  avoit  crevé  la  ma¬ 
trice  dans  là  partie  latérale,  à  l’endroit  où  le  Placenta  étoit 
attaché.  Bu^an  nous  a  communiqué  l’obfervation  d’un  en¬ 
fant  qui  avoit  ouvert  le  fond  de  la  matrice  avec  un  de  fes 
pieds.  Dans  une  obfêrvation  de  Stalpart,  l’enfant  avoit  crevé 
la  matrice  avec  fes  genoux  Ôt*fes  pieds.  Heijler ,  Fabrice 
Hildan ,  Reifelius  }  Doldius ,  Dejeah ,  Saviara ,  ont  vu  la 
matrice  Ôt  le  vagin  ouverts  par  la  tête  de  l’enfant.  Il  fuit 
de  ces  obfervations  que  les  pieds,  les  genoux ,  ôt  la  tête ,  font 
les  parties  du  fœtus  qui  crevent  ordinairement  la  matrice. 
Mais  n’ya-t-il  pas  d’autres  parties  de  l’enfant,  dont  les  efforts 
font  capables  de  caufer  la  rupture  de  matrice?  La  matrice 
ne  peut- elle  pas  s’ouvrir  dans  fon  milieu ,  fans  que  ces  par- 
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tîes  y  ayent  .contribué  ?  La  Phyfique  en  fait  concevoir  ,1a 
pofïïbilité  ;  &  l’expérience  la  confirme.  Sans  m’arrêter  à  ex¬ 
pliquer  par» quel  méchanifme  cela  peut  fe  faire  ,  je  vais  par¬ 
ler  des  fignês  qui  annoncent  la  rupture  prochaine  de  la 
matrice  ;  j’expoferai  enfuite  les  fignes  auxquels  on  peut 
reconnoître  que  cet  accident  eft  arrivé. 

§.  XII I. 

Je  commencerai  par  une  remarque  qui  ne  fera  pas  gîo-  signes  qui  *n- 
rieufe  pour  notre  Art;  puifqu’elle  prouve  fon  indigence  à  noncent  la  rupta- 
cet  égard.  Dans  toutes  les  obfervations  fournies  par  les  Au-  re  de  Matricc' . 
teurs  les  plus  célébrés,  il  n’y  en  a  pas  une  feule  où  l’Obfer- 
teur  ait  prédit  la  rupture;  j’ajoute  même  où  il  l’ait  recon¬ 
nue  après  l’événement  avant  l’ouverture  du  cadavre.  Cepen¬ 
dant  comme  les  femmes  n’ont  pu  fouffrir  une  mort  fi  cruelle, 
fans  éprouver  auparavant  un  grand  nombre  de  fymptômes 
remarquables  par  leur  violence  ,  j’ai  formé  le  projet  de  re¬ 
cueillir  exa&ement  tous  ces  fymptômes,  afin  d’en  tirer  les 
fignes  diagnoftics  &  les  fignes  prognoflics  de  ce  terrible  ac¬ 
cident. 

S.  XIV. 

Quand  une  femme  dans  un  accouchement  laborieux  ,  eft 
menacée  d’une  rupture  de  matrice ,  elle  a  le  bas-ventre  fort 
^levé  ôt  prodigieufement  tendu  ,  le  vagin  retiré  ,  l’orifice 
de  la  matrice  haut;  les  douleurs  font  vraies,  exceffivement 
violentes,  laiffant très- peu  d’intervalle  entre  elles,  &  cepen¬ 
dant  elles  ne  font  point  avancer  l’accouchement.  D’ailleurs 
on  reconnoît,  dès  le  commencement  du  travail,  ou  dans  le 
milieu  d’un  accouchement  qui  s’étoit  d’abord  préfenté  com¬ 
me  naturel , on  reconnoît,  dis-je,  quelqu’unes  des  caufes,dont 
nous  avons  fait  l’énumération  dans  le  huitième  paragraphe. 

A  ces  fignes ,  on  eft  menacé  de  la  rupture  prochaine  de  la 
matrice.  Mais  quand  les  eaux  font  une  fois  rompues,  les 
douleurs  redoublent  de  violence ,  Ôc  elles  font  continuelles , 
fans  que  le  travail  fafle  le  moindre  progrès ,  &  par  confé- 
quent ,  fans  donner  l’efpérance  d’une  prompte  déliv?ance. 

Le  vulgaire  ignorant ,  s’étonne  donc  que  des  douleurs  de 
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cçtte  nature  ne  la  procurent  pas.  Cependant  le  fœtus  s’agite,' 
ilprefie  la  matrice  dans  des  intervalles  de  tems  qni  ne  font 
point  réglés  ,  &  la  fecoue  fortement  :  La  Mere  accablée  par 
la  violence  des  maux  qu’elle  refient ,  montre  aux  Afliftans 
le  fiége  du  mal  ,  jufqu’à  ce  que  le  fœtus  venant  à  s’élancer 
fortement,  il  perce  la  matrice  par  un  coup  violent  qu’il 
lui  applique,  ou  il  la  déchire,  fi  la  partie  qui  prefîe  la  ma¬ 
trice,  eft  obtufe. 

-  §.  X  V. 

Auiïi-tôt  que  la  Mere  a  fenti,  dans  la  ma|rice ,  la  fecoufle 
violente  du  fœtus ,  laquelle  fe  fait  entendre  des  Afiiftans 
mêmes,  l’excès  de  la  douleur  la  fait  le  plus  fouvent  tomber 
en  fyncope.  Revenue  enfuite  à  elle,  quelque  tems  après, 
elle  fe  croit  mieux  ;  elle  ne  fent  plus  le  mouvement  du 
fœtus.,  qui  refte  ordinairement  immobile  dans  le  tombeau 
qu’il  s’eft  creufé  ,  &  il  n’eft  plus  queftion  des  douleurs  de  l’en¬ 
fantement.' Mais  on  va  voir,  par  l’énumération  des  accidens 
qui  furviennent,  combien  font  trompeufes  les  efpérances 
que  fait  concevoir  la  cefiation  des  douleurs.  Bientôt  après  , 
le  fang  fortant  par  les  vaiffeaux  de  la  matrice  qui  font  ou¬ 
verts  ,  on  le  voit  couler  en  abondance  par  le  vagin  ;  ou 
bien  il  fe  répand  ,  &  s’amafie  dans  la  cavité  du  ventre  ,  qui 
n’ayant  plus  la  forme  élevée  qu’il  avoit  auparavant ,  aug¬ 
mente  en  largeur  :  en  touchant  le  ventre,  on  fent  diftinc- 
tement  les  membres  du  fœtus  ;  le  vifage  de  la  Mere  devient 
méconnoiffable;  il  eft  couvert  d’une  pâleur  affreufe  ;  fes  yeux 
fe  cavent  ;  fa  vue  9>’obfcurcit  ;  elle  entend  un  bourdonne¬ 
ment  dansles  oreilles;  fon  pouls  s’afFoiblit*,  &  devient  inter¬ 
mittent  ;un  froid  mortel  s’empare  de  fes  membres  ;  tout  fon 
corps  eft  couvert  d’une  fueur  vifqueufe;  fa  voix  s’éteint; 
elle  tombe  en  unefymcope  convulfive,  jufqu’à  ce  qu’enfin, 
n’ayant  plus  ni  connoififance  ni  fentiment ,  elle  expire  mi- 
férablement. 

§.  X  V  I. 


Il  faut  cependant  remarquer  que  cette  fuitedefymprômes, 
telle^que  je  viens  de  la  décrire,  n’eft  pas  toujours  confiante, 
&  qu’ils  ne  fe  rencontrent  pas  tous  dans  tous  les  cas.  Il  y  a  des» 
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femmes  dans  lefquelles  on  obferve  quelques  fymptômes, 
tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres.  On  a  même  vu  une  femme 
périr  tout  d’un  coup  ,  fans  que  l’on  eût  obfervé  aucua 
des  fymptômes  qui  annoncent  la  rupture  de  matrice.  Il 
y  a  aufïi  des  exemples  de  femmes  ,  qui  avant  de  mourir, 
éprouvent  des  tourmens  différens  de  ceux  que  nous  avons 
rapportés  plus  haut.- En  un  mot,  l’efpèce  de  maux  que  la 
femme  relient  &  leur  degré  de  violence ,  varient  félon  le 
degré  différent  d’irritabilité  ôc  de  fentiment  qui  fe  trouvent 
en  chaque  individu ,  ôc  félon  la  léfion  ôc  le  degré  de  léfion 
des  différens  Vifceres  contenus  dans  l’ abdomen ,  defquels  la 
fondion  eft  troublée  par  la  préfence  de  l’enfant  tombé  dans 
cette  cavité. 

§.  X  V  I  I. 

• 

Quand  la  matrice  eft  crevée  ,  ou  l’enfant  n’eft  forti  qu’en 
partie  de  ce  Vifcere  à  travers  la  crevaffe,  ou  bien  il  eft  forti 
tout  entier.  Dans  Ce  dernier  cas,  flottant  dans  la  caivitéde 
X abdomen ,  s’il  preffele  diaphragme,  il  produira  le  hocquet, 
une  refpiration  difficile ,  l’oppreflion ,  un  fentiment  d’an¬ 
xiété,  des.  fyncopes  ,  ôc  les  convulfions.  Si  l’eftomach  eft 
comprimé ,  la  malade  fentira  un  grand  poids  Ôc  de  la  dou¬ 
leur  dans  la  région  de  l’eftomach,  des  naufées  ôc  le  vômif- 
fement.  Il  y  aura  anxiété,  ôc  un  vômiffementde  matières 
verdâtres  fl  c’eft  le  foye.  Si  ce  font  les  inteftins ,  la  Malade 
aura  des  douleurs  dé  colique  ôc  la  paflion  iliaque*  Enfin , 
fi  la  compreffion  fe  fait  fur  la  rate  ,  elle  caufera  une  dou¬ 
leur  fourde  dans  l’hypocondre  gauche ,  une  oppreflion ,  ôc 
quelques-uns  des  autres  fymptômes  rapportés  ci-deffus.  Il 
fera  facile  de  diftinguer  quel  eft  celui  des  Vifceres  qui  eft 
en  fouffrance',  par  la  connoiffance  que  l’on  aura  du  fiége 
que  chacun  d’eux  occupe  dans  X abdomen  ,  par  la  léfion  de 
la  fondion  propre  à  chaque  Vifcere,  Ôc  enfin  par  la  dou¬ 
leur  continuelle  que  la  mere  reflentirâ  dans  telle  ou  telle 
partie  du  ventre ,  ôc  qu’elle  tâchera  de  défigner  en  y  por¬ 
tant  la  main,  fi  l’excès  du  mal  [lui  a  enlevé  l’ufage  de  la  pa¬ 
role. 


Il  eft  bien  important  d’obferver  que  le  danger  de  la  rup¬ 
ture. de  matrice  ,  n’exifte  fouvent  que  dans  la  crainte  que 
fait  naître  Ja  vue  de  fymptômês  qui  ne  font  point  ordinaires, 
comme  cela  peut  arriver  dans  les  trois  cas  fuivans.  i  °.  Dans 
l’accouchement  naturel ,  il  arrive  quelquefois  que  la  matrice 
eft  fi  fort  étendue  en  longueur  par  le  fœtus ,  que  venant  à 
comprimer  l’eftomach ,  elle  provoque  le  vomiflfement,  fans 
que  pour  cela  il  y  ait  rupture  de  matrice. 

20.  Dans  tous  les  accouchemens  où  l’enfant  meurt  dans 
la  matrice  ,  on  fent  qu’il  frappe  ordinairement  la  matrice;ôc 
fes  coups  ne  font  autre  chôfe  que  des  mouvemens  convulfifs. 

.  3°.  Quand  le  cordon  ombilical  fe  cafle  dans  la  matrice, 

il  furvient  des  fymptômes  aflez  refiemblans  à  ceux  qui  ac¬ 
compagnent  la  rupture  de  matrice  :  car  l’enfant  faute ,  tref- 
faille  éc  donne  des  coups  à  la  matrice  ;*la  région  épigaftri- 
que  s’élève ,  &  la  femme  épuifée,  paroît  prefque  fans  vie. 
Le  célébré  M.  Levret  a  été  témoin  de  ce  cas ,  qui  fournit 
une  preuve ,  que  dans  notre  Art ,  le  vrai  ôt  le  certain  font 
le  plus  fouvent  fi  voifins  du  faux  &  du  douteux,  que  l’ha¬ 
bileté  de  l’Artifte  confifte  à  les  bien  diftinguer,  fans  les  con¬ 
fondre,  pour  ne  pas  appliquer  les  mêmes  moyens  de  gué- 
rifon  ,  à  des  cas  qui  feroient  très-différens.  Or  dans  les  deux 
premiers  cas ,  dont  nous  venons  de  parler,  on  doit  être  raf- 
furé  par  le  caraêtére  des  faufles  douleurs  qui  caufent  le  mou¬ 
vement  de  la  matrice,  &:  fon  efpèce  de  gonflement;  ce  qui 
a  lieu  fur-tout  dans  le  premier  cas.  On  ne  l’eft  pas  moins 
dans  Infécond  cas,  par  le  relâchement  de  la  matrice  ,  ôc 
par  l’aifeSce  des  douleurs  exceiïives,  &  des  lignes  rappor¬ 
tés  dans  le  huitième  paragraphe  ;  circonftances  qui  font  com¬ 
munes  aux  trois  cas  ci-deflus  ;  au  lieu  que  les  douleurs  de 
la  plus  grande  violence ,  &  la  préfence  des  lignes  propres 
à  la  rupture  ,  annoncent  le  danger  de  cet  accident. 

§.  XIX.  '  v  ! 

Après  avoir  expofé  les  caufes  qui. peu  vent  donner  lieu  à 
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la  rupture  de  matrice  ,  les  figues  qui  l’annoncent  avant 
qu’elle  arrive ,  ou  ceux  qui  la  font  reconnoître  quand  elle 
exifte  déjà;  nous  allons  donner  les  moyens  propres  à  la  pré¬ 
venir  ou  à  y  remédier  quand  elle  eft  arrivée.  A  peine  trouve¬ 
ra  on  quelque  chofe  de  pofitif  dans  les  Auteurs  fur  la  cure 
prophylaêtique  de  cet  accident,  excepté  cependant  dans 
M.  Levret. 

J’expoferai  mon  fentiment  fur  ce  point,  quand  j’aurai  par¬ 
lé  de  la  cure  prophylaêtique. 

§.  X  X. 

Quand  il  fe  rencontre  un  accouchement  laborieux ,  6c 
que  la  préfence  des  fignes  rapportés  dans  le  huitième  para¬ 
graphe  ,  fait  craindre  à  l’Accoucheur  un  événement  funefte, 
il  doit  s’appliquer  au  plutôt  à  la  recherche  des  caufes  capa¬ 
bles  de  le  produire.  Il  verra  fi  les  caufes  que  j’appelle  ra¬ 
tionnelles  ne  fe  trouvent  pas  dans  le  tempérament  ou  la 
conftitution  de  la  malade ,  dans  le  régime  qu’elle  a  obfervé 
dans  les  maladies  quelle  a  pu  efluyer  pendant  fa  grofTefTe , 
enfin  dans  les  couches  qu’elle  a  euès  précédemment.  Quant 
aux  caufes  évidentes  ,  il  tâchera  de  s’afliirer  3e  leur  exiftence 
en  touchant  le  ventre  de  lafemme,enconfidérant  fa  forme 
extérieure,  en  touchant  l’orifice  de  la  matrice,  ôt  fi  cela  eft 
podible ,  le  fœtus  lui-même.  Les  caufes  qu’il  a  une  fois  dé¬ 
couvertes,  il  les  péfe  dans  la  balance  de  la  raifon  ôt  de  l’ex¬ 
périence  ,  afin  de  découvrir ,  s’il  eft  podible  ou  non ,  d’en 
détourner  l’effet,  ôt  afin  que  s’il  y  a  un  remède ,  il  ne  tarde 
pas  trop  long-tems  à  l’employer.  Car  fi  un  vice  de  confor¬ 
mation  dans  les  os  du  baiïin  ou  la  mauvaife  difpofition 
des  os  du  voifinage,  ou  enfin  la  tête  exceffivement  greffe 
d’un  enfant  trop  fort,  ce  qui  fe  rencontre  affez  fouvent,  quoi¬ 
que  le  badin  foit  bien  conformé  ,  font  les  caufes  qui  font 
craindre  la  rupture  de  matrice  ,  on  ne  peut  guéres  attendre 
qu’un  événement  fâcheux,  de  la  préfence  de  ces  caufes.  Mais 
fi  les  caufes  capables  de  donner  naiffance  au  même  acci¬ 
dent,  font  la  mauvaife  conformation  de  la  matrice,  l’efpéce 
de  hernie  que  caufe  ce  Vifcere  en  fe  jettant  trop  au  dehors, 
fon  aminciflement  trop  grand  dans  la  grofTefie,  Ôt  fon  ex- 


Moycns  de  pré¬ 
venir  la  rupture 
de  Matrice. 
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panfion  inégale  câufée  par  l’attache  du  Placenta  à  l’une  de 
fes  parties  latérales ,  la  petiteffe  de  l’orifice  de  la  matrice , 
fa  difficulté  à  fe  prêter  à  une  dilatation  fuffifante  ,  fon  occlu- 
fion  par  une  excroifcence  charnue ,  par  un  ulcéré ,  par  un 
fchirre ,  par  les  convulfipns  de  l’enfant,  ou  par  fa  mauvaife 
fituation  ;  dans  tous  les  cas  où  l’une  de  ces  caufes  a  lieu ,  l’Art 
n’eft  pas  fans  reffource.  Il  y  a  même  plufieurs  de  ces  cas  qui 
admettent  plus  d’une  forte  de  fecours,  comme  la  fuite  le 
fera  voir. 

§.  X  X  I. 

*  '  r  ’  1  \  . 

L’accouchement  a  toujours  été  regardé  comme  très-diffi¬ 
cile,  &  quelquefois  comme  impoffible,  dans  les  cas  où  il  y 
a  eu  quelque  vice  confidérable  de  conformation  dans  lès  os 
du  baffin,  ou  quelque  exoftofe  dans  fa  partie  interne?  On 
obferve  que  le  baffin  des  femmes  qui  ont  eu  le  Rachitis  dans 
leur  enfance ,  eft  ordinairement  attaqué  de  l’un  ou  l’autre 
de  ces  vices.  C’eft  pour  cette  raifon  que  le^  Accoucheurs 
ont  imaginé  divers  moyens  &  proportionnés  au  degré  de 
petiteffe  >du  baffin  afin  de  remédier  à  cet  accident;  fouvent 
même  ils  ont  été  allez  fagês,  pour  recourir  dèsle  commen¬ 
cement  aux  plus  grands  moyens.  Mais  fi  les  vices  de  con¬ 
formation  du  baffin  font  une  raifon  fuffifante  pour  au’torifer 
l’Opération  Céfarienne ,  il  faiff  convenir  que  quand  ces  caufes 
donnent  lieu  de  craindre  la  rupture  de  matrice ,  la  même 
Opération  doit  être  regardée  comme  l’unique  reffource:  ôc 
fl  on  la  différé  ou  qu’on  s’abffienne  de  la  pratiquer,  l’événe¬ 
ment  ne  peut  qu’être  fatal ,  fans  que  l’Art  puiffe  après  cet 
accident  fournir  la  moindre  reffource. 

;  §.  XXII. 

J’ai  dit  que  la  groffeur^xceffive  de  la  tête  dans  un  enfant 
trop  fort ,  étoit  une  caufe  de  la  rupture  de  matrice  ;  cette 
caufe  n’eft  pas  moins  dangireufe  que  la  première,  mais  elle 
a  de  plus  cet  inconvénient,  que  fi  le  baffin  fe  trouve  bien 
conformé ,  comme  cela  arrive  allez  fouvent,  l’Accoucheur 
fe  flatte  toujours,  ^quoique  fauffement',  d’une  heureufe  dé¬ 
livrance,  fans»fonger  que  pendant  qu’il  l’attend  tranquille¬ 
ment 
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ment  &  dans  la  plus  grande  fécurité,  il  prépare  le  coup  qui 
doit  donner  la  mort  à  la  Mere,  &  il  rend  défefpéré  un  cas 
dont  l’Art  auroit  triomphé ,  fi  le  remède  à  un  fi  grand  mal  , 
eût  été  appliqué  à  propos.  Cependant  il  n’eft  point  étonnant 
que  les  Accoucheurs,  dans  ces  cas,  foient  fi  fort  portés  à  at¬ 
tendre  ,  puifque  l’expérience  des  fiécles  pafifés  a  appris  que 
des  enfans  dont  la  tête  étoit  trop  grofTe  ,  ont  cependant 
franchi  avec  le  tems  &  la  patience,  le  détroit  du  bafïin,  ou 
qu’au  moins  s’ils  étoient  enclavés ,  on  eft  venu  à  bout  de  les 
tirer  par  le  moyen  du  crochet  ou  de  quelqu’autre  inftru- 
ment.  C’eft  pour  cette  raifon  que  j’eftime  ce  cas  plus  fâcheux 
que  celui  où  il  y  a  vice  de  conformation  dans  les  os  du  bafïin, 
quoiqu’on  lui-même  il  ne  foit  pas  fi  dangereux  ;  parce  qu’en 
fe  repaiffant  de  la  ferme  efpérance  de  terminer  heureufe- 
ment  l’accouchement ,;on  expofe  la  mere  au  danger  de  per¬ 
dre  la  vie. 

§.  XXIII: 

Mais  s’il  eft  aifé  de  fe  tromper  fur  la  nature  des  fignes  dans 
le  cas  dont  nous  venons  de  parler,  fi  la  caufe  qui  le  produit , 
peut  avoir  des  fuites  fi  différentes,  il  femble  qu’il  eft  permis  de 
révoquer  en  doute  la  pofiibilité  delà  cure  prophylactique, 
quand  la  rupture  de  matrice  dépend  de  cette  caufe.  Cepen¬ 
dant  comme  il  eft  effentiel  à  l’Accoucheur  de  ne  rien  con¬ 
fondre  fur  cet  article  &  de  ne  point  fe  tromper,  je  vais  éta¬ 
blir  une  régie  qui  le  guidera  fûrement.  Dans  le  cas,  où  mal¬ 
gré  la  bonne  conformation  du  bafïin,  la  groffeur  de  la  tête 
d’un  enfant  trop  fort  forme  un  obftacle  à  l’accouchement, 
fi  en  même  tems  il  y  a  des  fymptômes  qui  donnent  lieu  de 
craindre  la  rupture  de  matrice,  on  ne  peut  compter  fur  un 
accouchement  naturel ,  fans  crime ,  ou  au  moins  fans  encou¬ 
rir  le  reproche  d’ignorance.  En  effet,  il  paroît  par  toutes 
les  obfervations  que  le  délai  a  toujours  été  fatal  dans  cette 
occafion,  &  on  s’eft  toujours  trouvé  mal  de  s’être  repofé  fur 
la  bonne  conformation  du  bafïin.  Mais,  direz-vous ,  par  quel 
moyen  voulez-vous  qu’on  prévienne  le  rupture  de  matrice? 
Maréponfe  eft  facile  :  par  l’Opération  Céfarienne.  J’aurai  en¬ 
core  ici  la  gloire  d’avoir  propofé  le  premier  l’ufage  d’un 
moyen,  dont  perfonne ,  avant  moi,  n’avoit  eu  l’idée  pour 


/ 


4io  DISSERTATION 

le  cas  dont  il  s’agir.  Trois  raifons  me  déterminent  à  croire 

indifpenfable  alors  l’Opération  Céfarienne. 

i  °.  Quand  la  tête  d’un. enfant  trop  gros  &  trop  fort ,  donne 
lieu  de  craindre  la  rupture  de  matrice,  ni  la  Médecine,  ni 
la  Chirurgie  ne  fourniflent  d’autre  fecours  que  l’Opération 
Céfarienne. 

2°.  Le  moyen  que  l’on  propofe  de  retourner  l’enfant , 
quand  la  tête  eft  trop  grofle ,  eft  mal  imaginé  ,  8c  je  crois 
avoir  démontré  qu’il  eft  toujours  mortel  pour  l’enfant,  & 
très-dangereux  pour  la  Mere. 

3°.  En  brifant  la  tête  de  l’enfant  avec  le  perforatrf,  ou  en 
le  tirant  avec  les  crochets,  non-feulement  on  tue  l’enfant 
de  propos  délibéré,  mais  on  court  encore  plus  de  rifque  de 
crever  la  matrice ,  par  les  moyens  mêmes  que  l’on  prend 
pour  prévenir  cet  accident.  Car  eft-il  poffible  que  l’enfant, 
qui  ne  pouvant  fortir ,  s’agite,  faute,  &  entre  en  convulfion, 
ne  faffe  des  mouvemens  bien  plus  violens,  à  la  première 
impreffion  du  fer  fur  la  partie  du  corps  douée  du  fentiment 
le  plus  exquis,  ôc  que  par  ces  mouvemens  à  la  fois,  plus 
fréquens  8c  plus  forts,  il  ne  creve  la  matrice  ?  L’Art  cepen¬ 
dant  ne  connoît  d’autres  fecours  que  ces  deux-là.  Mais  puif- 
qu’ils  font  aufli  criminels  l’un  que  l’autre,  je  conclus  que 
l’Opération  Céfarienne  ,  employée  de  bonne  heure  ,  eft  le 
feut  remède.  Mais,  dira-ton,  le  remède  que  vous  propofez 
eft  pire  que  le  mal  même.  Ceux  qui  font  cette  objec¬ 
tion  ne  confiderent  pas  que  quoique  l’incifion  faite  à  la  ma¬ 
trice  avec  uninftrument  tranchant,  foit  une  grande  Opéra¬ 
tion,  cependant  la  rupture  dfe  ce  Vifcere  eft  bien  plus  dan- 
gereufe.  Je  ferai  voir  d’ailleurs  que  quand  la  matrice  eft 
crevée ,  on  n’eft  pas  difpenfé  pour  cela  d’avoir  recours  à  une 
incifion. 

$.  XXIV. 

Le  moyen  que  je  propofe  pour  prévenir  la  rupture  de  ma¬ 
trice,  c’eft-à-dire  l’Opération  Céfarienne  n’eft  plus  de  faifon  , 
quand  la  tête  eft  une  fois  entrée  dans  le  petit  baftin  ;  fa  grofteur 
qui  n’a  plus  de  proportion ,  avec  la  petiteffe  de  l’efpace  qu’il 
s’agit  de  franchir,  l’oblige  de  s’y  arrêter;  ce  qui  doit  faire 
craindre  la  rupture  de  la  matrice  ;  car  dans  ce  cas ,  il  n’y  s 
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que  le  forceps  qui  puiffe  prévenir  ce  malheur.  M.  Levret , 
dans  une  obfervation  qu’il  m’a  envoyé  de  Paris,  fournit,  à 
ce  que  j’avance,  une  preuve  fans  réplique.  Il  fut  appellépour 
accoucher ‘Madame  *  *  *  qui ,  dans  toutes  fes  couches  pré¬ 
cédentes ,  avoit  eu  un  travail  très-rude ,  à  caufe  d’un  vice 
de  conformation  qu’elle  avoit  dans  le  baflin.  Les  eaux  s’é- 
toient  écoulées  depuis  quelques  heures ,  ôc  les  douleurs 
avoient  fait  avancer  la  tête  de  l’enfant  dans  le  détroit ,  au 
point  qu’on  la  fentoit  fenfiblement.  Il  y  avoit  donc  lieu  d’at¬ 
tendre  la  fortie  de  l’enfant  des  efforts  feuls  de  la  nature.  Mais 
la  Mere  s’étant  écriée  quelle  venoit  de  fentir  un  coup  fubit 
ôc  violent  de  l’enfant,  M.  Levret  conçut  le  danger  qu’elle 
couroit  ;  ainfi  fans  attendre  davavantage ,  il  faifit  avec  le  for¬ 
ceps  la  tête  de  l’enfant ,  ôc  le  tira  tout  entier  :  cette  belle 
/manœuvre  fauva  la  vie  à  la  Mere. 

§.  X  X  V. 

La  troifiéme  caufe  de  la  rupture  de  matrice  eft  la  mau- 
Vaife  conformation  de  ce  Vifcere.  Einfeman  a  recueilli  un 
grand  nombre  d’exemples  de  matrices  mal  conformées.  Nous 
avons  ouvert,  M.  Levret  ôc  moi  ,  une  femme  morte  au 
terme  de  fept  mois ,  d’une  maladie  étrangère  à  la  grofleffe  : 
nons  lui  trouvâmes  la  matrice  cartilagineufe  en  plufieurs 
endroits  ;  les  trompes  tournées  en  efpéces  de  vis  ,  étoient 
pareillement  cartilagineufes.  Si  donc  la  matrice  eft  mena¬ 
cée  de  fe  crever  dans  le  travail,  à  caufe  de  fa  mauvaife  con¬ 
formation  ,  on  prévient  ce  malheur  en  pratiquant  l’Opéra¬ 
tion  Céfarienne,  quand  on  n’apperçoit  aucune  difpofition  à 
l’accouchement  ;  mais  quand  l’orifice  de  la  matrice  eft  ou¬ 
vert ,  ôc  que  les  eaux  font  formées,  on  tourne  l’enfant  pour 
l’amener  par  les  pieds.  La  même  pratique  doit  être  obfervée 
toutes  les  fois  que  la  matrice  déplacée  forrxie  une  efpèce  de 
hernie. 

§.  XXVI. 

Nous  avons  compté  au  nombre  des  caufes  de  la  rupture 
de  matrice  ,  fon  aminciffement  ôc  fon  expanfion  inégale 

caufée  par  l’attache  du  Placenta  à  un  de  fes  cotes.  On  s  eft 
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efforcé  de  répandre  des  doutes  fur  la  poflibilité  de  la  pre- 
miere  caufe.  Deventer  ôc  fes  Commentateurs  Dont  nié  for- 
mellement ,  ôc  les  vives  difputes  qu’ils  ont  foutenues  fur  ce 
point,  ne  font  point  encore  oubliées.  Cependant  lesObfer- 
vateurs  qui  ont  faifi  le  tems  favorable  pour  s’affurer  de  ce 
fait  en  confultant  la  nature,  font  parfaitement  convaincus 
del’aminciffement  de  la  matrice.  Ce  qui  fe  paffe  dans  l’ac- 
couchement  naturel  peut  fuffire  pour  le  démontrer,  au  moins 
par  analogie.  On  fçait  que  l’orifice  de  la  matrice  qui  étoit 
allez  épais  avant  le  travail  ,  s’amincit  au  point  de  n’avoir 
pas  plus  d’épaiffeur  qu’une  feuille  de  papier ,  lorfque  les 
eaux  &;  la  tête  de  l’enfant ,  formant  un  corps  fphérique,  fe 
font  engagés  dans  cet  orifice  :  on  fçait  également  qu’il  re¬ 
prend  bien-ton  fa  première  épaiffeur  lorfque  l’accouhement 
ed  terminé.  Or  il  ed  évident  que  la  même  choie  peut  arri¬ 
ver  pendant  la  groffeffe  ,  par  rapport  à  tout  le  corps  de  la 
matrice,  puifque  les  caufes  qui  étendent  ôc  aminciffent 
l’orifice  de  la  matrice  dans  le  tems  de  l’accouchement  3 
exiftent  également  pendant  tout  le  tems  de  la  groffeffe  ;  fça- 
voir  les  eaux  de  l’enfant ,  ôc  l’enfant  lui-même  dont  la  groffeur 
va  toujours  en  augmentant.  Mais  fi  je  confidére  l’épaiffeur 
de  l’orifice  de  la  matrice  après  l’accouchement,  je  ne  puis 
inférer  de-là  qu’il  étoit  tel  dans  le  tems  de  la  groffeffe  &  de 
l’accouchement;  étant  bien  certain  au  contraire  qu’il  étoit 
bien  plus  mince  pendant  ces  deux  derniers  tems:  de  même 
je  ne  puis  raifonnablement  prouver  l’épaiffeur  de  la  matrice 
pendant  la  groffeffe ,  par  l’épaiffeur  qu’elle  a  dans  le  tems  qui 
fuit  immédiatement  l’accouhement.  Un  argument  aulîi  foible 
que  celui  que  je  réfute ,  ed  cependant  le  plus  fort  qu’em- 
ploye  Deventer  pour  prouver  que  la  motrice  s’étend  dans  la 
groffeffe  ,  fans  rien  perdre  de  fon  épaiffeur. 

Quant  à  l’attache  du  Placenta  dans  une  des  parties  laté¬ 
rales  de  la  matrice,  Stuart  &  Boehemerus  l’ont  très- bien 
obfervé;  ôc  M.  Levret  a  prouvé  la  même  chofe,  contre  l’o¬ 
pinion  de  Deventer  y  qui  foutient  encore  que  le  Placenta 
ed  condamment  attaché  au  fond  de  la  matrice.  Ce  que  dit  * 
M.  Levret  ed  fi  évident ,  qu’il  n’y  a  perfonne  aujourd’hui  qui 
puiffe  douter  de  l’extenfion  inégale  de  la  matrice,  par  l’at¬ 
tache  du  Placenta  à  un  de  fes  côtés.  Toutes  les  fois  donc  que 
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raminciffement  trop  grand  de  la  matrice ,  ou  fon  expanfion 
inégale ,  donne  lieu  de  craindre  la  rupture  de  matrice,  il 
faut  ouvrir  les  membranes,  retourner  l’enfant  ôc accoucher 
la  femme ,  ou  fi  les  eaux  font  déjà  écoulées,  ne  pas  perdre  un 
inftant  pour  faire  la  même  opération. 

5.XXVII, 

La  petitefTe  de  l’orifice  de  la  matrice ,  fa  dilatation  trop 
difficile  &  infuffifante ,  fon  occlufion  produite  par  une  ex- 
croifiance  charnue,  par  un  ulcéré  ou  un  fchirre,  font  en¬ 
core  des  caufes  de  la  rupture  de  matrice.  Des  moyens  plus 
fimples  fuffifent  pour  triompher  de  quelques-unes  de  ces 
caufes ,  &  d’un  petit  nombre  de  celles  que  nous  avons  rap¬ 
portées  auparavant ,  fur-tout  quand  on  connoît  bien  la  nature 
ae  l’obftacle  qu’il  faut  vaincre.  Ainfi,  quand  la  trop  grande 
rigidité  des  fibres  de  l’orifice  &  du  col  de  la  matrice  s’oppofeà 
une  dilatation  fuffifante,  on  employé  avec  fuccès  la  faignée,  & 
le  bain  des  vapeurs  qui  s’élèvent  d’une  décoéHon  de  feuilles 
émollientes.  La  petitefTe  du  paflage,  vient*  elle  de  l’union  con¬ 
tre  nature  des  fibres  de  l’orifice  &  du  col  de  la  matrice, produite 
par  des  déchiremens  furvenus  dans  une  couche  précédente,  ou 
encore  de  la  callofité  de  ces  mêmes  parties  ,  laquelle  a  pour 
caufe  un  ulcéré  invétéré,  ou  un  fchirre,  Tincifion  alors  devient 
un  moyen  fuffifant  pour  détruire  ces  obftacles.  Enfin  fi  le 
pafiage  efl  étranglé  par  quelque  excroiflance  charnue  ,  on 
vient  aifément  à  bout  de  l’élargir ,  en  emportant  cette  excroif- 
fance.  Quant  aux  autres  caufes  de  la  rupture  de  matrice,  tel¬ 
les  que  les  convulfions  de  l’enfant ,  ou  fa  mauvaife  fitua- 
tion  y  on  trouvera  dans  les  paragraphes  XXIV ,  XXV,  ôc 
XXVI ,  les  fecours  qu’il  convient  d’employer  pour  combat¬ 
tre  ces  caufes,  &  ils  fourniront  une  cure  prophyla&ique  9 
auffi  fure  quinfaillible  pour  tous  ces  cas. 

s.  XXVIII. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  d’un  cas  unique  dans  les  faites  de 
la  Médecine.  Il  s’agit  d’une  rupture  de  matrice  fuivie  d’une 
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*  inftit.  Chirurg.  parfaîte  guérifon.  Heijler  *  dit  que  l’obfervation  d’un  fait 

F‘ 71  *  aulfi  fingulier  lui  a  été  communiquée  par  Rungius.  Il  s’eft 

élevé  quelque  doute  contre  la  vérité^de  cette  obfervation; 
Mais  quand  elle  feroit  vraie ,  un  fait  unique  dans  notre  Art 
ne  peut  fervir  de  réglé  ,  il  n’eft  donc  pas  capable  de  diminuer 
la  bonté  des  moyens  que  je  propofe  pour  prévenir  une  rup  • 
ture  de  matrice,  quand  on  en  eft  menacé ,  ou  pour  détourner 
les  fuites  funeftes  de  cet  accident,  quand  il  eft  arrivé.  Mais, 
dira-t-on  ,  la  mort  fuit  de  fi  près  la  rupture  de  matrice  , 
quelle  arrive  avant  les  fecours  de  l’Art.  A  cela,  je  réponds 
deux  chofes  :  i°.  que  quand  le  moment  fatal  eft  arrivé  ,  il 
n’y  a  pas  de  remède  qui  puiffe  empêcher  la  mort  :  notre  Art, 
tout  puiffant  qu’il  eft  ,  n'employe  que  des  moyens  humains, 
&  ne  peut  promettre  l’immortalité.  i°.  On  voit ,  dans  d’au¬ 
tres  obfervations ,  qui  nous  ont  été  tranfmifes  fur  la  rupture 
de  matrice  ,  que  les  femmes  ont  furvécu  allez  longtems  à 
cet  accident,  pour  donner  lieu  à  l’Art  de  déployer  toutes 
fes  reffources.  La  Motte  ,  rapporte  qu’une  femme  vécut 
plus  de  trois  jours  après  cet  accident,  &  une  autre  femme 
quatre  jours  entiers.  Hildan ,  dit  d’une  Dame  de  Berne ,  dont 
le  travail ,  qui  dura  onze  jours ,  fe  termina  par  une  rupture 
de  matrice  ,  quelle  vécut  encore  quatre  jours  après.  Les 
Obfervateurs  font  mention  de  plufieurs  cas  femblables,  ou 
les  femmes  furvécurent  plus  ou  moins  longtems  à  la  rupture 
de  matrice.  D’où  il  eft  aifé  de  conclure ,  que ,  dans  bien  des 
cas  ,  on  a  le  tems  de  recourir  aux  moyens  que  fournit  la 
Chirurgie  contre  cet  accident. 

*  5.  XXIX. 


ce  u’Si  coh-  Ces  moYens  f°nt  différents  félon  le  tems  auquel  oa 
vient  de  faire  ,  eft  appellé  ,  &  félon  le  dégré  du  mal  plus  ou  moins  fort, 
dans  la  rupture  de  Ain  fi  dès  que  les  lignes  antécédents,  concomitants  ,  ôc 
macuce.  fubféquents  ne  permettent  pas  de  douter  de  la  rupture  de 

matrice,  on  examine  li  l’enfant  eft  tombé  entièrement  dans 
la  capacité  de  V abdomen ,  ou  s’il  eft  encore  renfermé  dans 
la  matrice  ,  en  tout ,  ou  en  partie  :  car  on  a  vû  ,  dans  le  cas 
de  rupture ,  l’enfant  conferver  la  lituation  qu’il  a  dans  les 
Accouchemens  naturels  \  quelque  fois  on  l’a  yà  avoir  quitté 
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tout-à-fait  une  mauvaife  pofture ,  dans  laquelle  il  étoit  au 
paravant ,  ou  au  moins  l’avoir  un  peu  changé.  Quelque  fois 
il  s’eft  trouvé  tout  entier  dans  la  capacité  du  ventre ,  &  d’au¬ 
tres  fois  une  partie  de  fon  corps  étoit  encore  dans  la  matrice. 
La  connoiffance  de  ces  cas  divers  ne  peut  être  indifférente  : 
puifquedans  quelqu’uns  de  ces  cas, le  traitementeft  beaucoup 
plus  facile.  D’ailleurs,  en  connoiffant  l’efpéce  particulière, 
dont  il  s’agit ,  on  fent  mieux  le  dégré  de  célérité  que  l’on 
doit  mettre  dans  l’application  des  remèdes  ,  ôc  de  quelle' 
importance  il  eft  de  ne  pas  laiffer  perdre  toutes  les  forces 
à  la  Malade. 

5.  XXX. 

On  reconnoit  que  l’enfant  eft  tombé  dans  la  capacité  de 
Y abdomen ,  fi  la  partie  de  l’enfant  qui  fe  préfentoit  à  l’orifice 
de  la  matrice,  ne  fe  fait  plus  fentir  au  toucher,  i°.  Si  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice  s’eft  un  peu  refferé ,  comme  on  l’obferve  • 
le  plus  fouvent  ,  après  l’Accouchement  :  d’ailleurs  on  voie 
fortir  le  fang  de  la  matrice  tout  pur ,  ou  en  caillots. 

§.  XXXI. 

Il  y  a  aufli  des  lignes  pour  reconnoître ,  fi ,  après  la  rup¬ 
ture  de  matrice,  la  plus  grande  partie  de  l’enfant,  eftreftée 
dans  la  matrice ,  ou  feulement  quelqu’une  de  fes  parties. 
On  reconnoit  qu’il  y  eft  contenu  dans  fa  plus  grande  partie, 
i°.  quand  la  fituation  qu’il  avoit  avant  la  rupture  n’a  prefque 
point  changé,  foit  que  cette  fituation  fût  naturelle  ou  con¬ 
tre-nature.  2°.  Quand  on  fent  encore  à  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  ,  la  partie  de  l’enfant  qui  fe  préfentoit  auparavant  ; 
enforte  que  ce  n’eft  que  par  conjecture  que  l’on  peut  dé¬ 
terminer  ce  qu’il  y  a  de  paffé  dans  la  cavité  de  Y  abdomen ,  à 
moins  qu’on  ne  cherche  à  s’en  affurer  en  portant  la  main 
dans  la  matrice.  On  reconnoit  qu’il  n’y  a  qu’une  très-petite 
partie  de  l’enfant  qui  refte  dans  la  matrice ,  quand  la  tête, 
le  bras ,  la  main  ,  ou  toute  autre  partie  de  l’enfant  qui  fe 
préfentoit  ,  s’eft -retirée  ,  ôc  fi  l’on  a  les  fignes  dont  nous 
avons  parlé  au  paragraphe  XXX» 
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Il  faut  remarquer  qu’il  eft  rare  qu’un  enfant  pafle  tout  en¬ 
tier  dans  la  cavité  de  V abdomen  quand  fa  fituation  dans  la 
matrice  étoit  contre-nature  :  cela  arrive  plus  fréquemment 
lors  que  l’enfant  étoit  dans  une  fituation  naturelle.  Il  faut  en¬ 
core  remarquer  que  ce  n’eft  pas  toujours  le  corps  de  la  ma¬ 
trice  qui  fe  creve:  quelquefois  la  rupture  arrive  dans  l’orifice* 
6c  elle  fournit  également  une  voye  à  l’enfant  par  laquelle  il 
fe  précipite  dans  la  cavité  de  Y  abdomen.  Les  lignes  qui  an* 
noncent  cette  efpéce  de  rupture  ne  font  pas  équivoques  , 
car  il  coule  du  fang  continuellement  par  le  vagin  ,  lè  cor¬ 
don  ombilical,  ôc  même  le  placenta  tombent  ,  6c  on  fent 
avec  les  doigts  les  inteftins. 

§.  XXXIII. 

Mais  quelque  foit  la  fituation  de  l’enfant  dans  la  matrice  } 
6c  dans  quelque  endroit  que  fe  faffe  la  rupture ,  fi  l’Accou¬ 
cheur  n’a  tout  obfervé  lui-même,  il  a  bien  de  la  peine  à  ob¬ 
tenir  des  lumières  fûres  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Une  Sage- 
femme  n’a  pas  allez  de  connoiflances  pour  faifir  les  lignes 
qui  fe  préfentent  :  fi  on  l’interroge,  ou  elle  répond  au  hazard , 
ou  fouvent  la  crainte  qu’elle  a  d’être  trouvée  en  faute  dans 
une  affaire  où  elle  n’entend  rien  ,  lui  fait  prendre  le  parti  de 
mentir.  L’Accoucheur  ne  peut  donc  prefque  compter  fur 
Ton  rapport.  D’un  autre  côté ,  il  arrive  quelque  fois  *  que 
ni  la  Malade ,  ni  les  perfonnes  qui  font  auprès  d’elle  ,  ne 
veulent  point  confentir  à  l’examen  que  veut  faire  l’Accou¬ 
cheur  :  Sc  fi  on  y  confent ,  il  n’ofe  l’entreprendre  ,  à  caufe  de 
l’état  fâcheux  dans  lequel  il  trouve  la  femme.  Il  peut  arriver 
auffi  que  la  Malade  ,  enfoncée  dans  fon  lit ,  n’eft  pas  dans 
une  fituation  commode  ,  pour  cet  examen  :  veut-on  effayer 
delà  mieux  fituer,  on  l’expofe  à  tomber  dans  une  fyncope, 
ou  dans  des  convulfions  mortelles  ;  ainfi  l’Accoucheur  par¬ 
vient  très-difficilement  à  porter  fes  doigts  à  l’orifice  de  la 
matrice  :  ôc  faute  d’examen  fuffifant ,  jl  ne  fçait  à  quoi  s’en 
tenir» 
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§.  XXXIV. 


Cependant  quelque  foit,  dans  tous  les  cas  5  la  difficulté 
de  l’examen  ,  l’Accoucheur  doit  s’appliquer  uniquement  à 
reconnoître  ,  par  les  fignes  dont  nous  venons  de  faire  men¬ 
tion  ?  fl  l’enfant  eft  tombé  tout  entier  dans  la  cavité  de  Y ab¬ 
domen ,  ou  li  la  plus  grande  partie  eh  encore  enfermée  dans 
la  matrice  >  &  quelle  partie  ,  quelle  eh  la  fituation  de 
l’enfant  dans  la  matrice  ,  dans  quel  endroit  la  matrice  s’eh 
crevée ,  Ôt  quelle  a  pu  en  être  la  caufe.  Sans  toutes  ces 
connoiffances ,  on  ne  peut  agir  prudemment  :  cependant  * 
le  défaut  d’un  examen  parfait  ,  n’exclut  pas  abfolumenc 
tous  les  fecours  de  l’Art.  On  doit  donc  tenir  pour  conhant 
queTOpération  Céfarienne  eh  Tunique  remède  ,  toutes  les 
fois  que  l’enfant  eh  tombé  tout  entier  dans  la  cavité  de 
l’ abdomen  9  &  toutes  les  fois  que  les  pieds  étant  encore  dans 
la  matrice  ,  la  tête  feule  a  paffé  dans  T  abdomen  par  l’ouver¬ 
ture  qui  s’eh  faite  dans  le  corps  ,  ou  dans  U  col  de  la  ma¬ 
trice.  Mais  fi  l’enfant  eft  mal  fitué  dans  la  matrice  ,  fi  011 
s’apperçoit  qu’il  fait  feulement  effort  avec  les  pieds  pour 
percer  la  matrice  ,  on  vient  fouvent  à  bout  d’accoucher  la 
femme'en  retournant  l’enfant ,  ou  en  le  tirant  avec  le  For¬ 
ceps.  Il  ne  faut  pas  conclure  de-là  qu’on  doive  recourir  à 
l’Opération  Céfarienne  toutes  les  fois  qu’il  y  a  rupture  de 
matrice  9  ni  qu’il  fuffife  de  retourner  l’enfant  toutes  les  fois 
qu’il  refte  dans  la  matrice  une  partie  du  fœtus ,  comme  Ta 
penfé  M.  Simon  ,  &  avant  lui  plufieurs  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  cette  matière,  Ôc  que  M.  Simon  a  fuivi  trop  fervi»1 
lement  :  mais  ce  font  les  caufes  &  les  circonftances  qui 
doivent  déterminer  le  choix  des  moyens  qu’on  employé. 

§.  XXX  V. 

Les  fecours  de  T  Art  ne  fe  bornent  pas  la  ;  &  la  femme  n’eft 
pas  à  l’abri  de  tout  danger,  quand  on  a  retiré  l’enfant  :  elle 
demande  d’autres  foins  ,  fi  Ton  veut  afturer  fa  vie  &  lui  ren* 
dre  la  fanté.  Jufqu’a  préfent ,  je  n’ai  propofé  que  les  moyens 
de  retirer  l’inhrument  qui  a  fait  une  ouverture  à  la  matrice^ 
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c’eft-à-dîre  le  fœtus,  ou  de  la  matrice  même ,  ou  de  Tendroit 
du  ventre  dans  lequel  il  s’eft  précipité ,  en  faifant  une  ou- 
ture  au  ventre,  comme  dans  l’Opération  Céfarienne,  ou  bien 
en  tirant  l’enfant  par  la  voie  ordinaire  ,  foit  après  l’avoir 
tourné ,  foit  en  employant  le  Forceps .  Mais  je  n’ai  point 
encore  effayé  le  traitement  d’une  playe  de  cette  nature  , 
dans  une  partie  remplie  de  nerfs  ôt  de  vaiffeaux  fanguius  , 
&  où  il  fe  trouve  une  contufion.  Ce  point  de  Chirurgie, 
qui  eft  le  but  principal  de  ma  Differtation ,  n’a  jamais  été 
traité ,  comme  l’exigeoit  fon  importance. 

J.  XXXVI. 

Quand  il  s’eft  fait  une  rupture  de  matrice ,  &  que  l’on 
conçoit  qu’il  faut  varier  les  fecours  félon  que  l’enfant  eft  en¬ 
core  dans  la  matrice  ,  ou  qu’il  en  eft  forti ,  ou  même  félon 
la  caufe  qui  a  produit  la  rupture,  il  faut  employer  bien  des 
précautions  pour  tirer  l’enfant.  Pour  rendre  plus  clair  ce 
que  je  vais  dii^e  ,  j’expoferai  d’abord  ce  qu’il  convient  de 
faire  ,  quand  il  faut  ouvrir  le  ventre ,  &  enfuite  le  traite¬ 
ment  que  Ton  doit  employer  quand,  fans  faire  de  nouvelle 
ouverture ,  il  eft  queftion  de  tirer  l’enfant  par  les  voyes  na¬ 
turelles. 

§.  XXXVII. 

Lors  qu’on  eft  obligé  de  faire  une  incifion  au  ventre ,  il 
faut  prendre  garde  de  blelfer  les  inteftins ,  la  matrice  ôc  le 
fœtus  qui  peuvent  fe  préfenter  à  l’inftrument  après  l’ouver¬ 
ture  du  ventre.  Alors  ,  fi  l’enfant  fe  trouve  dans  la  cavité 
de  X abdomen  ,  il  faut  l’en  tirer  fur  le  champ.  Mais  s’il  eft 
arrêté  dans  l’ouverture  faite  à  la  matrice ,  il  ne  faut  pas  em¬ 
ployer  la  violence  pour  le  tirer  ;  parce  qu’on  augmenteroit  le 
déchirement,  ou  au  moins  la  contufion  de  cette  partie  j  aînll 
après  avoir  dilaté  la  playe,  dans  l’endroit furtout,  oùl’on  re¬ 
marque  une  échymofe  plus^confidérable ,  on ,  fait  l’extraêlion 
de  l’enfant.  Cette  opération  exige  encore  quelques  précau¬ 
tions.  En  dilatant  lapIaye,on  doit  éviter  avec  foin  les  ligamens 
ronds  :  fi  on  les  coupoit,  non-feulement  il  arriveroit  une  hé¬ 
morrhagie  confidérable  caufée  par  l’ouverture  des  gros  vaif- 
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féaux  fanguins  dont  ils  font  tiflùs,  mais  la  Matrice  notant  plus 
foutenue  par  ccs  ligamens ,  tomberoit  au  fond  du  badin  :  ôc 
de  ces  deux  accidens  ,  il  en  naîtroit  d’autres  qui  auroientdes 
fuites  funeftes  pour  la  Malade.  On  ne  doit  pas  éviter ,  avec 
moins  de  foin  ,  de  faire  l’incifion  dans  le  fonds  de  la  matrice , 
où  les  vaiffeaux  font  extrêmement  dilatés  :  par  la  même  raifon 
il  faut  prendre  garde  de  piquer  le  placenta  :  le  danger  eft 
égald  onbleffe  la  vedie  fituée  à  la  partie  antérieure  de  la  ma¬ 
trice  ,  d  on  bleile  le  reclum  placé  dans  fa  partie  poftérieure  * 
ou  enfin  les  inteftins  qui  font  plus  expofés  à  être  atteints 
par  l’inftrument,  ôc  de  pludeurs  côtés,  après  la  contrac¬ 
tion  de  la  matrice ,  fi  le  Chirurgien  ne  conduit  pas  le  fcal- 
pel  avec  beaucoup  de  circonfpeêtion. 

5.  XXXVIII. 

Soit  que  le  fœtus  fe  foit  précipité  dans  le  ventre ,  ou  qu’il 
foit  encore  dans  la  matrice  ,  comme  il  s’eftfaitun  épanche¬ 
ment  de  fang,  ou  d’autre  humeur ,  dans  la  cavité  du  ventre, 
il  faut  éviter  avec  foin  de  l’y  laifler  féjourner  :  on  fe  fers 
donc  pour  tirer  les  liqueurs  épanchées  d’une  éponge  trem¬ 
pée  dans  quelque  décoôtion  vulnéraire  ,  ou  dans  du  vin 
rouge  que  l’on  a  fait  tiédir.  Il  n’y  a  fur  ce  point  aucune 
difpute  parmi  les  Auteurs  :  mais  ils  font  partagés  fur  le  trai¬ 
tement  qu’exige  la  playe  ,  avant  la  Gaftroraphie.  Voici  en 
quoi  confifte  la  pratique  des  Chirurgiens  François  dans  l’Opé¬ 
ration  Céfarienne  ,  proprement  dite.  Après  avoir  tiré  le  fœtus 
ôc  épuifé  les  humeurs  qui  ont  pu  s’épancher  dans  la  cavité  du 
ventre,  ils  abandonnent  la  playe  aux  foins  delà  Nature,  ôc 
font  la  Gaftroraphie  fur  le  champ.  Cette  pratique  paroît 
étonnante  à  M.  Heifler .  Pour  lui,  il  veut,  toutes  les  fois  que 
le  fang  s’échappe  en  trop  grande  aobndance  ,  que  l’on  ap¬ 
plique  fur  la  playe  de  la  charpie  trempée  dans  l’efprit  de 
vin  très  -  reûidé  ;  ôc  adn  de  procurer  la  cicatrice  de 
la  playe  ,  il  fe  fert  de  Baume  de  Copahu  ,  ou  de  quel- 
qu’autre  femblable.  Rouffet  lavoit  la  playe  avec  une  dé- 
coâion  des  plantes  vulnéraires.  Ruleau  après  avoir  lavé  la 
playe  avec  la  même  décoêlion  ,  appliquoit  dedùs  un  Bau¬ 
me  chaud  y  fait  avec  parties  égales  de  Baume  d’Arcœus  & 
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d’huile  d '  Hypericum.  Voilà  les  diverfes  méthodes  que  l’on 
fuit  dans  les  playes  (Impies  de  la  matrice  :  mais  on  ne  trouve 
rien  dansles  Auteursfur  le  traitement  qui  convient  aux  playes 
compliquées. 

§.  XXXIX. 

Quand  il  y  a  contufion  avec  échymofe,  comme  cela  ar¬ 
rive  toujours  dans  la  rupture  de  matrice ,  il  faut  employer  un 
traitement  bien  différent  :  il  doit  même  varier  encore  félon  la 
grandeur  de  la  contufion,  félon  letems  qui  s’eft  écoulé  depuis 
la  rupture  ,  ôt  félon  les  fymptômes  qui  furviennent.  Car  fi  on 
fait  l’ouverture  du  ventre ,  auffi-tôt  après  la  rupture  de  la  ma¬ 
trice  ,  &  que  la  contufion  foit  récente  ,  c’eft-à-dire  que  le 
fang  échymoféne  foit  point  encore  caillé,  on  peut  fe  flatter 
d’obtenir  la  réfolution.  Ainfi,  pour  la  provoquer,  on  étuve 
l’endroit  contus  avec  une  dilfolution  de  fel  ammoniac,  ou 
de  fel  marin,  dans  de  l’eau  tiède,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu 
d’efprit  de  vin  ;  dans  ce  cas  ,  le  fcalpel  effc  inutile  :  comme 
il  n’eft  pas  plus  néceffaire  d’avoir  recours  aux  adftringents  , 
pour  arrêter  l’hémorrhagie.  Au  contraire,  fi  la  playe  eft  déjà 
ancienne  ,  fi  le  fang  échymofé  eft  déjà  caillé  ,  on  ne  peut 
éviter  de  faire  une  incifion  ,  afin  d’emporter  le  fang.  Cette 
incifion  cependant  ne  doit  pas  fe  faire  fans  précautions  : 
car  comme  il  arrive  affez  fouvent  que  l’endroit  contus  a 
perdu  tout  fentiment  ,  on  pourroit  faire  une  incifion  trop 
profonde  ,  qui ,  de  l’aveu  des  meilleurs  Praticiens  ,  devien¬ 
drait  mortelle  :  on  ne  la  fait  donc  que  fuperficielle,  &  feu¬ 
lement  pour  procurer  une  iffue  au  fang.  On  lave  enfuite  la 
playe  avec  l’efprit  de  fuccin  ,  mêlé  d’huile  dethérebentine , 
ou  de  quelqu’autre  drague  aêtive  &  pénétrante ,  propre  à 
redonner  de  l’a&ion  aux  vaiffeaux  contus. 

§.  X  L. 

Si  la  gangrène  s’eft  emparée  de  la  playe  ,  ce  qui  arrive  aifé- 
ment  quand  il  y  a  une  violente  contufion ,  il  ne  fautpoint  mé¬ 
nager  les  incitions  à  la  matrice  :  car  perfonne  n’ignore  que 
quelque  néceffaire  que  foit  à  la  vie  une  partie  quelconque,  elle 
n’y  contribue  plus  ,  elle  en  attaque  même  les  principes ,  dès 
qu’elle  eft  tombée  en  pourriture.  Il  faut  donc  ici  emporter  ce 
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qui  eft  pourri.  On  doit  cependant  prendre  garde  de  ne  pas 
couper  jufqu’au  vif,,  crainte  qu’en  ouvrant  un  vaiffeau  qui 
auroit  confervéfon  aCtion,  il  ne  furvienne  une  hémorrhagie 
mortelle.  Après  avoir  emporté  une  partie  de  ce  qui  eft  gan¬ 
grène  ,  on  cauterife  Je  refte  avec  quelque  efprit  acide  miné¬ 
ral  tout  pur  5  ou  dulcifié  par  l’efprit  de  vin  ;  &  on  applique 
deflus  un  digeftif.  Au  refte  en  lavant  la  playe  avec  des  efprits 
fi  a£tifs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  playe  eft  pénétrante  dans 
la  cavité  de  la  matrice  ,  &  que  cette  liqueur  fi  a&ive  ,  fi 
elle  ytomboitj  ne  manqueroit  pas  d’y  caufer  beaucoup  de 
défordre. 

•  '  §.  XL  L 

A 

Quand  il  ne  paroît  point  néceffaire  de  faire  l’ouverture  du 
ventre,  parce  qu’il  eft  poffible  de  tirer  le  fœtus  en  le  tournant , 
ou  par  le  moyen  des  inftrumens,  on  ne  peut  fçavoir  alors  que 
par  conjeCture  l’état  de  la  playe,  &  le  degré  de  contufion. 
Il  eft  donc  plus  difficile  d’y  remédier:  aufli.eft-.ee  pour  cette 
raifon  que  l’Opération  Céfarienne  eft  préférable  à  l’extraclion 
naturelle.  -Quand  on  prend  ce  dernier  parti  ,  il  faut  bien 
prendre  garde  d’augmenter  le  déchirement  &  la  contufion  de 
la  matrice.  Après  avoir  tiré  le  fœtus  &  le  placenta  ,  on  tra¬ 
vaille  à  procurer  la  fortie  du  fang  qui  a  pu  s’épancher  foit 
dans  la  matrice  ,  foit  dans  le  ventre;  on  le  tire  aifément  de 
la  matrice  avec  la  main.  Mais  quand  il  eft  épanché  dans  le 
ventre  ,  cette  Opération  fouffre  plus  de  difficulté  :  on  peut 
d’abord  effayer  d’en  procurer  la  fortie  ,  en  faifant  cou¬ 
cher  la  femme  fur  le  côté  oppofé  à  l’ouverture  faite  à 
la  matrice.  S’il  arrive  que  les  inteftins  ôc  l’épiploon  foient 
tombés  par  l’ouverture  de  la  matrice  ,  il  faut  les  réduire 
&  ne  point  retirer  la  main  de  la  matrice  ,  qu’on  ne  les 
fente  plus  fortir  :  la  matrice  placée  dans  une  autre 
fituation  ,  ou  bien  la  contraction  fpontanée  de  ce  vifcère  ne 
contribue  pas  peu  à  empêcher  .rifTue  nouvelle  de  ces  parties. 
On  applique  enfuite  fur  l’ abdomen  des  fomentations  pénér- 
£rantes&  réfolutives. 

§.  XL  II. 

Pans  le  cas  d’épanchement  de  fang  dans  le  ventre  ,  foit 
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que  le  fang  n’ait  pu  ,  malgré  la  fituation  de  la  Mere  ,  rencon¬ 
trer  l’ouverture  faite  à  la  matrice  ,  foit  que  les  lèvres  de  la 
playe ,  s’étant  déjà  rapprochées  ,  par  la  contra&ion  de  la  ma¬ 
trice  ,  le  fang  ne  trouve  plus  d’ifiùe  pour  fortir  ,  on  doit 
fçavoir  que  l’on  ne  peut  laiffer ,  fans  danger ,  le  fang  ainfî 
épanché  dans  le  ventre.  Dans  le  premier  cas  on  peut  effayer 
de  faire  une  injedion  dans  la  matrice,  qui  de  là  pafle  dans 
le  ventre  ,  afin  que  le  fang  délayé  par  la  matière  de  l’injec¬ 
tion  ,  puifle  être  pompé  plus  facilement  par  les  vaiffeaux: 
abforbans.  Dans  le  fécond  cas  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer^de 
faire  une  ouverture  au  ventre  pour  en  tirer  le  fang  :  la  même 
opération  peut  fe  faire  également  pour  le  premier  Cas  :  ceft 
le  parti  le  plus  fage ,  fil’on  veut  aiïùrer  davantage  la  vie  de  la 
Mere  ;  l’autre  parti  d’ailleurs  peut  être  fujet  à  de  trop  grandes 
difficultés.  Mais  dans  quelle  partie  du  ventre  faut-il  faire 
l’incifion  ?  quels  font  les  fignes  qui  font  connoître  qu’il  y  a 
un  épanchement  de  fang  ?  On  trouvera  une  réponfe  folide 
à  ces  deux  queftions  dans  la  ledurede  deux  Mémoires  ,  fur 
les  épanchemens  ,  &:  qui  font  inférés  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Chirurgie  *. 

§.  X  L  I  I  I. 


Une  derniere  remarque  à  laquelle  je  ne  dois  pas  manquer 
de  rendre  attentif  :  c’eft  que  les  playes  de  la  matrice  dont  le 
volume  eft  fi  fort  augmenté  par  la  grofîefTe  ,  font  prefque 
toujours  accompagnées  d’hémorrhagies  ôc  d’inflammations^ 
Le  premier  accident  eft  aifément  fuivi  de  la  diminution  des 
forces  ,  de  fyncopes  ,  de  fueurs  froides  ,  &  de  la  morr.. 
A  l’égard  de  l’inflammation  ,  elle  dégénéré  fouvent  en  une 
mauvaife  fuppuration ,  d’où  naît  un  ulcère ,  qui  donne  à  fou 
tour  naiffance  à  une  fiftule ,  ou  ce  qui  eft  plus  ordinaire  ,  dans 
une  playe  de  matrice  échymofée  &  contufe  ,  à  la  gangrène, 
ou  au  fchirre ,  ou  même  au  cancer.  Comme  ces  accidens  ont 
été  traités  à  fonds  par  un  grand  nombre  de  Médecins  &  de 
Chirurgiens,  je  n’ajouterai  rien  à  ce  qu’ils  en  ont  dit,.** 


Fin  de  La  DiJJe  nation* 
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**  M.  CrantT^  ,  dans  fa  DifTertation ,  s’eft  propofé  trois  objets ,  i e  de 
faire  connoître  les  fignes ,  qui  donnent  lieu  de  craindre  la  rupture  de 
la  Matrice  ;  2U.  d’indiquer  le  moyen  de  prévenir  ce  terrible  accident; 
3  enfin  de  guérir  la  playe  compliquée  de  la  Matrice ,  produite  par 
Ion  déchirement.  Les  deux  premiers  articles  ont  été  traités  fupérieu- 
rement  :  8c  M.  Crant ?  mérite  afiiirément  des  éloges  ,  pour  avoir  aug¬ 
menté  nos  connoifiances  fur  ces  deux  points  importuns  de  ia  Chirur¬ 
gie.  il  exciteroit  encore  davantage  notre  reconnoifiance  8c  nos  éloges, 
s’il  eût  remplit  également  le  troifiéme  objet.  Mais  la  pratique  qu’il  pro- 
pofe  fur  ce  point,  au  moins  telle  qu’elle  eftpréfentée  ,  paroii  fouffrir 
de  grandes  difficultés.  Quand  j’eus  fait  lire  la  Difiertation  de  M. 
Crant £  ,  à  M.  Morand ,  il  ne  fut  point  fatisfait  à  cet  égard  :  8c  il 
condamna  la  pratique  de  notre  Auteur,  qui  prétend  traiter  une  playe 
compliquée  de  ia  Matrice,  comme  une  playe  de  même  nature,  qui 
placée  à  l'extérieur  du  corps  ,  feroit  a  portée  de  la  vue  8c  des  mains  du 
Chirurgien.  Car  la  Matrice  venant  à  fe  contracter  ,  après  la  fortie  du 
fœtus ,  elle  diminue  bientôt  de  volume  ;  8c  rentrée  dans  le  petit  bafiîn, 
elle  ne  répond  plus  à  l’ouverture  faite  au  ventre  ,  pour  en  tirer  le 
fœtus.  D’ailleurs  quelque  étendue  que  foit  l’incifion  du  ventre ,  elle 
ne  laiffie  pas  au  Chirurgien  allez  de  tems  pour  agir  fur  la  Matrice  ; 
puifqu’après  l’exrraétion  du  fœtus  ,  on  eft  obligé  de  faire  fur  le  champ 
à  cette  playe  quelques  points  de  future. 

M.  Crant £  ne  pourroit-il  pas  répondre  que  le  relferrement  de  la  Ma¬ 
trice  ,  après  la  fortie  de  l’enfant  ne  fe  fait  que  très-lentement  ?  Elle  ell 
ordinairement  fept  ou  huit  jours  ,  8c  même  quelquefois  douze  & 
quinze  à  reprendre  fon  volume  ordinaire  (a).  On  lit  dans  un  Mémoi¬ 
re  de  M.  Simon  ,  [b]  que  quelques  jours  apres  l’Opération  Céfarienne 
pratiquée  à  Paris ,  en  1 740  ,  par  M.  Soumain  ,  fur  la  nommée  Defrnnu- 
lins ,  la  fuppuration  s’établit ,  le  pus  devint  louable  ,  8c  les  vuidan- 
ges  fortirent  par  la  playe.  La  Matrice  répond  donc  allez  de  tems  à 
l’ouverrure  du  ventre  ,  pour  être  fufceptible  de  quelque  panfemenr. 
M.  Crant^  ne  peut-il  pas  encore  autorifer  fa  pratique  ,  par  ce  que  rap¬ 
porte  Roujjlt  de  quatre  Ulcères  confidérables,  à  la  face  externe  de  la 
Matrice  ,  qui  pénétroient  dans  fa  cavité,  8c  qui  furent  traites  avec  le 
plus  grand fuccês  ,  après  une  ouverture  faite  au  ventre,  avec  le  cau¬ 
tère  aéfcuel  ?  Le  traitement  d’un  de  ces  Ulcères  dura  fix  mois  ,  8c  le 
cautere  avoir  été  appliqué  fur  le  fonds  de  la  Matrice  même  ,  laquelle  s 
comme  on  le  juge  bien ,  étoit  toute  entière ,  dans  le  petit  baffin  (c). 

(a)  Mém.  de  l’Académie  des  Sciences  ,  an.  1701.  pag.  z8j. 

Voy.  Mém.  del’Acadéui.  de  Chirur.  Toin.  ï.  pag.  6 48. 

(c)  Voy.  Francifci  Roujfet  de  parta  Cæfareo  Traélatus.  Sec.  4.  Cap.  III.  ï»  ,  ta  , 
3a  j  4a  ,  Hiftor.  &  ibid.  C.  IV.  Hift.  ia  8c  6a. 

Voye £  auffi  Schenkii.  Obferv.  Medic.  Lib.  4*  de  fœtibus  in  utero  putrefadis. 
p.  571  Plufieurs  des  Hiftoires  rapportées  par  Roujfet }  fç  trouvent  dans  S'chenkins » 
avec  plus  de  détails. 
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Un  Traduéteur  donne  à  Ton  Auteur  une  marq  ie  d’eftime  en  le  tra- 
duifant  :  j’ajoute  que  celui-ci  doit  être  plus  flatté  de  cette  eftime,  fl 
fon  Traduélur  a  le  courage  de  le  critiquer ,  quand  il  mérite  de  l’être. 
M.  Crant ç  dit  (  §  35.)  que  le  traitement  de  la  playe  compliquée  de 
la  Matrice  eft  l’objet  principal  de  fa  Diflertation.  Cependant  des  qua¬ 
rante-trois  paragraphes  qu’elle  contient  ,  trente  huit  font  confacres 
aux  deux  premiers  objets  énoncés  ci-deffus  :  il  a  même  ajouté  à  cha¬ 
que  paragraphe  ,  des  notes  très  lavantes  ,  qui  répandent  beaucoup 
de  lumière  fur  le  texte  :  tandis  qu’il  n’a  employé  que  cinq  paragra¬ 
phes  pour  la  partie  de  fa  DiiTertation  ,  fans  contre-dit  la  plus  difficile  : 
point  de  notes  qui  éclairciffent  le  Texte  important  du  XXXIXe  ÔC 
XL  paragraphes  :  nulle  mention  du  traitement  qu’exige  la  fuppuration, 
qui  doit  furvenir  dans  une  playe  avec  déchirement  confidérable.  Les 
accidens  que  l’Auteur  fe  propofe  de  combattre  ,  telles  que  les  contu- 
fions ,  les  échymofes  &c  la  gangrène  doivent  avoir  leur  fiége  principal, 
dans  la  cavité  de  la  Matrice  ;  puifque  c’eft  contre  cette  furface  qu’ont 
porté  les  coups  de  l’enfant.  M.  Crant^  cependant  ne  propofe  point 
de  peflaires  ,  ni  d’injections  pouffées  dans  la  Matrice,  dont  RouJJet 
vouloir  même  que  l’on  fît  ufage  ,  dans  la  playe  fimple  de  ce  vifcére  , 
lors  de  l’Opération  Céfarienne.  Enfin  l’Auteur  femble  fuppofer  que  la' 
crévafle  de  Matrice  répond  toujours  à  l’incifion  faite  au  ventre.  Mais 
ne  peut  elle  pas  fe  rencontrer  du  côté  oppofé  ?  Ne  l’a-t-on  pas  obfervée 
dans  le  col  de  la  Matrice  ,  &  nel’a-t-on  pas  vu  s’étendre  jtifqu’à  deux 
travers  de  doigt  au-delfous  de  l’orifice  ,  &  dans  le  vagin  même  ? 
On  ne  trouve  rien  ici  qui  fatisfaffe  à  des  cas  fi  différents,  rapportés 
par  notre  Auteur.  Au  refte  ,  malgré  les  défauts  que  je  reprends ,  &c 
quelques  autres,  je  n’ai  pas  cru,  en  préfentant  cette  DifTertation  dans 
notre  langue,  deshonorer  M.  Crant ç,  ni  fon  Traduébeur.  Il  fuffira  de  dire 
pour  mettre  notre  gloire  commune  à  couvert,  que  l’illuftre  Vanfwièutz- 
a  préfidéàcette  Théfe,  &  qu’elle  lui  eft  dédiée.  Deux  motifs  m’ont 
déterminé  à  la  traduire  &  à  la  joindre  au  Traité  des  Accouchemens 
dont  je  fuis  Editeur.  M.  Pu^os  ne  fait  aucune  mention  de  la  rupture 
de  Matrice  ‘yÔc  on  ne  trouve  guères  la-deffus  ,  que  des  obfervations  , 
dans  les  Auteurs  :  la  Diflertation  de  M.  Crant £  offre  un  petit  Traité 
fur  cette  matière  ,  lequel  nous  manquoit  absolument.  D’ailleurs  , 
en  général  ,  c’eft  un  ouvrage  bien  fait  ,  très-méthodique  ,  écrit 
avec  élégance  ,  &c  plein  de  recherches.  On  invite  cependant  l’Auteur 
à  donner  une  nouvelle  édition  de  fa  Diflertation  ,  où  l’on  trouve  plus 
folidement  &  plus  clairement  établie  la  poflîbilité  de  la  cure  des  playes 
compliquées  de  la  Matrice  :  il  eft  permis  de  l’attendre  de  Les  grands 
talens  ,  dis  fes  vaftes  connoiflances ,  &:  de  fon  zélé  pour  l’avancemenc. 
de  l’Art. 


TABLE 


TABLE 

DES  MATIERES. 
Préface.  Page  j 

DISSERTATION,  Dans  laquelle  on  prouve  que  le  vrai  Mé- 
>  decin  fçait  la  Chirurgie ,  quoiquil  ne  la  pratique  pas  ,  & 
que  fans  être  Accoucheur  9  il  efl  infiruit  de  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  Accouchemens.  xvij 

ELOGE  de  M.  Puzos.  liij 


TRAITE  DES  ACCOUCHEMENS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  quelques  parties  de  la  Femme  relatives  à  U  Accouchement* 

Article  I.  Des  Os  du  Bajjin  i 

Art.  II.  Des  Parties  naturelles  &  externes  de  la  Femme .  \i 

CH  A  P.  II.  De  la  Matrice, 

Art.  I.  Defcription  anatomique  de  la  Matrice.  17 

Art.  II.  Des  mouvemens  de  la  Matrice.  26 

§  I.  Comment  la  Matrice  fe  dilate fenfiblement.  ibid. 

§  II.  Dans  quelles  occajions  on  connoit  la  force  de  la  Ma¬ 
trice.  S  o 

§  III.  De  la  contraclion  de  la  Matrice  ,  ou  de  la  caufe  qui 
détermine  U  enfant  à  venir  au  bout  de  neuf  mois  de  grof- 
feffe.  x 

CHAP.  III.  Des  Réglés,  37 

CHAP.  IV.  Désalignés  de  grojfejfe.  $2 

CHAP,  V,  Du  Toucher . 

Art.  I.  Moyen  de  connoître  avec  une  efpéce  de  certitude  la 
groffejfe  ,  lorfque  les  fignes  en  font  équivoques  ,  &  que 
T  Enfant  ne  remue  pas  encore,  £  S 


Hhh 


4i  6  i,  TABLE 

Art.  IL  Dans  quel  cas  il  faut  avoir  recours  au  Toucher  pour 
connoitre  une grojjeffe .  page  59 

Art.  III.  De  quelques  autres  ufajres  du  Toucher.  61 

CH  A  P  VI.  De  la  bonne  groffefje.  67 

CHAP.  VII.  Des  indifpofitions  auxquelles  font  fujettes  Us 
Femmes  y  pendant  la  groffefje  y  &  des  moyens  de  les  dimi¬ 
nuer  ,  ou  de  les  guérir . 

Art.  I.  Du  Vomiffement.  ,  73 

A  RT. 'II.  Des  aigreurs  &  des  crachotemens .  _  77 

Art.  III.  De  maux  de  tête  violents.  78 

Art.  IV.  Des  Coliques  &  de  la  Conflipation »  79 

Art.  V.  De  la  Demangcoifon  injuportable .  82, 

Art,  VI.  De  T  Enflure  &  de  U Hydropifie.  84 

CHAP.  VIII.  De  Tuf  âge  des  Lavemens  ,  des  Saignées  & 
des  Potions  purgatives .  92 

CHAP.  IX.  Des  Parties  qui  font  jointes  au  Fœtus . 

Art.  L  Du  Placenta .  97 

Art.  II.  Du  Cordon  ombilical.  100 

Art.  III.  Des  Membranes  &  des  eaux  de  T Enfant.  102 

CHAP.  X.  De  T  Accouchement  naturel.  De  la  maniéré  dont 
T  Accoucheur  doit  fe  conduire  dans  les  Accouchemens  na¬ 
turels.  106 

CHAP.  II.  Des  obflacles  qui  retardent  T  Accouchement  na¬ 
turel. 

Art.I.  Des  douleurs  trop  foibles.  '  117 

Art.  II.  De  T  Enfant  arrêté  trop  long-tems  du  paffage.  1 20 
Art.  III.  De  la  réf fiance  qu3 oppofent  les  Parties  extérieures 
à  la  fortie  de  T  Enfant.  De  T  écoulement  prématuré  des  eaux . 
De  la  dureté  des  Membranes.  Des  tours  du  Cordon  autour 
du  col  de  T  Enfant.  '  122. 

CHAP.  XII.  De  quelq  ues  accidents  qui  peuvent  furvenir  dans 
T  Accouchement  naturel. 

Art.  I.  Du  déchirement  de  la  peau .  ‘  1 24 

Art.  II.  De  T  Enfant  qui  préfente  la  tête  >  ayant  te  vif  âge  en 
deffus.  '  '  ‘  i2j 

Art.  III.  Du  déchirement  total  de  Téfpace  qui  fépare  la  vulve 
de  Tdnüs.  '  '  128 

Art.  IV.  De  la  perforation  de  la  Vefjie y  fuivie  d' incontinen¬ 
ce  d’urines.  13$ 


DES  MATIERES.  417 

CHAP.  XIII.  Des  moyens  d’extraire  naturellement  le  Pla¬ 
centa  ,  ou  de  délivrer  la  Femme.  page  14 1 

CHAP.  XIV.  Des  évacuations  ,  qui  doivent  nécessairement 
fuivre  V Accouchement  &  des  tranchées  qui  les  accompa¬ 
gnent. 

CHAP.  XV.  Des  mouvemens  de  la  Matrice ,  dans  un  état 
contre-nature.  1 54 

CHAP.  XVI.  De  V Accouchement  contre-nature  en  général. 
Des  Accouchemens  naturels  devenus  contre-nature  par  acci¬ 
dent. 

ÀRT.  I.  De  U  Accouchement  avec  perte  de  fang  immodérée.  167 
Art.  IL  De  l’ Accouchement  avec.de  violentes  convulfions.  1 72, 
Art.  III.  De  l’ Accouchement  avec  la  f ortie  du  cordon  devant 
la  tête.  174 

CHAP.  XVII.  De  l’ Accouchement  contre-nature  proprement 

dit.  177 

CHAP.  XVIII.  Des  Accouchemens  pfématurés  P  &  de  l’a¬ 
vortement.  ipo 

CHAP.  XIX.  Des  mauvaifes  grojfeffes. 

Art.  I.  Des  faux  germes.  ip£ 

Art.  II.  De  la  Mole.  210 

CHAP.  XX.  De  la  façon  d’ emmailloter  les  Enfans.  21$ 

CHAP.  XXI.  De  l’origine  y  de  la  nature  &  des  différentes 
qualités  du  lait  &  du  choix  qu’on  en  doit  faire.  218 

CHAP.  XXII.  Du  choix  des  Nourrices.  22Ç 

CHAP.  XXIII.  Des  avantages  que  procure  à  une  Mere  le  foin 
qu  elle  prend  d’allaiter  fes  Enfans ,  &  des  dangers  auxquels 
elle  s’expofe  en  ne  les  allaitant  pas.  229 


r  >1 


DES  MALADIES  DE  LA  MATRICE. 

CHAPITRE  I. 

Du  relâchement  &  de  là  defcente  de  Matrice .  245 

CHAP.  II.  De  la  perverjion  &  du  renverfement  de  Matrice. 

2 ‘4? 

CHAP.  III.  Du  fchirre  de  ta  Matrice » 


4i  8  TABLE 

CHAP.  IV.  De  r ulcère  de  la  Matrice, 


Art.  I.  De  V ulcère  Jimple.  page  2j;8 

Art.  II .  De  l'ulcère  fongeux.  1 62, 

Art.  III.  De  l3 ulcère  vérolique.  272 

Art.  IV.  De  l'ulcère  carcinomateux.  274 


MALADIES  DES  ENFANS, 

Depuis  la  naiflance  jufqu’à  la  fortie  des  vingt  premières 

Dents. 

*  •  "■  ■  ...  . .  .*  . 

CHAPITRE  L 


Des  Tranchées  281 

CHAP.  IL  De  la  Colique.  288 

CHAP.  III.  Du  Dévoiement.  291 

CHAP.  IV.  Des  Convuljions  caufées  par  la  formation  ou  par 
la  fortie  des  dents .  19$ 

CHAP.  V.  De  la  Cocluçhe .  2.97 

CHAP.  VI.  Du  Scorbut.  199 

CHAP.  VII.  Du  Nouage  304 

CHAP.  VIII.  De  la  Chartre .  30P 

CHAP.  IX.  De  la  Gale .  312 

CHAP.  X.  Des  Defcentes.  De  l'enflure  des  Bourfes  ,  fans 
defcente.  >  315 


MÉMOIRE 

1  . .  i  .  .  L  .  •"  '  ;  1  ^ 

Sur  les  pertes  de  Jang  >  qui  furviennent  aux  Femmes  grojfes  , 
furies  moyens  de  les  arrêter  fans  en  venir  À  l' Accouchement  9 
&  Jur  la  méthode  de  procéder  à  l' Accouchement  dans  les  cas 
de  néceflité  3  par  une  voye  plus  fure  &  plus  douce  que  celle 
que  l'on  a  coutume  d'employer.  323 

MÉMOIRE 


DES  MATIERES.  41$ 

MEMOIRE 

Sur  les  Depots  laiteux ,  appelles  communément  lait  répandu. 
Des  maladies  chroniques  caufées  par  les  dépôts  laiteux .  34 1 

II  MÉMOIRE 
Sur  les  Dépôts  laiteux. 

Des  maladies  aigues  produites  parles  dépôts  laiteux,  $67 

III  MÉMOIRE 

Sur  les  Dépôts  laiteux,  387 

DISSERTATION 

Sur  la  rupture  de  Matrice  par  le  Fœtus  9  dans  les  douleurs  de 
V enfantement  ,  traduite  du  latin  de  M.  Crant ç  Docteur  en 
Médecine  }  &  membre  de  V Académie  impérialet  39 S 


Fin  de  la  Table. 


Fautes  à  corriger ,  dans  le  Traité  des  Accouchemens }  &  dans  les  matières 

qui  font  à  la  fuite .  * 


P Age'j.  ligne  17.  conforme,  lifez  conformé. 

Page  6.  /.ii.  après  plus  ou  moins ,  mettez  une  virgule. 

Page  1 3  l-  2.6.  ôtez  car. 

Page  10.  /.ii-  groflelfe,  lif  grofleur.  I  3  7.  groffeur ,  lif.  groflefle. 

Page  13.  /.  18.  mécanique,  Uf.  méchanique. 

Page  17.  /.  31.  tout  ,  lif.  tous. 

Page  38.  I  zi.  après  plus  ou  moins  ,  ajoutez,  abondant. 

Page  46.  /.  15.  ne  fe  tiennent  fou  ices,  lif  ne  fe  tiennent  point foudées,& que. 

Page  57.  /.  18,  après  le  mot  pomade ,  ajoutez,  le  doigt  ou.  La  meme  addition  doit 

fe  faire  a  trou  endroits  de  ia  même  page ,  &  au  commencement  de  la 
page  f hiv  ante. 

Page  79.  I.  ii  fe  palfe  à  lif  fe  paife  chez. 

Page  8  3.  /.  17.  douges  ,  lif.  douches. 

Page  84.  Lu  le  lit  ne  porte  lif  le  lit  n’apporte,  lig.  17.  deVoit ,  lif.  devrait 
Page  86.  I.  to.  panois,  Uf.  parois. 

Page  91.  i  17.  ouverte  d’un  écu  ,  lif.  de  la  largeur  d’un  écn. 

Page  94  l.  4.  par  chaque  mois  ,  lif.  chaque  mois. 

Page  103.  /.  6.  a  de  petits  germes,  Uf  dans  de  petits  germes. 

Page  110.  dans  de  certaines  circonftances,  retranches,  de.  lig,  36  de  mettre, 
lif.  à  mettre. 

Page  165./.  14.  leurs  ifliies  formées  ,  lif  fermées. 

Page  174./.  13.  cours  efpace,  lif  court  efpace. 

Page  19 3.  /.  3  f.  tourmentées  des  fièvres ,  Itf.  de  fièvres» 

Page  il j./.  16.  plus  foible  ,  Itf.  plus  facile. 

Page  117  /.  11.  s’ennoue  ,  lif.  s’engoue. 

Page  1 3 1. /.  1 8.  Poele  ,  lij  Poil. 

Page  264./.  ii .  Obfervez.  Jur  ces  mots ,  il  n’y  auroit  aucun  inconvénient  d’y  porter  un 
cauftique  :  d’habiles  Praticiens  condamnent  avec  ratfon  l'application 
du  cauftique.  lig.  27.  diaphorétic  ,  lif.  diaphonique. 

Page  338./.  37.  il  trouva  ,  retranchez  il. 

Page  361./.  6.  fel  des  duobus  ,  lif  de  duobus. 

Page  }86.  /.  3.  les  femmes  qui  fe  difpenfent  de  nourrir  ,  lif  les  femmes ,  qui  nou- 
riflèat. 


A  P  P  RO  B  A  T I O  N  du  Cenfcur  Royal . 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  un  Manufcrit  in¬ 
titulé  :  Traité  des  Accouchements  par  feu  M.  Pu^os  ,  de  L'Académie 
Royale  de  Chirurgie ,  &c.  Cet  Ouvrage  ,  auquel  l’Auteur  n’a  pas  eu  le 
rems  de  mettre  la  derniere  main  ,  avoit  befoin  de  l’ordre  dans  lequel 
l’Editeur  le  préfente ,  &  je  le  crois  très-digne  de  l’impreflîon.  Je  n’ai 
point  été  chargé  de  porter  mon  jugement  fur  les  morceaux  qu’on  y  a 
joint.  A  Paris  ce  2.4  Décembre  1755* 

MORAND,  Cenfeur  Royal. 


RAPPORT  de  MeJJieurs  les  Docteurs  -  Régents  de  La  Faculté  de 
Médecine  en  C  Univerflté  de  Paris  ,  commis  par  ladite  Faculté  pour 
l'examen  d'un  Livre  intitulé  :  Traité  des  Accouchemeas  par  feu 
M,  Puzos,  &:c. 

DAns  le  jugement  du  Livre  que  la  Faculté  nous  a  chargés  d’exami¬ 
ner  ,  nous  devons  diftinguer  ce  qui  appartient  à  M.  Puços ,  de  ce 
qui  eft  l’ouvrage  de  l’Editeur  ,  M.  Morifot  Demandes  ,  notre  Confrère» 
Le  Traité  des  Accouchements  par  M.  Puqos  eft  rempli  d’obfervations  ÔC 
de  vues  ,  qui  annoncent  un  Praticien  confommé  :  &  nous  avons  vû. 
avec  plaifir  la  folidité  des  principes ,  qui  le  dirigeoient  dans  fa  pra¬ 
tique  ,  juftifier  la  grande  réputation  dont  il  a  joui.  Nous  fouhaiterions 
pouvoir  donner  les  mêmes  éloges  à  ce  qu’il  a  écrit  fur  les  maladies  de 
Matrice  &  fur  les  maladies  des  Enfans  :  mais  fouvent  la  définition  que 
l’Auteur  donne  de  ces  maladies  ne  préfente  pointa  l’efprit  une  idée  nette, 
l’énumération  des  caufes  &  furtout  des  lignes  des  maladies  eft  impar¬ 
faite  ,  &  la  plupart  des  méthodes  curatives  font  trop  vagues ,  &  par 
cela  feul  infufïifantes.  Ces  défauts  font  cependant  moins  fenfibîes  dans 
les  Mémoires  fur  les  dépôts  laiteux.  L’examen  que  nous  avons  fait  du 
manufcrit  nous  a  convaincu  du  befoin  qu’il  avoit  d’être  rédigé  par 
une  main  habile.  On  fentira  ,  en  lifant  l’ouvrage  imprimé,  que  plu- 
lieurs  traits  d’une  Théorie  lumineufe  jettés  de  côté  &c  d’autre  ne  font 
pas  de  la  main  qui  a  donné  tel  qu’il  eft  le  Chapitre  des  Régies  &  mê¬ 
me  les  deux  précédents. 

Le  fçavant  Editeur  a  poulie  fon  travail  plus  loin  :  il  a  mis  à  la  tête 
de  l’ouvrage  une  Préface  utile  ,  &  qu’on  lit  avec  plaifir.  Elle  eft  fuivie 
d’une  DilTèrtation  très-intérefiante ,  où  l’on  trouve  un  tableau  fidèle 
&  impartial  du  vrai  Médecin  &  du  vrai  Chirurgien.  L’Auteur,  notre 
Confrère  ,  en  expofant  les  connoilfances  Sc  les  talents  qu’exigent  ces 
deux  Profeflions ,  pour  être  exercées  avec  fuccès,  fait  fentir  eiimê- 


me  -  tems  leur  étendue  8c  leurs  bornes  refpectives.  Dans  tout  ce 
qu’il  dit  ,  on  voit  régner  un  efprit  d’équité  &  une  jufteiîe  de  rai- 
fonnement  qui  font  mieux  fon  éloge  que  tout  ce  que  nous  pour¬ 
rions  dire.  Les  vues  qu’il  préfente  fur  les  maladies  des  Femmes  grofïès 
£>c  des  Femmes  en  couche  ,  font  délirer  qu’il  continue  fes  Obfervations 
&  fes  recherches  fur  cette  matière. 

Enfin  l’Editeur  adonné  la  tradu&ion  d’une  Dilfiertation  deM.  Crant 
Médecin  Allemand  ,  fur  la  rupture,  de  Matrice.  Ce  morceau  pourroit 
être  regardé  comme  un  Traité  complet  fur  ce  point  de  Chirurgie,  fl 
le  traitement  propofé  pour  les  playes  de  Matrice  avec  déchiremenr  , 
répondoit  au  refte  de  la  DilFertation.  Un  objet  aulîi  important  mé- 
riteroit  bien  d’être  plus  approfondi. 

Nous  avons  donc  jugée  très -utile  l’imprefîion  du  Livre  confié  à  notre 
examen.  En  foi  de  quoi  nous  avons  figné. 

BERNARP  ,  ancien  Profejfeur  de  Chirurgie  en  langue  latine  Cf 

Profejfeur  de  Pharmacie. 

BERTRAND,  ancien  Profejfeur  du  Cours  3&  Profejfeur  défgné  de 

Chirurgie  en  langue  latine. 

LORRY,  ancien  Profejfeur  de  Chirurgie  en  langue  francoife. 


APPROBATION  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris . 

OUi  le  rapport  de  Mefiieurs  Bernard ,  Bertrand  8c  Lorry  ,  commi$ 
par  la  Faculté  à  l’examen  d’un  Livre  intitulé  :  Traité  des  Accou- 
chemtns  ,  par  feu  M.  Pu^os ,  revu ,  corrigé  8c  augmenté  par  M.  Morifot 
Defandes  ,  notre  Confrère ,  8cc. 

Je  foufligné  ,  Doyen  de  ladite  Faculté  ,  déclare  qu’elle  confient ,  avec 
plaifir,  àl’imprefîlon  de  l’Ouvrage.  A  Paris  ce  16  Janvier  1760. 

BOYER  ,  Chevalier  de  U  Ordre  du  Roi ,  Doyen  de 
la  Faculté  de  Médecine  en  l'UniverJité  de  Paris. 


AP  P  RO  B  AT  I O  N  du  Cenfeur  Royal. 

J’Ai  lu  j>ar  ordre  de  Monfieigneur  le  Chancelier  ,  i°.  la  Préface  qui  eft 
à  la  tete  du  Traité  des  Accouchemens  de  M.  Puços  ,  i°.  une  DilFerta- 
tion  fur  un  point  intéreflant  8c  relatif  aux  Accouchemens  ,  5°.  la  tra¬ 
duction  d’une  autre  Difièrtation  fur  la  rupture  de  la  Matrice  ,  par 
M.  Morifot  Defandes ,  Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ,  je 
n-y  ai  rien  trouvé  que  d’utile  8c  d’intéreffiant  pour  le  Public  ,  8c  qui  nç 
foit  très-digne  de  l’imprefîion.  A  Paris  ce  10  Février  1760. 

VANDERMONDE. 
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